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Galerie  de  Bois  du  Palais-Royal ,  n°.  197. 


t>%^Wt/t/Wt/«/WVX/%/Wl/\/W 


De  Mmpnmcne  de  Hocquet,  rue  du  FaubourgjMontmarire;  b.  é^ 

1818. 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

JOHN  GOOD,  inconnu.     .     .     .  Il,  Gonder^ 

FATT-SON,  aklermann.     ...  M.  /o//. 

MARGUERITE  ,  fermière.     .     .  ¥  -J.  ^oclln. 

FA'\\Y-SELMOUR mk.'e'/nm. 

MARTE,  fille  de  Margiicrile.     .  ^^  -'MUe. Minette. 

Sir   EDWIN,   baronnet.      .     !     .  ^Ir'Jsambert. 

WILLIAMS,  postillon  .     .     .     .  ^.  Fontenaj. 

Nota.  Les  costumes  {graves  des. principaux  personnages  se  trouvent  cher 
Martiki.t,  nie  du  Coq-St.-Houoié. 

La  scène  se  passe  dans  un  petit  bourg  d'Ecosse  ^ 
sur  le  bord  de  la  mer. 


On  trouve  chez  le  même  Libraire  : 

MÉMORIAL   Dramatique,  ou  Aîmanacli  Thc'àlral.  12  vol. 

in-2j^.  Chaque  année  se  vend  sépai«.'menl l  fr.  5o  c. 

Naufrage  de  la  Fn'gaie  la  il/^^z/se,  faisant  partie  de  l'expédition  du 
Sénégal ,  en  1816  ;  Rklatiok  des  événemens  qui  ont  eu  lieu  sur  LE 
Eadeau  ,  dans  le  déseï  t  de  Saara  ,  à  St. -Louis  et  au  camp  de  Daccard. 
Par  MM.  Savigny  et  Corréard ,  tous  deux  naufiagés  du  radeau. 
I  vol.  ia-8". ,  avee  gravure 3  fr.  et  5  fr.  76  c. ,  franc  de  port. 

Ci'Homme  gris,    comédie   en  iiois  actes  et   en  prose,  par 

MM.  d'Aubignj  et  foujol.     (  deuxième  édition  )    ,    .    1  fr,  5o  c. 

L'Esprit  de  Parti  ,  comédie  en  3  acte»  et  en  vers  ,  par 
MM.  Bert  et  O.  Leroy a  fr. 

Le  Petit  Uiagon  ,  comédie  en  deux  actes  ,  mêlée  de  vaude- 
villes, par  MÛI.  Eugène  Scribe ,  Delestre-Poirson  et 
M'^lesi'ille 1  fr.  5o  c. 

Les  Comices  d'AthèneS;  ou  les  Femmes  Orateurs,  vaud.  en  i 

acte,  traduit  du  grec,  par  MM.  Eugène  S*^*.  et  M  ***^.  1  fr.  2$  c. 

Le  NouveauPourceaugnac  ,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
de  MM.  Eug-ne  Scribe  et  Delestre-Poimon ,  troisième 
édition  ,  avec  des  cliangemens 1   fr.  aS  c. 

Le  Solliciteur  ,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  de  MM.i^u- 

gêne  Scribe  et  ***.,  troisième  édition 1   fi.  25  c. 

On   reçoit  des  Souscriptit  ns   pour   le  Voltaire,  en  36  vol.    in-S",  , 

édition  de  Déterfille  et  Le  Fèure ,  dont  huit  ont  déjà  paru. 

Le  Rouiseau,  même  édition  ,  en  18  vol.  in-S".,  imprimés  par 
M.  DidotVaiac  ,  dont  sept  volumes  ojit  aussi  paru. 

Le  Bu^ffon  ,  édition  de  Kappet ,  publiée  par  M,  le  comte  Lacépède. 

Victoires  et  Conquêtes  des  Français  ,  publiées  par  une  Société  de 
Militaires  et  d'Hommes  de  lettres.  La  5^.  livraisou  vient  de  paraître. 


L'HOMME  VERT, 

Comédih  en  un  acte,  mêlée  de  couplels. 
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Le  Théâtre  représente  une  chambre  de  la  ferme  y  portes 
latérales  et  porte  de  fond  ,•  une  cheminée  avec  un  grand 
fcUj-  une  table  )  des  escabelles ,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

FATT-SON,  MARGUERITE,    FANNY  ,      EDWIN, 
MARIE  ,  Servantes  de  ferme. 

(  Au  lever  du  rideau  ,  les  personnages  figurent  une  veillée 
villageoise.  Une  lampe  allumée  est  sur  la  table  :  les  feni" 
mes  travaillent j  Fatt-Son  tient  un  livre,  Edvvin  cause 
avec  Fannj-,  ) 

FATT-SON. 

Allons,  allons,  enfans,  sat  prata  biberunt  j  c'est-à-cllre 
assez  causé. 

MARGUERITE. 

Mais  enfin ,  monsieur  l'Altlermann ,  puisqu'on  l'a  tu. 

FATT-SON. 

On  l'a  vu! . .  Tenez  ,  raa  chère  dame,  je  sais  h  c[uoi  m'en 
tenir  au  sujet  de  votre  liomme  vert:  c'est  un  vieux  conte 
avec  lequel  on  nous  herce  depuis  cent  ans. ..  Aliçà!  voyons, 
parlons  raison ,  si  c'est  possible.  Qu'est  ce  que  c'est  qu'un 
homme  vert?  l'avez-vous  vu.  î'iiouime  vert? 


MARGUERITE. 

Non. 

MARIE. 

Ni  moi. 

FANNY. 

Ni  moi. 
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fatt-son. 
Ah  I  eh  hien  !  ni  moi  non  plus. 

MARGUERITE. 

Mais  II  n'ja  pas  un  coin  de  l'Ecosse  qu'il  ne  visite. 

FATT-SON. 

I>aissez  donc.  .  .  Je  conçois  que  dans  les  cantons  où  la 
police  est  mal  faite...  Par  exemple  ,  ily  a  vingt  ans,  quand 
j'arrivai  dans  ce  pays,  il  n'était  question  que  de  sorciers,  de 
fantômes,  d'esprits.  .  . 

Air  :  Quand  l'Amour  naquit  à  Cythère. 

Je  dus,  en  sachant  hien  m'y  prendre, 

Faire  cesser  des  récils  falmleux  ; 

Vous  conviendrez  qu'il  suflit  de  ni'eiilcndre , 

Pour  ne  plus  croire  au  merveilleux. 

Des  paysans  j'ai  réveillé  l'audace  , 

De  mes  discouis  ils  ont  fait  leur  profit  , 

Et  depuis  que  je  suis  en  place 

On  n'cnleud  plus  parler  d'esprit. 

BIARGUERITE. 

Vouscrovez?  Éh  hien!  si  je  vous  disais  que  mon  pauvre 
mari  l'avait  vu  comme  je  vous  vois. 

FATT-SON. 

En  vérité? 

MARIE. 

Ah  mon  dieu!  oui ,  mon  père  le  rencontra  la  veille  de  son 
mariage  ,  et  il  a  toujours  dit  qu'ça  lui  porterait  malheur. 
EDwiN  ,  souriant. 
Peste!  ceci  devient  sérieux. 

FATT-SON. 

Comment  !  sir  Edwin  ,  vous  aussi  !..  Un  haronnet  ajouter 
foi!.  .  {à  jy/ argue  ri  te.)  Et  votre  mari  vous  a  fait  le  portrait 
de  ce  mystérieux  personnage.  Voyons,  je  suis  curieux  de 
connaître  son  signalement. 

MARIE. 

Ah  !  oui ,  maman ,  sou  portrait. 

MARGUERITE. 

D'ahord,  il  est  vert  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 

PATT-SON.. 

Vêtu  de  vert. . .  Ah  !  ah!  c'est  sans  dowte  pour  ça  qu'on 
l'appelle  l'homme  vert. 


(M 

MARGUKRITE. 

Air  :  Lise  épouse  V  beau  Gernance, 
Je  n'ai  ])as  vu  sa  tournure, 
f'rj)en(laut  chacun  assure 
Qu'il  est  laid  à  faire  peur, 

Que  son  sourire  est  trompeur,  ; 

Ou  rampant,  ou  plein  d'audace^ 
Tantôt  srrand  ,  taulôt  petit  , 
11  eliauge  souvent  de  face. 
EDWIN. 

Il  doit  avoir  du  crédit. 

MARGUKRITE. 

Enfin ,  il  ne  se  plaît  que  dans  le  désordre  ,  ne  parait  que 
pour  annoncer  des  désastres,  et  rire  de  tout  le  mal  qu'il  fait. 

fAtt-son  ,  riant. 
Ah  I  ah!  le  drôle  de  corps!  ce  que  c'est  que  des  têtes 
faibles!..  Et  vous  ,  Fanny  ,  craignez-vous  aussi  les  sortilèges? 

FANISY. 

Pas  du  tout,  monsieur  Fait-Son  :  d'ailleurs,  sans  fortune, 
sans  parens ,  élevée  par  pitié  dans  la  fe-rme  de  madame 
Marguerite  ,  je  n'ai  rien  à  perdre;  et  si  l'houime  vert  me 
faisait  l'honneur  de  s'occuper  de  moi,  je  ne  pourrais  que 
gagner  au  changement. 

FATT-SON. 

Vous  n'attendrez  pas  long-leras  ,  chère  petite  ;  votre  dou- 
ceur, votre  résignation,  méritaient  une  récompense:  aussi, 
pas-plus  tard  que  demain,  vous  allez  être  madame  l'Alder- 
mauu. 

MARTE. 

Monsieur  l'Aldermann  ,  y  aura-t-11  un  cadeau  de  noce  ? 

FATT-SON. 

Oui,  petite  espiègle. 

FDAVTN. 

Parbleu  !  je  suis  désespéré  il'avoir  arrêté  mon  départ  pour 
celle  nuit,  j'aurais  dansé  à  votre  noce. 

Air  :   f^audeuille  de  V  Un  pour  V  Autre. 

Oui  ,  j'aurais  dansé  de  grand  cœur  ; 
Vivent  les  noces  de  village  ! 
Les  uières  ont  luiins  de  rigueur, 
La  fille  devient  moins  sauvage  j 
]N(o6  prudes  pour  se  réjouir 


Ik 
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Veiilfnt  Je  l'art ,  «le  la  déponce; 
On  danse  sans  gnût  ,  sans  ilt-sir. 
J'en  conviens,  j'ai  plus  de  jdaisir 
A  faire  sauter  [bis)  l'innocince. 

(Bas  a  Fannj-.)  Soyez  tranquille  ;  je  reste,  et  si  vous 
m'écoulez. . . 

FA^NY ,  ai>ec  humeur. 

Laissez-moi^  Monsieur. 

KDwiiv  ,  à  part. 

D'honneur,  cette  petite  fille  est  incompréhensible. 

MAROUI  RITE  ,    56  Icvatlt. 

Allons,  mes  enfans,  voici  l'heure  de  se  retirer. 
(  Elles  se  lèvent  toutes.  ) 

FATT-SON. 

C'est  juste:  j'ai  heaucoup  d'occupations.  Des  papiers  qui 
m'arrivent,  le  signalement  d'un  mauvais  sujet  qu'il  faut 
poursuivi'e. 

EDwiN ,  à  part. 
Diable  !  s'il  était  question  de  moi. 

FATT-SON. 

Sans  adieu,  mon  aimable  future...  Décidément,  sir 
Edwin  j  vous  partez  cette  nuit? 

EDWIN. 

Oui ,  monsieur  l'Aldermann.  Les  chevaux  sont  comman- 
dés ,  Marie  ? 

MARIE. 

Pour  minuit,  monsieur  le  Baronnet. 

M  A  ti  GUERITE  ,  à  Marie. 

Allons,  Marie,  Fanny,  voyons,  ne  faut-il  pas  tout  re- 
mettre en  place. 

(  Toutes  les  femmes  rangent  la  chambre  j  elles    entrent  et 
sortent.  ) 

EDWIiV. 

Attendez  donc  que  je  vous  aide.  (  A  part  en  sortant.) 
Tâchons  de  profiter  de  ces  derniers  inslans. ...  il  serait 
plaisant  de  lui  souffler  la  petite,  la  veille  du  mariage.  (  Jl 
les  suit.  ) 
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SCENE  II. 

MARGUERITE,  FATT-SON. 

FATT-soN,  regardant  partir  EdiX'in. 
Je  ne  suis  pasfàolié  que  ce  gaillaril-là  parle  cette  nuit.... 
il  paraissait  fort  empressé  auprî'S  de  Fanny. 

BIARGUERTTK. 

Bon,  qnelle  idée  ! .  .  .  un  fou,  unét'urdi  qui  est  amoureux 
de  toutes  les  femmes.  . .  moi-même  si  j'avais  voulu  l'écou- 
ter  

FATT-SON. 

Bah!  vous  ne  le  connaissez  pas,  et  avec  son  air  de  rester 
huit  jours  à  la  ferme  pour  rétablir  sa  santé. 
Air  du  Petit  Courrier. 

Il  devait  partir  sans  retour  , 
Et  ,  depuis  un  mois,  il  diffère  ; 
Ce  baronnet  ,  la  chose  est  claire  , 
West  plus  malade  que  d'amour. 
De  plaire  ,  en  cette  conjoncture  , 
Il  compte  trouver  le  moyeu  ; 
Que  Fanny  cède  ,  et  je  vous  jure  , 
On  veira  qu'il  se  porte  bien. 

Enfin  il  s'en  va  cette  nuit ,  bon  voyage. 

MARGUERITE. 

Tenez,  M.  Fatt-son,  je  vous  le  dis  tout  net,  c' que 
vous  me  faites  faire  là  c'  n'est  pas  c'  que  j'avais  promis  au 
père  de  Fanny,  lorsqu'il  est  parti  pour  le  îles  avec  son  neveu 
rofficier  de  marine. 

FATT-SON. 

Chut  donc  ,  dame  Marguerite ,  n'allez-vons  pas  mettre 
tonle  la  maisondans  la  oonlidence.  De  quoi  s'agit-il?  voyons; 
d'une  jeune  fille  et  d'une  grande  fortune.  ...  ch  bien!  je 
les  prends  sous  ma  protection  ,  et  la  seule  manière  de  les 
sauver  toutes  deux,  c'est  que  j'épouse  la  jeune  fille  et  la 
grande  fortune. 

MARGULRITE. 

Pourquoi  ne  pas  déclarer  d'abord  à  Fanny  qu'elle  est 
fille  naturelle  de  feu. ... 
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FATT-SON. 

Cliut  donc,  ail  !  Len  oui ,  la  tèlc  Kii  tournera;  l'amour- 
propre,  l'orf^ueil  lui  souf'fleronl  mille  souiscs ,  1rs  galans 
arriveront,  elle  se  laissera  séduire  p;ir  quel()ue  freluquet  et 
puis  moi  f^pes  cl  fortunn  vcilctc  ,  c'est-à-dire  ,  adieu  panier, 
vendanges  sont  faites.  Une  fois  le  nsari  de  Fanny  ,  jai  en 
main  tous  les  papiers  ,  )e  récompense  votre  zèle,  votre  dis- 
crétion en  vous  assurant  îa  propriété  de  celte  ferme  ;  c'est 
quelque  chose,  je  crois. 

MARGUERITE. 

Dame ,  vous  en  savez  plus  que  mol  là-dessus. 

FATT-SOîV. 

C'est  certain ,  qu'est-ce  que  je  cherche  là-dfdans,  moi? 
je  bonheur  de  tout  le  monde,  utile  diilci,  c'est-a-dirc  :  qu'il 
est  doux  d'être  utile  I 

BIARGUEUITE. 

Ainsi  les  deux  mille  livres  sterling  que  vous  dévie?,  lui  re- 
mettre le  jour  de  son  mariage. 

TAÏT-SON. 

Chut  donc...  on  pourrait  nous  entendre.  Allons,  je 
pars,  à  demain  ,  je  serai  ici  de  bonne  heure. 

MARGURRITE. 

Eh!  bon  dieu!  comment  allez-vous  faire  ,  la  neige  tombe 
à  gros  flocons. 

FATT-SON. 

Je  n'ai  que  la  cour  à  traverser ,  bonsoir,  dame  Marguerite. 

M  \RCUEnlTF. 

Bonsoir,  monsieur  l'aldermann.  Attendez  donc,  que  je 
vous  éclaire. 

FATT-SON. 

C'est  inutile,  ne  vous  dérangez  pas.-.  Fiat  lux  :  il 
fait  clair  de  lune.  (^11  sort.) 

SCENE  III. 

MARGUERITE,  seule. 

Ce  qvie  c'est  que  les  gens  d'esprit  pourtant.  ...  ils  ont 
une  manière  d'envisager  les  choses  ! . . ,  moi  qui  me  faisais 
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des  reproches  !  il  est  vrai  que    j'ai  oublié  de  lui  parler  de 
cerlalii  collier.  •  •  . 

{On  frappe  à  la  porte,  et  après  une  ritournelle  ,  on  entend  le 
couplet  suivant.  ) 

(  Tous  les  personnages  précédens  sont  en  scène,  hors  l'Jlder- 

marin.  ) 

JOHN  Goon ,  en  dehors. 

Air  nouueau  de  Blangini. 

Premier  couplet. 

Dm  voyageur 

Ecoutez  Ja  prière  : 

Bon  Ecossais  ,  sons  son  toit  protecteur 

Donne  toujours  asjlc  à  la  misère  , 

Et  son  bienfait  se  grave  au  fond  du  cœur 

Du  voyageur. 

MARGUERITE. 

Encore  quelque  mendiant  !   on  ne  voit  que  cela  toutes 
les  nuits. 

JOHN  GOOD  ,  en  dehors. 

Second  couplet. 

En  vo-vageur  , 

Je  parcours  cette  vie  ; 

Des  noirs  au  tans  je  brave  la  rigueur  , 

Suis  mon  cliemin  sans  regret ,  sans  envie, 

Et  du  liazard  j'attends  le  ut  incn  bonheur, 

Eu  voyageur. 

MARGUKRITE. 

Fanny  ,  voyez  donc  ce  que  c'est. 

JOHN  GOOD ,  eji  dehors. 
La  ferme  de  Novea-hall. 

FANiNY  ,  à  la  fenêtre. 
C'est  ici. 

MARGUERITE. 

Eh  bien? 

FANNY. 

C'est  un  pauvre  homme  qui  réclame  l'hospitalité. 

MARGUERITE. 

Fais-le  entrer. 

FANNY  ;  ouvrant  la  porte. 
Par  ici ,  Monsieur. 

V  Homme  verl.  B 


SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  JOHN  GOOD,  un  gros  hdlon  à  la  main  et  cou- 
vert dnn  long  manteau  qui  cache  son  costume. 

MARIK. 

Ah  !  mon  dieu!  son  manteau  est  tout  couTcrtde  neige. 

MAROUEr.ITE. 

Fanny ,  donnez  une  chaise  près  du  feu. 

JOHN  GOOD  ,  à  part. 
Fanny.  .  . .    c'est  hien  elle.   (  liaul.  )  Grand  mcuci  ,   ma 
belle  demoiselle. 

MARGUKRITK. 

Vous  n'  voulez  sans  doute  que  vous  réchauffer,  vous  re- 
poser un  moment. 

JOHi-i    GOOD. 

Pardon,  ma  bonne  dame,  je  marche  depuis  ce  matin, 
par  un  tems  affreux  ;  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas 
une  chambre  pour  cette  nuit. 

MARGUERITE. 

Une  chambre  î . .  Eh    bien  i  voilà  comme  ils  sont  tous 
d'une  exigeance  1 . .  Qu'en  dites- vous,  sir  Edwin? 
joHN-GOOD ,  à  part. 
Sir  Edwin  1 . .  Ah  !  ah  !  je  suis  en  pays  de  connaissance. 

EDWIW. 

Renvoyez-le  :  le  drôle  m'a  tout  l'air  d'un  mauvais  sujet. 

JOHN  GOOD  ,  se  chauffant. 
Ah  !  mon  cher  monsieur  ,  un  peu  plus  de  charité  pour 
vos  semblables. 

EDWIN ,  étonné. 
Hein? 

JOHN-GOOD. 

En  un  mot,  je  suis  étranger,  et  vous ,  écossais. 

Air  de  la  Sentinelle. 
La  sainte  loi  de  l'hospitalité 
'  Dans  ce  pays  ,  ainsi  qu'au  mien  ,  pre'side  ; 

Et  ce  beau  droit  dans  nos  cœurs  respecte, 
Deb  malLeureus.  partout  devient  l'égide. 
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Chez  nous  vos  frères  ,  vos  amis  , 
Sont  accueillis  par  nos  lois  tutélaires; 
De  pareils  droits  me  sont  acquis  , 
,  Et  vous  devez  ,  dans  ce  pays  , 

Payer  la  dette  de  vos  frères. 

FANMY. 

Vous  avez  donc  fait  une  longue  route  ? 

JOHN    GOOD. 

Ouij  ma  hclle  denioisrlle.  Mais  je  ne  m'en  plains  pas  : 
je  n'ai  entrepris  ce  voyage ,  que  pour  secourir  quelqu'un 
qui  m'est  bien  cher. 

EDWIN. 

Si  vous  l'écoutez  ,  il  vous  contera  dix  histoires  plus 
étonnantes  les  unes  que  les  autres. 

FANNY. 

Finissez  donc ,  monsieur  Edwin,  ce  pauvre  homme  m'in- 
téresse. 

MARGUERITE. 

Mesdemoiselles,  il  est  tard.  Pour  vous,  puisqu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  faire  autrement ,  passez  dans  cette  salle  :  vous 
y  trouverez  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  voyageur  de 
votre  espèce  ;  une  botte  de  paille ,  une  escabelle.  Fanny  y 
joindra  un  morceau  de  pain  et  un  pot  de  bierre. 

FAINNY. 

Oui,  maman. 

MARGUERITE. 

Mais,  que  demain  à  la  pointe  du  jour ,  je  ne  vous  retrouve 
pas  chez  moi. . .  Marie,  conduisez-le. 

MARIE. 

Venez ,  Monsieur. 

JOHN    GOOD. 

Bon  soir,  bonne  dame  -,  la  grâce  avec  laquelle  vous  don- 
nez l'hospitalité  ,  en  double  le  prix  ,  et  je  vous  promets  de 
ne  pas  m'éloigner,  sans  vous  laisser  des  marques  de  ma  re- 
connaissance. 

(  //  entre  dans  la  chambre,  31arie  V éclaire  y  Fanny  sort  du 
cabinet  f  et  rentre  dans  sa  chambre ,  qui  est  vers  le  fond.) 
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SCENE  V. 

MARGUERITE  ,  EDWIN  ;  Les  Servantes  ,  qui  rangent 
ça  et  là. 

MARGUERITE. 

II  a  encore  l'air  de  se  moquer  de  mol  ! . .  Ah  çà  !  monsieur 
Edwin,  vous  allez  partir? 

EDWi.v  ,  (jui  a  vu  Fanny  rentrer  chez  elle. 
Il  le  faut  bien,  [a  part.  )  Allons,  c'est  décidé,  je  ne 
trouverai  pas  un  moment  pour  lui  parler  en  secret. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes ,  MARIE ,  acc&nrant ,  son  bougeoir  à  la  main. 

MARIE  ,  à  demi-voix. 
Maman,  maman,  nous  sommes  perdues..  Cet  étranger.. 

MARGtîERiTE ,  effrayée. 
C'eét  un  voleur  ? 

MARIE. 

Ah  !  si  ce  n'était  que  cela. 

TOUTES    LES    FEMMES, 

Ah  mon  Dieu  ! 

MARIE. 

Je  n'ai  plus  le  force  de  me  soutenir. 

MARGUERITE. 

Voyons,  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

MARIE. 

L'homme  vert. 

TOUTES. 

L'homme  vert  ! 

MARGUERITE. 

Pas  possible. 

MARITi. 

Je  l'ai  reconnu,  vous  dis-je.  Il  était  comme  ça,  devant 
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mol;  il  a  ôté  son  manlenu  ,  pour  le  faire  sécher  :  vert  des 
pieds  jusqu'à  la  lète.  Il  m'a  pris  tout  d' suite  un  frisson, 
un  tremblement  ! . . 

KDvviN  ,  riant. 
Et  tu  t'es  sauvée  bravement? 

MARIE. 

Tiens,  je  me  suis  fait  prier. .  .  Pendant  qu'il  avait  1'  dos 
tourné;  zeste. .  . 

Air  :  Adieu, ,  je  vous  fuis. 
Allez  ,  croyez-mni ,  j'ons  du  coeur  , 
Mais  )o  crains  la  sorcellerie  ; 
Et  lorsque  j'ons  vu  sa  couleur  , 
Bravement  je  me  suis  enfuie. 
Mon  efl'roi  n'  s'rait  pas  si  grand 
Si  c'  n'était  qu'un  homme  ordinaire  : 
On  veut  savoir  ,  en  s'  défendant  , 
A  qui  l'on  peut  avoir  afl'aire. 

MARGUERITE, 

Qu'allons-nous  devenir  ? 

MARIE. 

Chut  donc,  s'il  vous  entendait. 

MARGUERITE. 

Ah  !  mes  pauvres  enfans  ,  je  ne  dormirai  pas  de  la  nuit, 

MARIE. 

Je  le  crois  bien  ,  avec  un  pareil  hôte  ! 

EDvei^. 
N'est-ceque  cela?  Attendez,  je  vais  bien  le  faire  déguerpir. 

(  //  va  à  la  porte  du  cabinet ,  on  entend  fermer  les  verroux 
en  dedans.  ) 

MARGUERITE. 

Allons,  il  ferme  les  vpvrodx;  il  n'y  a  plus  moyen.  Ah  î 
mon  Dieu  !  avoir  le  dia!)te  chez  soi  ! .  .  Monsieur  Edvvin  ,  je 
vous  en  prie,  rendez -mol  un  service,  mais  un  service  es- 
sentiel. ]Ne  partez  pas  cette  nuit. 

EDVSrilV. 

Très-volontiers  -,  comment  donc  ,  je  ne  demande  pas 
mieux,  {a  part.)  Ah!  parbleu,  si  je  pouvais  profiter.  . . 
(  haut.  )  C'est  décidé  ,  dame  Marguerite ,  je  i^este  dans  cette 
chambre  ;  je  serai  votre  garde  avancée ,  ainsi  n'ayez  pas 
peur. 
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Air  :  Vaudeville  du  Secret  de  Madame. 
Que  le  calme  renlie  en  vos  âmes  ; 
En  paix  vous  pouvez  sommeiller  : 
C'est  porlc  s  crvice  'les  dames  , 
Que  i'airae  surtout  à  veiller. 

Je  ris  (lu  tle'mon  ,  de  ses  trames  , 
Je  redoute  peu  son  ahord  ; 
■' ■  Mais  je  sens  bien  qu'avec  des  femmes  , 

Le  diaLle  est  toujours  le  plus  fort. 

ENSr.MBLK. 

Qi         7  vos  , 

ue  le  calme  rentre  en  âmes  ; 

nos  ' 

Evoiis  pouvez  .,, 

n  paix  '  sommeiller: 

*         nous  pouvons  ' 

C'est  pour  le  service  des  dames 

Que  j'aime  »  >       -n 

r»   >i    •       surtout  a  vedler. 
Qu  il  aime 

TviAniE  ,  à  part. 

Tâchons  de  yoir  si  Williams  est  déjà  dans  la  petite  cour  ? 

{^Elle  feint  de  suivre  sa  mère  et  s^  échappe  par  la  droite.  ) 

(  Toutes  les  femmes  sortent  à  gauche  ,  elles  laissent  une  lampe 
sur  la  table.  )  {Il  fuit  nuit.  ) 

SCÈNE  VIL 


EDWIN,   seul. 

C'est  charmant  !  on  me  relient  malgré  moi...  D'honneur, 
cette  petite  Fanny  me  fera  devenir  fou...  Je  comptais  pour- 
tant bien  ne  pas  partir  seul  cette  nuit,  impossible  !.  . .  Il 
faut  y  renoncer  :  celte  petite  est  d'une  réserve ,  d'une  vertu, 
pas  la  moindre  éducation.  .  .  Renvoyons  d'abord  mon  pos- 
tillon. (  Il  va  au  fond.  )  Williams  ,  Williams.  .  .  le  coquin 
se  sera  endormi  sur  son  cheval ,  Williams. 

SCENE  VIII. 

EDWIN ,  WILLIAMS.  (  Il  entre  par  une  porte  de  côté  qui 
ouvre  sur  une  cour.  ) 

WILLIAMS. 

Vous  nji'anpellez  ,  sir  Edwin  ,  est-ce  pour  seller  les 
chevaux  ? 


(  -5) 

EDWIN. 

Je  ne  pars  plus. 

WILLIAMS. 

Ah  !  ..  11  y  a  un  changement  de  manœuvre. 

EDWIN. 

Tu  peux  l'en  retourner  à  la  poste.  Demain .  . .  Un  mo- 
ment. . .  Oh  !  l'excellente  idée. . .  L'arrivée  de  ceprétendu 
sorcier.  .  .  Le  pouvoir  qu'il  a  sur  l'esprit  de  ces  bonnes 
gens. .  .Ecoute  ,  Williams ,  es-tu  prêt  à  me  seconder  ? 

WILLIAMS 

C'est  selon  ;  c'est  que  tout  n'est  pas  bénéfice  avec  vous.... 
et  depuis  votre  séjour  ici ,  je  me  suis  repenti  plus  d'une  fois 
de  vous  avoir  servi. 

EDWIN. 

Comment  maraud  ! 

WILLAMS. 

Ecoutez  donc  ? 

Air  :  Fidèle  ami  de  notre  enfance,    \ 

On  me  cîiercliait  toujours  chicane  , 

Lorsque  l'amour  vous  couronnait  ; 

Je  recevais  cent  coups  de  canne  , 

Pour  un  baiser  qu'on  vous  donnait. 

J'agissais  pour  vous  près  des  dames  , 

Mais  de  nos  exploits  re'unis  , 

Vous  étiez  payé  par  les  femmes  , 

Moi,  je  l'étais  parles  maris.  ' 

EDWIN. 

Vingt  guinées  à  gagner. 

WILLIAMS. 

C'est  différent ,  je  suis  prêt. 

tDWl  N. 

Les  chevaux  tout  bridés  sous  le  petit  hangard. 

WILLIAMS. 

C'est  déjà  fait. 

EDwm. 
Toi ,  à  deux  pas  d'ici . . . 

WILLIAMS. 

Sans  la  petite  cour. 
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T.DVriS. 

Soît.  Je  te  (lirai  le  rcsie  'juancl  il  en  sera  icms.  A  loa 
poste  ,61  ne  t'iuipaiienle  pas. 

WILLIAMS- 

Ah  !  mon  dieu  !  not'hourç;eois,  ne  vous  pressez  pas.  Pardi, 
comme  çà  se  rencontre  !  Marie  m'a  fait  signe  qu'elle  pour- 
rait lauser  avec  moi  par  sa  fenêtre..  .  Eh  1  vite  un  picotin 
à  mes  cLevaux  ,  et  puis  en  avant  la  conversation  sentimen- 
tale ,  peadaut  qu'la  mamau  dort.  Bonne  chance ,  mon  Gcut< 
teman. 

SCENE  ÏX. 

EDWL\,  seul. 

Bien  ,  sa  cliambre  est  là!  (  il  regnrde.)  Encore  de  la 
lunjière.  .  .  Elle  se  désole  sans  doute,  elle  pense  à  son  im- 
bécile de  futur.  .  .  Voyous  d'abord  monsieur  l'Homme  vert, 
et  mettons  le  fripon  dans  mes  intérêts.  [  llj'rappe  a  la  porte 
de  John  Good.  ) 

SCÈNE  X. 

EDWIN ,  JOHN  GOOD  ,  vêtu  en  vert. 

JOHX    GOOD. 

Qui  va  là  ? 

EDWI?.'. 

Un  mot  ,  et  parlons  bas. 

JOHN  GOOD  ,  à  part. 
S  JrEJwin. 

EDWIN. 

Approche  ici  et  écoute-moi  :  je  ne  suis  pas  dupe  de  ta 
prétendue  diablerie.  .  .  Tu  sens  bien  que  l'Homme  vert  ne 
peut  pas  m'effrayer  ! .  .  .  Tu  es  un  maraud  qui  abuse  de  la 
crédulité  de  ces  bons  montagnards.  .  .  Tu  fais  ton  métier, 
et  je  te  passe  toutes  tes  fourberies  ,  parce  qu'elles  peuvent 
m  être  uiiies. 

JOHN  GOOD  ,   h  part. 

Je  le  vois  venir. 

EDWIK. 

Ton  métier  est  de  tromper  les  hommes  ;   le  mien.. . . 
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JOHN  GOOS. 

Est  de  tromper  les  femmes. 

EDWIN. 

Je  suis  amoureux  pour  la  vie. 

JOHN  GOOD, 

Oui,  pour  une  quinzaine  de  jours. 

EDWIN. 

D'une  petite  paysanne. 

JOHN     GOOD. 

La  jeune  Fanny. 

EDWIN.' 

C'est  cela. 

JOHN  GOOD. 

On  la  marie  demain. 

EDWIN. 

A  un  sot. 

JOHIV   GOOD. 

Et  VOUS  voulez  prendre  sa  place. 

EnwiN. 
Fi  donc  ! . . .   Une  paysanne  !  on  ne  l'épouse   pas. 

JOHN    GOOD. 

Mais  on  l'enlève. 

EDWIN. 

Précisément. 

JOHN  GOOD. 

Vous  comptez  sur  mes  services  ? 

EDWIN. 

Qui  seront  bien  payés. 

JOHN  GOOD. 

Vous  voulez  que  je  profite  de  l'influence  que  me  donne 
ma  grande  réputation ,  pour  décider  la  jeune  personne  )k 
TOUS  suivre? 

EDWIN. 

Tu  entends  les  choses  à  ravir. 

V Homme  vert.  C 
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JOHN  GOOD. 

La  récompense? 

EDWIIf. 

Cent  fournées. 

ions  ooon» 
C'est  beaucoup. . .  Le  gage  ? 

EOWIN. 


JOHN     GOOD. 


EDWIN. 


Ma  parole. 
C'est  ])ien  peu. 
Comment  coquin  ! 

JOHN  GOOD. 

Si  vous  n»e  donniez  un  petit  engagement  sur  votre  châ- 
teau de  Ta}îor. 

rowiN  ,    très-surpris. 
Pe  Tiiylor  I 

JOHN    COOD. 

'^''^ais  non  ,  vos  créanciers  se  le  disputent,  et  depuis  Votr« 
retour  des  îles  ,  vous  n'y  avez  pas  paru. 
rnwiN» 

Mon  veioiir  des  îles. . .  Le  fripon  est   plus  instruit  que 
je  nt'  t:rt>y:iis. 

,JOHN    COOD. 

Ah  !  çà  Sîr  Taylor,  j'ai  eu  la  complaisance  d'entendre 
voIk;  nroiet  ,  vous  aurez  la  bonté  d'écouter  le  mien  et  de 
vous  y  soumet' re. 

EDWIN. 

Qiiêl  ton  singulier  î 

JOHN   GOOD. 

La   jeuneFanny  m'occupe  aussi. 

EDWIN. 

Ail  !  ah  !    mon   drôle  ! 

JOHN    GOOD. 

Son  mariage  ayec  l' Aldermann  ne  se  fera  pas ,  j'ai  d'autres 
Yues  ûur  elle. 
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EDWIN. 

D'autres  vues!  (a part.  )  J'entends ,  le  coquin  veut  que  je 
double  la  somme,  (haut.)  Sois  tranquille,  nous  uous  en- 
tendrons. 

JOHN   GOOD. 

Mais  il  faudrait  se  dépêcher. 

EDAYIN. 

Ma  chaise  de  poste  est  dans  le  villlage. .  . .  Toi,  tu  te 
charges  de  décider  la  petite. 

JOHN   GOOD. 

C'est  l'affaire  d'un  instant  5  mais  je  n'ai  plus  qu'une  crainte* 
EDWiN  j  riant. 

Celle  de  la  justice.  .  .  Il  est  certain  que  tu  fais  un  métier 
qui  te  mène  droit  à  la  potence  :  mais  je  le  protège  .... 
ainsi. . . 

JOHN  GOOD. 

J'entends  ,   j'irai  un  peu   plus  vite. 

EDWIN. 

Mais  ce  coquin  est  d'une  insolence. . . 

JOHN    GOOD, 

Comment  ,  vous  ouhliez  donc  aussi  que  tous  les  cons- 
tahles  du  royaume  portent  sur  eux  votre  signalement  j  que 
vous  êtes  poursuivi...  . 

EDWiN  ,  confondu. 
Par  un  créancier  unique. .  .  C'est  vrai  )  comment  sait-il... 

JOHN  GOOD  ,  ï imitant. 
Vous  faites  un  métier  qui  peut  vous  mener  loin...  Mais 
je  pouiTai  vous  protéger. 

EDWIN. 

Quel  diable  d'homme  es-tu  donc  ? 

JOHN    GOOD. 

L'Homme  vert ,  et  rien  de  plus. 
EDwin. 

Je  m'y  perds  ,  en  honneur  ,  et  ne  puis  concevoir 

(  A^ec  étourderie.  )  Mais  ,  que  m'importe  après  tout    je  ne 
veux  songer  qu'à  ma  charmante  Fanuy,  sa  chambre  est  là. 


je  le  saîs. 
Monposlillon. . . 
Dans  la  petite  cour. 
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JOHW  GOOD. 


EDWI?». 


JOHN  GOOD. 


EDWiv  ,   riant. 
11  sait  tout.  .  .  Je  cours  au  bout  du  village,  chez  un  vieux 
juif,  qui  me  prêtera  l'argent  nécessaire.   Convenons    d'un 
signal  :  trois  coups  dans  la  main  ,  quand  la  chaise  de  poste 
sera  en  bas. 

JOHiV    GOOD. 

Trois  coups  dans  la  main. 

EDWIN. 

Tu  es  un  homme  charmant.  Mais  garde-toi  de  me  trom- 
per, ou,  morbleu!  tes  sortilèges  ne  te  garantiraient  pas 
contre  ma  colère. 

Air  :  Tu  vas  changer  de  costume. 

Je  pars  de  suite  et  reviens  à  l'instant 
Voir  l'effet  de  ton  stratasjème  j 
Mais  songe  Lien  ,  mon  cher,  en  me  servant  j 
Que  tu  te  serviras  toi-même. 

Si  de  mon  plan  ,  par  ton  heureux  effort, 

J'obtiens  ici  la  re'ussite  , 
l'aurai  Fanny ,  toi  les  cent  pièces  d'or... 

JOHN    GOOD. 

Chacun  aura  ce  qa'il  me'rltc. 

EDWIN. 

Je  pars  de  suite  ,  etc. 

JOXH    GOOD. 

EnSetnhlô.    \    Partez  de  suite  et  rentrez  à  l'instant 
Voir  l'effet  de  mon  strataf;ême  ; 
Je  sais  fort  bien  ,  monsieur,  qu'en  vous  servant, 
3e  saurai  me  servir  moi-même. 

{Edwin  sort.) 
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SCENE  XL 

JOHN  GOOD,  seul. 

Olil  il  s'agit  tout  simplement  d'un  enlèvement,  et  la 
pauvre  Fanny.  .  .  Eh  !  mais  la  porte  s'ouvre,  c'est  el'e- 
luérae.  .  .  Serait-elle  d'intelligence  avec  ce  jeune  fou?  Ob- 
servons ses  démarches.   (  //  se  retire  de  côté.  ) 

SCENE  XII. 

JOHN  GOOD,  FANNY,  un  petit  paquet  à  la  main. 

rANNY  ,  sans  voir  John  Good. 

Comme  le  cœur  me  bat!  Je  n'ai  que  ce  moyen  d'échapper 
aux  persécutions  ;  le  ministre  de  Noven-hall  m'a  promis  de 
me  recevoir...  Ah  mon  Dieu!  si  quelqu'un  rue  voyait!  [^Elis 
va  pour  sortir ,  et  se  trouve  près  de  John  Good.)  O  ciel  ! 

JOHN    GOOD. 

Chut!  rassurez-vous. 

FANNY. 

Ne  m'approchez  pas,  je  vous  prie. 

JOHN  GOOD  ,  avec  douceur. 
Ne  craignez  rien.  .  .  Vous  vouliez  fuir  l'Aldermann. 

PANIVY. 

Hélas  !  oui...  J'ai  tort  sans  dojite  :  je  suis  sans  fortune, 
sans  famille  ;  mais  je  ne  puis  cependant  supporter  l'idée 
d'appartenir  à  ce  vilain  homme. 

JOHN    GCOD, 

Le  Baronnet  vous  effrayait  aussi? 

FANNY. 

Sans  doute ,  et  j'avais  résolu . . . 

JOHN    GOOn. 

De  profiter  de  la  nuit,  pour  vous  retirer  chez  le  pasteur 
qui  vous  a  offert  un  asile. 

FANNY. 

Comment  !  vous  avez  deviné  ! .  .  Eh  bien  !  si  vous  n'êtes 
pas  aussi  méchant  qu'on  le  dit ,  laissez-moi  exécuter  mon 
projet. 


JOHN    GOOD. 

Ptien  ne  presse. 

rANNY ,  vivement. 
Est-ce  que  vous  espérez,  attendrir  monsieur  l'Aldermann  ? 

JOUIS    COOD. 

Non^  c'est  impossible, 

FAANY. 

Vous  voiliez,  peut-être  faire  entendre  raison  à  madame 
Marguerite  ? 

JOHN    GOOD. 

Non ,  çà  ne  se  peut  pas. 

FANNY. 

Oh!  alors,  permettez  que  je  parte. 

JOHN    GOOD. 

Fanny,  vous  ne  sortirez,  pas;  je  tous  le  défends,  (^don- 
eemenl.  )  Je  vous  en  prie,  je  vous  parle  au  nom  d'un  père 
chéri. 

FANNY. 

De  mon  père  ! 

JOHN    GOOD. 

Il  ne  m'a  fallu  qu'un  instant  pour  apprécier  votre  dou- 
ceur, votre  âme  bonne  et  sensible.  Dès  ce  moment  je  vous 
prends  sous  ma  protection  ;  oui  ,  Fanny  ,  je  veux  votre 
bonheur,  et  je  vais  songera  l'assurer.  Mais,  j'attends  ici 
quelqu'un. 

Air  :    Goûtons  sans  bruit.  (  Diable  à  quatre.  ) 

Rentrez  sans  bruit,  tandis  que  tout  sommeille, 
Moi  je  reste  ici  sans  témoins; 
Sur  vos  destins  l'amitié  veille  : 
Comptez  sur  mon  zèle  et  mes  soins. 

FANNY.  4 

Mais  songez  bien  que  l'on  m'ordonnt 
De  l'épouser  demain  malin. 

lOWS    GOOD. 

Ma  cbère  Fanny  ,  dès  demain  , 
K'obéira  plus  à  personas. 
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»AKKY  ,  reprenant  son  paquet  qu'elle  avait 
posé  sur  une  chaise. 

Rentrons  sans  bniit,  tandis  que  tout  sommeille, 
Je  vous  laisse  ici  sans  tenr^ins  ; 
Puisque  pour  moi  l'amiiii;  veille, 
Je  veux,  tout  devoir  à  ses  soins. 

JOHN    GOOD. 

Aentrez  sans  bruits  ,  etc, 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes ,  MARGUERITE  ,  une  lampe  h  la  main. 

MARGUERITE. 

Voyons  donc  si .  monsieur  Edwin  (  Elle  les  voit.  )  Misé- 
ricorde !  ce  maudit  homme  ,  et  Fanny  avec  lui. 

JOHN    GOOD. 

Vous  venez  à  propos,  madame  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Fanny.  .  .   Fanny  .  .  .  Passez  de  ce  côté.  (  Elle  apperçoit 
son  paquet.^  Quevois-je!   vous  vouliez  fuir  de  la  maison!... 

JOH?«     GOOD. 

Sans  moi  elle  serait  déjà  loin. 

FANNY. 

Il  est  vrai ,  ce  mariage. 

JOHN    GOOD. 

Mais  je  lui  ai  promis  que  l'Aldermanu  ne  serait  pas  soa 
époux....  C'est  une  affaire  convenue,  et  elle  reste. 

MARGUERITE. 

Elle  n'épousera  pas  l'Aldermann.  En  vérité  ,  je  ne  sais  où 
j'en  suis. 

Air  :  Ces  postillons. 
Ah!  c'est  trop  loin  pousser  l'impertinence, 
Et  mon  e'ffroi  fait  place  à  la  fureur  ; 
Je  le  sens  bien  ,  dans  cette  circontancs , 
Le  diable  ne  me  fait  pas  peur. 

JOHN  GOOD. 

Oui  ,  vous  avez  raison  ,  ma  chère, 
Car  s'il  vous  voyait  en  courroux  , 
Franchement  je  crois  au  contraire  , 
Qu'il  aurait  peur  de  vous. 

MARGUERITE. 

Ail  I  c'est  trop  fort  !  (  Elk  appelle  )  Marie  ,   CliarîoUe  ; 
Clii'isline  ,  Marie. 


(H) 

SCEJNE  XIV. 

Les  Mêmes  ,  MARIE  ,  les  Servantes  de  ferme  ,  (  ellet 
arrivent  en  désordre.  ) 

MARIE. 

Qu'est-ce  donc  ma  mère  ? 

{Toutes  les  femmes  apperçoivent  John  Good  ;  elles  jettent 
un  cri  ,  se  cachent  la  figure  et  se  précipitent  auprès  de 
Marguerite.  ) 

MARGUERITE. 

Ma  fille  ,  cours  chercher  l'Aldermann  ,  envoie-nous  du 
secours...  Le  diahle  s'est  emparé  de  la  ferme,  il  voulait 
enlever  Fannj  ,  il  nous  enlèvera  toutes  si  on  n'y  met  ordre. 
JOAN  Good. 

Oh  !  non,  dame  Marguerite  ,  je  ne  pense  pas  à  vous  en- 
lever. {Avec  malice.)  en  attendant  que  l'Aldermann  vienne 
vous  défendre  ,  Marie  peut  faire  monter  le  posiillon  Wil- 
liams. 

MAF.GUHITE. 

Comment,  Williams  est  ici  I...  Au  milieu  de  la  nuit, 
qu'est-ce  que  cela  signifie? 

MARIE ,  embarrassée. 

Maman  ,  je    cours  chercher  monsieur  l'Aldermann. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes  ,  excepté  MARIE. 

MARGUERTIE. 

Ah  !  mes  pauvres  enfans  ,si  nous  réchappons  decelle-là. 
JOHN  GOOD,  avec  une  grande  tranquillité. 

Allons,  allons ,  dame  Marguerite,  je  vois  que  la  chose 
est  sérieuse.  .  .  L'Aldermann  va  venir,  vous  espérez  pour 
le  moins  me  faire  pendre  ,  il  est  tems  qne  je  songe  à  moi  , 
je  vais  me  coucher^  bon  soir.     (//  entre  dans  sa  chambre.) 
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SCÈNE  XVI. 

Les  Ivîênies  ,    excepté  JOHN  GOOD. 

MARGUERITE. 

Décitlément  ,  il  finira  par  me  chasser  de  nia  maison.  (  à 
Fanny.)  Et  vous  ,  mademoiselle  ,  n'avez-vous  pas  de  honte 
de  votre  conduite. 

SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  "WIIjLIAMS  ,   s'avançant  au  fond  du  tlteâtre. 

AVILLIAMS. 

Marie  n'y  est  plus  ,  il  faut  sortir.  (  Ployant  qifon  l'apper-^ 
çoit  ,  il  s'écrie:)  Ohé  ,  mon  gentleman  ,  ohé  ! 
MARGUERITE  ,    à  part. 

Allons ,  il  savait  encore  celle  là.  (  à  TVilliams.  )  Ah  çà  , 
dis-moi ,  coquin  ,  d'où  viens-tu  ? 

"WILLIAMS. 

Moi  ;   je  ne  viens   pas  ,  j'attends.  Ah  ça  !   dites  donc 
mais  vol'maison  est  sens  dessus  dessous  ,  à  ce  qu'il  parait' 

MARGUERITE. 

Comment  t'y  trouves- tu  ?...  toi. 

WILLIAMS. 

J'attends  mon  voyageur. 

MARGUERITE. 

Pourquoi  n'attendais-tu  pas  à  la  porte  ,  au  lieu  d'être  là 
sous  la  croisée  ? 

WILLIAMS. 

C'est  que  c'est  plus  gai. 

MARGUERITE. 

Allons,  tout  est  bouleversé.  Faut- il  que  nous  l'ayons 
reçu  ici  ? 

WILLIAMS. 

Et  qui  ? 

L'Homme  vert.  •  © 
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MAIlfjUKlUTK. 

Parbleu  1  rilomuie  vert. 

"HILMAMS, 

L'Homme  vert,  (riant.)  Comment,    vous  croyez  à  ce 
vieux  conte. 

MARGUERITE. 

Si  j'y  crois,  il   est  ici. 

"WILLIAMS. 

Ici  ! 

2MARGUERITE. 

Dans  celle  chambre. 

WILLIAMS. 

Et   c'est  çà    qui  vous  embarrasse  ,  attendez,...  j'm'e» 
vais  parler  au  particulier  ,  moi ,  j'suis  un  luron  qui  ne  craint 
pas  l'grimoire  ,  quand  on  a  fait  cinq  ans  la  guerre. 
Air  :  Ja  loge  au  quatrième  étage. 

Oui,  malgré  toiuc  son  audace  , 
Faudra  qu'il  aill'  droit  son  clierain, 
Puisque  c'  démon  vous  eiubara.sse, 
Je  vais  \oas  le  mener  grand  truin. 
La  chose  n'est  pas  mal  aisée  , 
Et  pour  tirer  l'affaire  au  clair  , 
D'un  tcms  d'  galop  ,  par  la  croisée  , 
le  renvcirai  l""  diable  eu  enfer. 

SCENE  XVlil. 

Les  mêmes,  L'A LDERMANN  ,  MARIE. 

MARIE. 

yià  monsieur  l'Aldermann. 
/  l'aldermakin  ,  entrant. 

Eh  !  bien  ,  eh  !  bien  ,  j'en  apprends  de  belles.  .  .  Mais 
c'est  une  horreur ,  dame  Marguerite  ,  vous  souffrez  qu'un 
intrigant,  un  imposteur,  bouleverse  tout  le  village. 

MAUGULRITE. 

Nous  n'espérons  qu'en  vous,  monsieur  l'Aldermanfi. ,  ima- 
£;inez-vous  que  le  coquin  se  flatte  de  nous  enlever  Fanny  j 
qu'il  ose  se  vanter  de  rompre  voi'  mariage. 


I 
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Rompre  mon  mariage  !  alors  nous  alfona  nous  amuser.... 
Mes  enfans  ,  je  suis  enchanté  que  tous  soyez  tous  rassem- 
blés. Il  y  a  dix.  ans  que  je  n'ai  trouvé  l'occasion  de  faire 
pendre  un  fripon ,  vous  comprenez  ,  çà  ne  sera  pas  long. 

WibLIAMS. 

Pardi  ,  monsieur  l'Aldermann.  .  .  j'étais  déjà  en  train.  .  . 
Laissez -moi  faire  ,  je  vais  vous  l'amener  pieds  et  poings 
liés. 

l'aldermann. 
A  la  bonne  lieure.   Cédant  arma  togv.    Ce  qui  veut  dire  : 
ilne  faut  pas  qu'un  maoislrat  se  compromette.  (^ à  Pf^illlams.  ) 
conduisez  ici  le  délinquant. 

"WiLMAMS  ,  frappant  à  la  porte. 

Oh  :  je  n'ie  ménagerai  pas  ,  allons  debout  ,  monsieur 
l'homme  de  bien. 

FANNY  ,  h  part. 
Pauvre  homme  ,  que  rat -il  devenir? 

f 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  JOHN  GOOD 

■  JOHN  GOOD  7  paraissant. 
Quel  bruit  ! 

AViLLiAMS  ,  d'abord  avec   assurance. 
Avance  coquin,   avance  ,  ton  compte  sera  bientôt  fait* 
(  il  l'envisage  el  s'écrie.  )  Ah  !  mon  dieu  ! 

Ii'aldermanjv. 
Qu'as-tu  donc  ? 

MARGUERITE. 

Qui  l'arrête. 

■wiLLiAjis  ,  tout  honteux  a  John  Good. 
Oh  !  pardon  ,  excuse  ,    monsieur  ,  si  j'avais  su. .  . 

l'aldeumaisn. 
£h  !  bien  ,  Yojoas,  arrCte-le  donc 
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wu.i-iAMS  ,   à  VAldermann. 
Ah!  bien  oui,   laissez  donc,  je  m'en  garderai  bien,jo 
vais  arrêter  uu   homme  qui   m'a  donné  hier  deux  guiuées 
pour  bf  ire. 

L'AIiDunaiANN. 

Comment  cela  ? 

WIIJ.IAMS. 

Eh  !  oui  ,   j'I'ai  conduit,  ])as  plus    lard  qu'hier  ,    du   port 
voisin,  dans  une  voiture  à  six  chevaux, 
^ous. 
Une    voiture  à  six  chevaux. 

WII-LIAMS. 

Vous  voyez  bien  que  9a  ne  peut  pas  être  un  fripon. 
l'ai-dermann. 

Une  voilure  à  six  chevaux...  n'  vas  donc  pas  si  vite.  .  . 
AVi  ?  ça  ,  voyons  après  tout  ,  que  diable  les  six  chevaux  et 
tes  deux  guinres  font-ils  à  la  chose. . .  Il  serait  joli  qu'un 
magistrat  fût  éliloui  par  des  considérations  auri  sacra  famés  ! 
C'est  à-dire  ,  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or...  11  n'offre 
rien  pour  arrêter  la  procédure.  Er^o  ....  Je  marche  ea 
avant.  Approchez  ,  mou  gentilhomme. 

AVILLIAMS. 

Mais,  monsieur  l'Aldcrmann-... 

l'alolkmann. 
Silantium.  Qu'on  se  taise. 

JOHN    GOOn. 

Permellez  ,  monsieur  l'Alderman  ,  je  prévois  que  notre 
conférence  sera  un  peu  longue  ,  j'ai  quelques  dispositions 
à  prendre...  Un  mot,  Williams, 

WILLIAMS.  , 

Je   suis  à  vos  ordres. 

l'aldermann  ,   oi^ec  importance. 

Williams,  par  toute  l'autorité  que  j'ai  sur  vous.  ..  je 
vous  défends  d'obéir  au  susdit  quidam. 

JOHN    GOOD. 

Williams  ,  par  toute  l'autorité  que  vous  méconnaissez, 
je  vous  ordonne  d'exécuter  à  l'instant  ce  que  je  vais  vous 
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prescrire.  (//  lui  glisse  une  bourse  dans  la  main,  et  lui  parle 
bas  à  V oreille,  ) 

L'AiiBERMAN. 

Oïl  !  celui-là  est  fort ,  par  exemple  I . . .  Sous  mes  yeux . . . 
Coram  populo.    J'esnère  bien  empêcher... 

MARGUERITE. 

Vous  n'avez  pas  d'idée  de  son  impudence. 

WILLIAMS  ,    repondant  d  John  Good. 
Soyez  tranquille.  .  .  Je  vais  prendre  uu  de  mes  chevaux 
«t  j'y   cours  ...   (Il  va  pour  sordr.  ) 

L^ALDEn3IAlNN. 

Williams ,  vous  m'avez  entendu. 

Air  :  En  guerre  ces  ai/enturei. 

Quoi  !  tu  te  fais  le  complice 
D'un  criminel  dévoilé  ! 
Songe  bien  que  la  justice 
Par  ma  bouche  t'a  parlé. 

WILLIAMS  ,  serrant  la  Bourse. 

Moi  ,  ce  n'est  p.is  mon  aflaire  ; 
La  justice,  j'en  conviens, 
Parle  plus  haut  d'ordinaire  , 
Mai»  ne  parle  pas  si  bien. 

(Il  son.) 
SCENE  XX. 

Les  mêmes,  excepté  WILLIAMS. 

MARIE. 

Çà  ne  commence  pas   mal. 

L'ALnERMANN. 

C'est  égalj  il  ne  m'échappera  pas.. . .  repondez,  Monsieur, 
répondez. 

JOHN    GOOD. 

De  quoi  m'accuse-t-on  ? 

MARGUERITTE. 

Il  demande  de  quoi  on  l'accuse. 
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FANNY. 

Mais  (lame,    il  faut  hien  qu'on  lui  dise   le  crime  qu'il  a 
commis. 

L'Ar-DKRMA>N. 

Silenlium  ,  vous  dis-je  ,  personne  ne  doit  parler  quand  je 
suis  là. 

jiiiiv  oonn. 
M^iis  enfin  ,  Monsieur. .  .  . 

t/aM>I  RMAIVN. 

Ah  !  ce  n'est  rien  de  se   foire  appeler  l'iiomme  vert  ,  de 
désoler  depuis  deux  ou  trois  cents  anslecantor;  et  lieux  cir- 

convoisins tl'èlre  sans  feu  ni  lieu,  d'abuser  les  esprits 

faibles,  de  jetler  la  confusion  dans  les  fjimilles,  séduire  les 
jeunes  personnes,  se  moquer  des  gens  crédules  et  me  rire  au 
nez. 

JOHN  r,oor>. 

Ah!  çà  voyons  qu'importe  que  mon  habit  soit  rouge  ,  bien, 
je  n'y  tiens  pas. 

l'aLD£R?IAJ\"N. 

Paix  ! ...  je  ne  vous  interroge  pas. 

MARGiruniTE. 

Ajoutez,  que  je  l'ai  surpris  dans  cette  salle  avec  Fauny. 

l'aldermann. 
Avec  futur      e. 

MARGUKF.ITK. 

Au  milieu  de  la  nuit. 

l,'al.dermaniv. 
O  scandale  !. . . .   patience  nous  allons  entendre  les  té- 
moins, parce  que  la  justice,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  ne  peut  pas  condamner  sans  savoir  un  peu  de  quoi  il 
est  question.  Approchez,   dame  Marguerilte. 
MARGUERITE  (  possant  tiitre  l' Aldermann  et  John  Good.  ) 
D'abord  je  vous  dirai  que  je  crois  Fanny  complice  de  ce 
vilain  homme. 

FANNY. 

Moi ,  madame  Marguerite. .  . .  vous  pourriez  penser. . .  . 

MARGDERTTE. 

V'ià  c'  que  c'est  que  tl'  s'attacher  à  des  ingrats,  aprè» 
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toutes  les  peines  que  je  n»e  suis  données  pour  élever  celte 
malheureuse  orpheline. 

JOHN  GOor ,  passant  entre  V Alclermann  et  Marguerite. 

Comment  vous  regrettez  vos  peines,  dame  Morgucrite; 
c'est  singulier,  on  m'avait  assuré  que,  chaque  année,  vous 
faisiez  une  visite  à  Edimbourg  qui  vous  valait  cinquante 
guinécs. 

MARGUERITE. 

Comment  ? 

JOHW  GOOD. 

On  m'avait  même  parlé  d'un  certain  collier  que  vous 
avez  dû  recevoir  et  qui  avait  une  destination. 

MARIK. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  maman? 

MARGUERITE. 

Rien  ,  rien.  .  .  (  ?ï  part.  )  Je  suis  perdue  si  l'Aldermann 
apprend 

I/'aLDERMAJNN. 

Enfin,  dame  Marguerite,  vous  les  avez  surpris. 
MARGUERITE,  avec  Crainte  et  regardant  John  Good. 

Oui...  c'est-à-dire....  ils  causaient  tranquillement.  ..  . 
et  Je  lui  dois  cette  justice. ..  que...  d'ailleurs...  j'étais 
troublée...  l'eflFroi. .."  j'aurai  sans  doute  mal  vu...  du  reste 
voilà  tout  ce  que  je  sais. 

l'aldermAivîv,  surpris. 

Ah  ça ,  êtes-vous  folle  ? . . .  Quel  diable  de  galimathias . . . 
et  vous,  Marie ,  vous  étiez  présente. 

MARIE. 

Oui,  monsieur  l'Aldermann...  et  j'  n'aurais  jamais  cru 
Fanny  capable  de  s'oublier  à  ce  point. 

JOHN  Goon,  ironiquement  et  à  l'oijc  basse. 

C'est  vrai  ,  c'est  ailreux!...  il  vaut  bien   mieux  causer 
avec  son  amant  par  la  croisée  delà  petite  cour. 
MARIE,  très-surprise. 

Comment?  {haut.)  Monsieur  l'Aldermann. ..  d'abord; 
moi ,  je  n'ai  fait  que  passer  dans  celte  salle  ,  je  n'ai  rien  vu... 
ainsi  ne  me  faite»  pas  dire  ce  que  je  iV  sais  pas. 
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r  ALDEUMAMM. 

A  l'uulre ,  maintenant. 

MARIE,  bas  à  ses  compagnes. 
N' vous  avisez  pas  d'  parler,  au  moins,  cet  liomme-là  sait 
tout,  et  si  vous  avez  uu  auiourcux.  eu  caclicltc. 
l'aldermann. 

Oli  !  je  saurai  la  vérité. ..  {aux  fgwmes.')  A  vous,  MeS- 
flcmoiselles;  parce  que  testis  unus...  c'est-à-dire,  qui  u'en- 
lencl  qu'une  cloche . . . 

LKS  FENMKS ,  ensemble. 
Oh  !  nous  n'avons  rien  vu,  monsieur  l'Alderraan. ..  rieu 
absolument. 

l'aldekmakn. 

romnienl  toutes...  scnioque-t-on  de  moi,  s'il  vous  plaît. .  • 
n)ais  je  ne  suis  pas  timide  ,  je  ne  me  laisse  pas  afTrajcr,  et 
pour  commencer  j  je  vais  le  faire  conduire  en  prison. 
JOHN   Goon. 
En  prison  ! 

i^'aldekmaivn. 

Oui,  Monsieur,  comme  imposteur  ,  vagabond,  sorcier, 

(  t  cœtera  ,  et  ccetera. 

JOHN    GOOn. 

C'est  une  plaisanterie? 

L,'aLDER]MAAN. 

Je  ne  suis  pas  plaisant ,  et  vous  irez  sur-le- champ. ..  à 
moins  qu'une  caution,  suivant  la  loi,  ne  dépose  entre  mes 
mains  la  somme  nécessaire... 

JOHN    GOOn. 

]Ne  dépose,  c'est  juste  ;  vous  aimez  beaucoup  les  dépôts  , 
monsieur  l'Adcrmann. 

l'aldermann. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

JOH!N    GOon. 
C'est  que  c'est  une  chose  fort  délicate  ,  et  en  pareil  cas  il 
faut  avoir  la  mémoire  irèà-fidèle;  car  si  ,  par  exemple,  on 
allait  déposer  entre  vos  mains  deux  mille  livres  sterling. 
l,'aedf.r]\iann. 
Hein  !  comment,  deux  mille  livres  sterling? 

JOHN    GOOD. 

Ah  !  je  dis  deux  mille  livres...  la  première  somme  venue^ 
euliu. 
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L'ALnrR.uANW  ,  (rouble. 
Gomment . .  -  comment . . .  Monsieur . . .  (  àitx  mi'res  per~ 
sonnâmes.)  Eloignez-voUs  un  peu  i,   ie  t'iois  (ju'il  veut  me 
faire  des  aveux,  {ba.i  à  John  Good.)  Voyons,  Monsieur ,' 
qu'etitendez-vôus  par  ces  paroles  ambiguës? 

JOHN    GO<>r. 

Mol,  monsieur l'Aldermànn....  inen  du  tout. 

l'aldermann. 
Si  fait,  si  fait. 

JOHN  onoD. 

Ali  !  c'est  une  vieille  liistoire  que  vous  connaissez  ,  et  que 
je  veux  me  donner  le  plaisir  de  raconter  à  tout  Id  môilde 
avant  d'aller  coucher  en  prison. 

Ij'ALDeP.T\TANN. 

En  prison SoyeK  tranquille.  (  à  part  )  Ali  î  mon  dieu  ! 

mon  dieu  !  où  me  suis-je  fourré  ! 

MARGUERITE ,  Se  rapproclidnt. 
Eïi  !  bien,  monsieur  l'Aldermann ,  vous  allez  donc  le  faire 
conduire. 

l'alder^xann. 
Non  pas  ;. . .  non  pas..  .  .   diable..  .  .  il  vient  de  me  dire 
des  choses  qui    changent  furieusement  la    thèse.   Allons , 
doucement. 

Air  :    V^aud.  de  VEcu  de  six  francs. 

Pour  ma  prudence  ,  on  me  renomme  j 

Trop  d'empressement  n'est  pas  Lon  j 

J'ai  vil  souvent  un  honnête  homme 

Que  l'on  prenait  pour  un  fripon  {hts.') 

JOHN  GOOD  ,  avec  intention. 
Oui ,  mon  cher  Aldermann  ,  en  somme  , 
3e  crois  que  vous  ave/,  raison.; 
Car  un  jour  je  vis  un  fripon 
Qu'on  prenait  pour  un  honnête  homme. 

l'aldermann  ,  a  part. 
11  m'a  regardé  !. . . 

JOHN    GOOD. 

Monsieur  l'Aldermann  n'a  plus  de  questions  à  me  faire  ? 

l'aldehmakn  ,  avec  crainte. 
Dieu  m'en  garde,  vos  réponses  sont  d'une  force  .  . .   d'une 
précision. 

MARir. 

Tiens,  il  n'a  rien  dit  pourtant! 

l.'ALDi'RMANÎs. 

Jemeplalsà  reconnaître  votre  innocence;  votre  pouvoir.. 
L'Hotnfne  vert*  E 
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TANNV. 

Allons  ,  on  lui  fait  des  complimens  à  présent,  et  il  n'y  a 
pas  cinq  minutes  qu'on  parlait  de  le  pendre. 

L'Ar>nFRMANN. 

Voilà  le  sublime  de  la  justice.  (  On  entend  frapper  trois 
coups  dans  la  main.  )  Hein  ? 

MAIiOUERITE. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

JOHV    GOOD. 

Vous  êtes  étonnés Miiis  vous  qui  savez  si  bien  tout 

ce  qui  se  passe  ,  monsieur  l'Aldermann,  vous  avez  sans  doute 
pris  vos  mesures  ? 

l'allerm\>'>'. 

Comment, monsieur.  .  .  Esl-co  qu'il  yaurait  du  danger.  .  . 
J'avoue  que  je  ne  sais  comment  expliquer  ce  bruit  à  pareille 
heure. 

JOHN    GOOD. 

Du  danger  ?  oli  !  non  il  s'agit  tout  simplement  d'enleyer 
votre  future. 

FAXNY. 

Moi! 

l'aIjDERMAIVTV. 

Ail  !  par  exemple  c'est  un  peu  fort. 

JOHN    GOOD. 

Vous  ne  pourrez  pas  l'empêcher. 

l'aLD£RMANN. 

Ah  î  vous  croyez. 

JOHV  Goon. 

Je  vous  dis  qu'avant  une  beure  elle  ne  sera  plus  en  votre 
pouvoir. 

l'aldkrmann. 

Pour  le  coup  nous  allons  voir,  je  suis  là et  quand 

tous  les  diables  s'en  mêleraient (  On  répète  le  signal.  ) 

MARGUERITE. 

Encore. 

jOHTv  GOOD  ,  a  part. 
Williams  doit  être  bientôt  de  retour..  .  .  (  Il  ouvre  la  porte 
qui  donne  sur  la  cour.   ) 

l'aldermann. 
Ah  !  mon  dieu!  que  faites-vous  donc? 

JOHN   GOOD. 

Chut.  {^  il  frappe  trois  coups  da-^s  la  jnain)  cachez 
vou^. .  .  .  et  quand  notre  bomme  paraîtra... 

LALDEPxîMANN 

Oh  I  je  n'y  vais  pas  par  quatre  chtmins,  soyez  tranquille 
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je   m'empare   du  séilucleur,  et  je  vous  le    coffre  sur-le- 
champ. 

JOHN    GOOD. 

C'est  çà,  faites  votre  devoir  ,  je  vais  faire  le  mien.  (  Il 
sou(]le  la  lumière  )  et  s'échappe  par  la  vorte  du  fond.  )  {Il 
fait  nuit.  ) 

SCENE  XXI. 

Les  Mêmes,  excepté  JOHN  GOOD. 

l'aldermann. 
Allons,  11  a  disparu.  .  .    Ab   çà  !   n'ayez  pas  peur,  vous 
autres ,  au  moins  ,  et  ne  me  quittez  pas. 

MARIE. 

Mais  quel  singulier  personnage! 

MARGUERITE. 

Air  du  Renégat. 
Je  n'entends  rien  à  ses  discours. 

FAÎTNY. 

C'est  un  homme   extraordinaire. 

l'aldermakn. 

Mais  ,  par  prudence  ,il  faut  toujours 
Nous  retirer  avec  mystère. 

SCÈNE  XXII. 

Les  Précédens,  EDWIN  ,  arrivant  par  la  porte  de  la  cùiir» 
S  ait  s   de   l'air 

EDWIK. 

Du  rendez-vous  j'ai  compris  le  signal. 

l'aldermann. 
Ce  rendez-vous  pour  toi  sera  fatal. 

EDWiN. 

Fort  bien  !  grâce  à  mon  zèle  extrême  , 
Fanny  va  se  rendre  à  mes  vœux  ; 
Je  vais  posséder  ce  que  j'aime  ! 
Ah!  c'est  un  homme  merveilleux. 

l'Alder.makn  ,  et  les  femmes. 

Oui ,  par  cet  heureux  stratagème 

Je  tiens       „ 

T,  enfan  notre  amoureux  ; 

Il  tient  ' 

Vraiment  son  adresse  est  extrême  ! 

Ah  !  c'est  ua  homme  mei'veilleux  ! 

Vraiment  cet  homme  est  raerveiUeux  ! 
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iDwiN  ,  appelant. 
Etcs-vous  là  ,  Faniiy  ? 

L'AMJERMA^^i ,  le  saisissant. 

Ah  !  celle  fois  jo  le  liens  )  je  savais  bien  que  je  finirais  par 
arrêter  quelqu'un  ? 

TOUTES  j>ES  FEMMES  ,  apportant  de  la  lumière. 

Monsieur  Edwin  ! 

l'aldermainn. 
Edwin  ! 

MAUGUr.llITK. 

Commeni?  vous  qui  deviez  nous  défendre. 

EDWiiN ,  Cl  part. 
Au  diable  l'avenlure. 

l'aldeumainn. 

Ab  !  c'est  donc  ça...  monsieur  Edwin ,  je  m'étais  tou- 
jours douté  qu'il  avait  des  projets...  mais  ce  n'est  pas  moi 
qii'o!)  trompe. 

EPWiN. 

Allons,  le  coquin  m'a  Irabi. 

l'aldermatnn. 

Je  crois  que  c'est  le  moment  de  recommencer  un  petit 
interrogatoire. 

EDWIN. 

Allez  au  diable  avec  votre  interrogatoire. 
Ij'ajldermann. 

Monsieur  ,  prenez  garde  que  je  suis  en  fonctions. . .  que 
vous  êtes  mon  prisonnier. ...  qu'il  y  a  séduction,  tentative 
de  rapt. . .  et  qu'avec  mon  talent  ordiniwre,  je  puis  faire  de 
cela  un  petit  procès  criminel  qui  en  vaudra  bien  un  autre. 

EDWIN. 

Eh  morbleu  !  vous  m'excédez. ..  il  s'agit  bien  de  mol  dans 
ce  moment-ci...  vous  vous  laissez  abuser  par  un  misérabla 
aventurier. 

l'aldebmann. 

L'Homme  vert...  un  moment,  s'il  vous  plaît,  monsieur, 
je  ne  le  connais  pas...  mais  c'est  égal,  c'est  un  homme 
fort  recommandablc...  fort  instruit ,  et  s'il  était  présent, 
vous  baisseriez  le  ton . 

EDWIN. 

cl ,  si  je  le  rciicoutre  jamais,  je  lui  coupe  les  oreilles. 
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SCENE  XXIII. 

Les  Mêmes,  JOHN  GOOD,  WILLIAMS,  plusieurs 
Gardes  marines. 

wiLLiABîs,  qui  Va  entendu. 
Doucement ,  doucement ,  ne  coupez  les  oreilles  de  per- 
sonne -,  je  vous  ramène  voi'  sorcier  et  toute  sa  compagnie. 
l'aldermann. 
Ali  !  bon ,  voici  du  renfort. 

EDWIN. 

Me  direz-vous  ,  monsieur  le  faquin  ,  de  quel  droit  on  ose 
m'arrêter  ? 

JOHIV    OOOD. 

De  quel  droit?  oli!  vous  voulez  savoir...   c'est  juste. .. 
monsieur  l'Aldermaun  ,  voyez  un  peu  dans  votre  poche: 
il  pourrait  y  avoir  certain  papier. . . 
l'aldkrmann. 

Sans  doute! ...  un  ordre  que  j'ai  reçu.  (//  (ire  un  papier.) 

JOHN    GOOD. 

Lisez. 

l'aldermann. 
A  la  requête  etc. 

JOHN    GOOD. 

Passez,  allez  au  signalement. 
i-'aldermann,  regardant  alternativement  le  papier  et  Edwin. 

Hum!  hum!  que  vois-je?  mais  c'est  là  mon  homme  ,  et 
moi  qui  l'avais  sous  la  main. 

edwin. 
Je  suis  pris. 

l'aldermann. 

Ah  !  vous  ne  payez  pas  vos  dettes ,  et  vous  voulez  enlever 
nos  i e unes li lies...  en  prison,  moi ,  je  ne  connais  que  ça, 
en  prison. 

edwin. 
Dçs  deUes,  moi? 

j.'aldermann. 

Eh  !  parLleu  !  je  sais  lire ...  A  la  requête  de  la  famille  de 
lord  Selmour  ,  justement  à  notre  ancien  seigneur. . .  ça  me 
regarde^  en  prison  sur  le  champ. 
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1  i)wm. 
Ea  prison. ..  un  gcnliliomme ,  un  Laronnet  ! 

JO[J\    GOOI). 

Il  n'y  nurait  qu'une  circonstance  qui  pourrait  vous  sauver. 

l'a  LDK  II  MANN. 

Ail  !  à  la  bonne  Keure. ..  s'il  y  a  une  circonstance. 

lOUN    OOGD. 

Si  ,  par  exemple  ,  la  personne  chargée  de  vous  arrêter 
avait  mcrité  elle-même  de  l'être. 

L'ALDliRMANN. 

Comment?  comment? 

JOHN     GOOn. 

C'est  une  supposition. 

L,'  ALDKRiMANN 

Ah  !  çà  ,  entendons-nous,  que  dlahle  ,  vous  embrouillez 
les  cIiosL's  ,   il  n'est  pas  quoslion  de   moi. 

JOIIIV  GOOD. 

Peut-être,  il  est  lems  de  rendre  justice  à  tout  le  monde; 
écoulez-moi  :  Jl  existe  dansée  village  une  jeune  fille  qui 
Ignore  sa  naissance  et  son  nom  ;  son  père  ,  contlant  dans  la 
délicatesse  d'un  magistrat  ,  dans  la  reconnaissance  d'une 
femme  qu'il  avait  comblés  de  ses  bienfaits  ,  leur  a  laissé  des 
droits  dont  ils  ont  abusé.  Eloigné  de  sa  lille  ,  ce  bon  père  a 
jclé  sur  elle,  à  son  dernier  jour  ,  un  regard  de  tendresse  ; 
il  avait  en  Amérique  un  ami  lldèle  ,  un  neveu  qui  lui  devait 
tout.  Il  lui  assura  une  partie  ds  sa  brillante  fortune  à  la  seule 
condiiion  de  passer  les  mers  et  de  venir  défencire  les  droits 
de  Sa  IlUe.  Cette  aimable  personne  est  ^'héritière  recon- 
nue do  Lord  Selmour;  ses  arêts  dans  l'étendue  dcNoven- 
liall  deviennent  sacrés.  C'est  à  elle  de  décider  du  sort 
de  ceux  qui  l'ont  si  cruellement  trompée.  Prononcez,  miss 
Selmour. 

TOUS. 

Miss  Selmour  ! 

FAN!\Y. 

lMi>~s  Seimour  !.  .  .  Monsieur  ,  pourquoi  tous  jouer  ainsi 
de   mou 

JOHN    GOOD. 

Non  ,  Fi^iny ,  je  ne  vous  abuse  point ,  et  si  vous  craignez 
de  leur  fairi;  connaître  leur  sentence  ,  je  me  charge  de  ce 
s  Jin. 

^AN^Y. 

CoDamsnt ,  il  se  pourrait  . . .   Mais  s'il  (  st  vrai  que  raoû 
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nouveau  sort  ne  soit  point  uu  rêve ,   je  ne  veux  pas  elre 
seule  heureuse. 

JOHN  coon. 
Lord  Selmour  vous  avait  bien  imposé  une  petite  condi- 
tion ,   celle  d'épouser  la  personne  qui  vous  remettrait  vos 
biens. . .  Mais  en  conscience  ,  je  ne  puis  espérer. . . 

FANXY. 

Au  moins  ,  monsieur ,  dites-moi  à  qui  je  dois  tant  de 
bonheur,   qui  êtcs-vous  ,  enfin  ? 

JOHN    GOOn. 

Uu  diable,  un  original,  dont  l'habit  est  bien  effrayant; 
mais  je  ne  l'avais  pris  que  pour  m'assurer  du  véritable  état 
des  choses,  et  vous  faire  rentrer  dans  tous  vos  biens.  Vous 
voilà  heureuse  ,  je  le  quille  :  ne  voyez  plus  en  mol  que  l'ami 
du  lord  Selmour,  votre  cousin,  qui  n'allend  rien  que  Je 
vous  seule.  (  H  jette  son  manteau  verl^  etparait  en  officier.  ) 

MAfilE. 

Est-ce  qu'il  ne  m'arrivera  pas  un  homme  vert ,  à  moi? 

EDWIN. 

J'avais  bien  choisi  mon  confident  ! 

FANNY. 

Je  sens  qu'il  ne  me  sera  pas  plus  difficile  d'obéir  à  mon 
père  ,  que  d'accepter  ses  bienfaits. 

I/'alder.mann. 
C'est  ça  ,  Jînis  coronat  opiis  y  c'est  à  dire  ^  tôt  ou  tard  la 
vertu  est  récompensée. 

WILLIAMS,  è  Marguerite, 
Eh  bien!  dame  Marguerite ,  vous  qui  vouliez,  renvoyer 
V Homme  veit. 

VAUDEVILLE. 
Air  de  Jadis  et  Aujourd'hui, 

^VILLIAMS. 

N'  croyons  pas  trop  à  l'apparence  , 
Un  vieux  proverbe  nous  l'a  dit  : 
Ce  fut  toujours  une  imprudence 
.  De  iuger  l'honinie  surl'lialjit. 
11  faut  ,  puisque  tout  nous  invite  , 
A  craindre  une  fàcîimse  erreur  , 
Accueillir  l'iiorame  de  mérite  , 
Sans   s'occuper   de  sa  couleur., 

MARIE. 

On  dit  comme  çà  que  nos  grand's  daiiies 
De  raiir  couleurs  peign'ut  ieurs  attraits  ; 
Pour  les  r.ijeunii  ,  d'  bonnes  ànies 
Trouv'nt  tous  les  jours  d'  nouveaux  secrets. 
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Ici  ,  par  In  sim])1e  nature  , 
Brill'iit  les  fillettes  <t  les  Ûeurs  , 
Et  1108  Ladjs  ,  bell's  eu  peinture  , 
N'  peuv'nt  pas  attraper  not>eouleiir»> 

rDwiK. 
Vrtyer,  ces  rom-iis.ms  perfide» 
Trèls  à  trahir    leur  protecteur, 
Cherchant  avec  des  yeux  avides 
D'oii  vient  le  vent  de  la  faveur. 
Par  l'orgueil  leurs  âmes  enivrées  , 
Pour  entasser  ,  l'urlune  honneur», 
Ils  pren tient  toîiles  les  livrées  , 
Et  portent  toutes  les  couleurs 

MARGUERITE. 

Mon  époux  fut  dans  son  ménage 
Jaloux  ,  bizarre  et  soupçonneui; 
Son  humeur  injuste  et  sauvage 
Voyait  partout  des  amoureux. 
J'avais  beau  dir' ,  j'avais  beau  faire  , 
Il  allait  d'  frayeurs  en  frayeurs  ; 
Enfin  pendant  sa  vie  eatière  , 
Il  en'a  vud' tout's  les  couleur    s, 

PATT-SON. 

Le  teint  frais  ,  la  face  fleurie  , 

Et  par  Bacchus  le  front  rougi  j 

Grâce  à  cette  couleur  chérie  , 

J'espérais  séduire  Fanny. 

Mais  l'homme  vert,  pour  mon  martyre  , 

Vient  de  me  ravir  ses  faveurs. 

JFiat  volontas. . .  c'est-à-dire  , 

Ne  disputons  pas  des  couleurs. 

JOHN    GOOD. 

Jadis  les  roses  rouge  et  blanche 
Chez  nous  armèrent  deux  partis  ; 
Mais  un  guerrier  a  l'âme  franche  , 
Et  ne  songe  qu'à  son  pays. 
Le  seul  désir  de  la  victoire 
Le  guide  hieri  mieux  qu'une  fleur. 
Il   suit  l'ctendart  de  la  gloire 
Une  connaît  que  sa  couleur. 

FANNY ,  au  public. 

Des  vents  redoutant  l'influence  , 
Ce  soir  ,  avant  de  se  risquer  , 
Sous  les  couleurs  de  l'espérance  , 
L'auteur  a  voulu  s'embarquer. 
Il  croit  à  la  vertu  puissante 
De  cet  emblème  protecteur  ; 
N'allez  pas  tromper  son  attente  ,  j 
Et  faire  tuentir  sa  couleur. 


FIN. 
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Le  Théâtre  représente  un  Appartement  ^  avec  deux 
Cabinets  latéraux. 


SCENE    PREMIERE, 


NICOLE,  seule. 


O 


'wZE  lieures  passées  !  et  Germain  n'arrive  pas.  Je  trembîô 
que  nos  deux  amis  ne  descendent...  Voilà  leur  chocolat  prêt... 
Oh  !  quelle  bonne  odeur  !  Ils  votit  joliment  se  régaler  pojt 
leurs  élrennes.  C'est  pas  l'embarras,  on  ne  se  douterait  guère 
ici  que  c'est  le  jour  de  Tan....  Depuis  que  not'  maître   s'est 

retiré  du  monde  avec  son  vieil  ami leurs  habitudes  sont 

changées  ,  et  moi  j'ai  vingt-trois  ans  de  plus. 

Air  :  Vaudeville  des  Petits  Savoyards. 

C'était  en  l'an  dix-huil  renV  seize 

Que  j'entrai  cliez  Monsieur  cl'Yieux-Bois  ; 

•l'avRis  dix-sept  ans  et  sis  mois  , 

El  j'éijiia  encore  un  peu  niaise. 

Au  jrur  de  l'an  ,  \e  me  souvenons 

<^)ue  toujours  uot'  maître  en  caclielte  , 

M'donnait  autant  d'baisers  que  de  bombons  ; 

Mais  à  présent  iil  m'en  souhaite. 


4  L'  A  N     1  8  4  o  , 

S  C  E  NE     IL 
NICOLAS,    GERMAIN. 

GERMAIN  ,    en*. réouvrant   la  porte  du  fond. 

St!....  slL..  Nicole! 

NICOLE. 
Entre  donc,  il  n'y  a  personne.  (//  entre).  Eh  bien  !  voyons, 
dis-moi  vite  ce  que  tu  as  fait  i* 

GERMAIN. 
Oh  !  un  instant  s'il  vous  plaît.   Mademoiselle,   commen- 
çons par  le  comnionremenl  :   un  jour  comme  aujourd'hui  , 
permetlez-mni  d'abord  de  vous  la  souhaiter  bonne  et  heu- 
reuse  jes[)ère  que  je  suis  le  premier. 

KTClJLE. 
Je  le  crois  bien,  puisqu'il  n'y  a  que  toi  ici  qui  puisse.... 

GERMAIN. 
Ah!  laisse  donc,  le  vieux  père  Dumont  est  un  gaillard  en- 
core vert .  et  je  suis  sur  qu'il  y  a  des  jours  où  il  se  r<>pt'nt 
d'être  venu  s'enfern)er  avec  notre  maître  ,  dans  c'te  solitude 
où  je  vivons  comme  quatre  iioblnson  ;  je  vous  demande  un 
peu  ,  à  une  lieue  de  Pans,  sur  la  rivière  de  Bièvre,  si  l'on 
ne  se  croirait  pas  dans  quelqu'île  déserte  du  Canada  ou  de 
la  Sibérie. 

ÏS'ICOLE. 

Allons,   finis  tes  jérémiades ,    et   dis-moi  où  en   sont  les 
choses  i' 

GERMAIN. 
Ah!  j'ai  joliment  couru  toujours  j,  depuis  six  heures   que 
je  suis  parti. 

]SICOLE. 
Mais  il  n'y  a  pas  pour  plus  d'une  demi-heure  de  chemin 
d'ici  à  Paris. 

GERMAIN. 

Je  sais  bien,  mais  une  fois  arrivé  là.... ,  cherche! 

NICOLE. 
Comment? 

GERMAIN. 
Dam!  t'entends  bien  que  depuis  le  premier  janvier  i8i8. 


C  O  M  E  D  I  E.  S 

que  M.  de  Vieux-Bois,  notre  maître,  furieux  contre  sa  fa- 
mille ,  et  M.  Dumont ,  trahi  par  sa  prétendue  ,  sont  venus 
s'eulermer  dans  celte  petite  maison  ,  il  a  diablement  coulé 
d'eau  sous  le  pont  i\iarie. 

NICOLE. 
Eh  bien? 

GERMAIN. 

Eh  bien!...  eh  bien  !  il  y  a  vingt-trois  ans  que  j'avais  vu 

Paris je  ne  m  y  reconnaissais   plus....   Ah  !   mon  dieu  , 

comme  c  est  changé  ,  comme  c'est  changé  !.... 

NICOLE. 

Oh  ,  Germain  !  conte  moi  donc  tout  ça  i* 

GERMAIN. 

Air  :  On  (lit  que  je  suis  sans  malice. 

Aux  quatr'  coins  de  c'te  ville  immense  , 
On  voit  des  greniers  d'abondance. 
Des  liospic's  pour  les  mallieureux 
El  plus  un'  seul'  maison  de  jeux. 
Is'y  a  plus  de  bureaux  de  loterie.... 
Enfin,  chose  prcsqu'inouie  , 
3'n'ai  pas  r'counu  l'Falais-Hoyal , 
Tant  il  a  pris  un  air  moral. 

NICOLE. 

Pas  possible. 

GERMAIN. 

C'est  comme  je  te  le  dis Un  jour  comme  celui-ci,  j'é- 
tais à  même  d'observer  bien  des  choses je  voyais  le  monde 

aller  et  venir....  ça  ne  ressemble  en  rien  au  jour  de  Tan 
de  1818. 

Même  air. 

On  ne  fait  plus  de  simagre'es  , 

On  n'vendplus  d'amandes  plâtrées  , 

On  ii'fait  plus  dire  aux  p'tics  enians 

Des  bètis's  pour  des  complimens. 

Et  clios'  ,  dont  tu  s'ras  étonnée  , 

C'est  qu'en  s'souhaitant  la  bonne  année, 

Chacun,  dans  ce  jour  de  bonheur, 

A  l'air  de  s'embrasser  d'bon  cœur. 

NICOLE. 

Miséricorde,  quels  changemens  !  Je  ne  m'étonne  plus  que 
tu  sois  resté  si  longtemps. 
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GERMAIN. 

Je  ne  serais  pas  encore  revenu mais  ma  fol  je  me  suis 

lancé,  j'ai  piis  un  fiacre. 

NICOLE. 
Un  jour  de  l'an  ,  c'est  difficile  à  trouver. 

GERMAIN. 
Pas  du  tout,  ils  étaient  tous  sur  la  place....  je  n'osais  pa5 
monter  dedans  ;  fig   re  toi  cpj'en  18+0,  ils  ont  tovis  des  voi- 
^ur^y:.  piopres,    des  chtivaux  excellens,  et  cju  ils  sont  hon- 
nêtes   lionnètes 

NICOLE. 
Les  chevaux  ?..., 

GERMAIN. 
Non  ,  les  cf)chers.  Me  voilà  donc  emballé.  Cocher  ,  je  vous 
prends  nThiure.  —  C'est  bi;  n  ,  J\I^  —  Rue  des  l'i  êtres  St. -Ger- 

main-i'Auxerrols  ,  no.  20.    No  is  roulons  et  nous  y  voilà 

J'ouvre  les  yeux  ,  je  vois  une  grande  rue  hien  laige,  bien 
propre  ;  je  demande  madame  Carré  ,  la  belle- sœur  de  noire 

maître,  je  m'acquitte  de  ma  co.Timission Delà,  je  me  fais 

voilurer  chez  M.  Jacqulnot,  à  la  Chaussée  d'Anlin  ,  et  chei 
M.  Roberville  ,  au  Biarais  ;  mais  juge  de  mon  étonnement , 
figuie-loi  que  la  Chaussée  d'Antin  est  maintenant  déserte  à 
faire  trembler  ,  et  qu'au  Marais  c'est  une  activité  ,  un  bruit... 
enfin  ,  c  est  égal ,  me  voilà  revenu  de  mon  voyage  ,  et  je  suis 
content.  Il  va  trouver  du  changement  dans  sa  famille....  Ses 
parens  seront  joyeux  de  le  revoir....  Ah  ça  !  il  ne  se  doute  de 
rien  ,  n'esl-ce  pas  ? 

NICOLE. 
Non  ;  il  va  se  lever....  Il  ne  fiui  pas  qu'il  sache  que  tu  es 
sorti, 

GERMAIN. 
Ah  '  ben  oui ,   e'^t-ce  que  je  n'ai  pas  pris  n>es  précautions.. 
Ah!   ah  !  not'  maître  ,  vous  ne  vous  souvenez  pins  qu'en  ve- 
nant vous   enfermer  ici v<us  me  dites  en    ricannant  :    je 

neveux  plus  voir  personne  (pi'en  i64<J-  ^'^  bien.'  nous  nous 
en  souvenons  ,   et  nous  y  v  la. 

NICOLE. 
J'entends  quelqu'un....  C'est  Monsieur. 

GERMAI."^. 
Je  vais  toujours  lui  mettre  sur  sa  table  le  journal  d'aujour- 
d'hui.... cette  surprise-là  Na  le  piéparer  aux  autres. 

(Germain  et  Nicole  se  tiennent  à  f  écart.') 
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SCENE     III. 

LES   MEMES,   VIEUX-BOIS,    DU MO^T  ,  descendant 
chacun  de  leur  côté. 

DiJMONT ,  courant  dans  les  bras  de  Vieux-Bois. 
Eh  !  bonjour  ,  Vieux-Bois. 

VIEUX-BOIS. 
Ah  !  je  voulais  être  le  premier  ,  mais  c'est  égal. 
Air  :  Quand  on  est  mort ^  c'est  pour  longtemps. 

Mon  cher  Dumont ,  embrassons-nous. 

Eutia  ,  Taunée 

EsL  lerminée. 
DanE  trente  an»  encor  ,  puissions-uous 
Gouter  un  plaisir  aussi  doux  ! 

Lestes  ,  contons 

Et  bien  portai)» , 
Nous  ignorons  ce  (ju'on  fitit  à  la  rond<; 

Loin  (les  nicchans  , 

Des  iniportans  , 

Tous  nos  nioniens 
Sont  renijilis  d'agrémens. 

Soir  et  matin  , 

Le  Terre  en  main , 
Chanter  tous  deux  une  joyeuse  ronde, 

Boire  et  dormir, 

Sans  réflécliir  ; 
Est-il  au  monde  un  rueilleur  avenir? 


INJEMBLE. 


VIEUX-BOIS. 

Mon  cher  Dumont ,  etc. 

DUMONT. 

Mou  cher  Vieux  Bois  ,  etc. 


VIEUX-BOIS. 

Comme  le  temps  passe  !   déjà  en  i84cj.f  II  me  semble  que 
j'élais  encore  hier  en  1817. 

NICOLE   et   GERMAIN. 

Ces  Messieurs  veutenl-iis  bien  recevoir 

DUMONT. 

C'est  juste.  {Ils  prennent  la  main  de  Germain  et  de   Nicole 
et  leur  donnent  leurs  ctrennes).  Ce  sont  nos  vieux  compagnons 
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d'oxil....  Eh  bien  !  ils  ne  se  sont  pas  ennuyés    un  moment 
avec  nous. 

GERMAIN. 
Oh!  c'est-à-dire 

YIEUX-BOIS. 

Comment  ? 

GERMAIN. 

C  cst-à-dire  au  contraire Tous  les  jours  voir  couler 

Veau,  pécher  des  goujons  dans  la  rivière  de  Bièvrc  ,  et  jouer 
au  mariage  avec  INicole est  ce  qu'on  peut  s'ennuyer  .'' 

DUMONT. 
Allons ,  à  déjeûner. 

NICOLE. 

Vous  êtes  servis  ,  Messieurs  ,  et  je  crois  que  vous  serez, 
conlens  du  chocolat  ;  mais  je  vous  préviens  que  voilà  la  pro- 
vision qui  s'avance. 

VIEUX-BOIS. 

Dam  ,   depuis  le   temps....    tout  finit   par  s'user Sois 

tranquille,  ma  chère  INicole,  on  y  pourvoira. 

GERMAIN ,  se  frottant  les  mains. 

Oui ,  oui  ,  l'on  y  pourvoira  ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  et  plutôt 
que  pins  tard...  V'nez  déjeuner,  mam'selle  Nicole.  {Il emmène 
Nicu'e). 


SCENE     IV. 

YIEUX-BOIS,  DUMONT, 

DTJMONT. 

Voilà  une  époque,  mon  cher  Yieux-Hois  ,  qui  me  rappelle 
bien  des  choses,  ..  C'est  à  pareil  jour  (jue  mou  ingrate  Hé- 

loïse  ! 

YîETJX  BOIS. 

Et  à  moi  donc,   ma  ridicule  famille Allons,  allons, 

laissons  cela  ,  et  déjeûnons.  (  //  aperçoit  le  journal).  Eh  1 
mon  Dieu!  que  vois-je?  un  journal.  (////7).  Journal  de  Paris 
du  i^'.  janvier  i84o. 
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DUMONT. 

Un  journal  !  Vieux-Dois,  je  vous  ordonne,  au  nom  Je 
l'ainilié,  de  ne  pas  le  lire. 

YIEUX-BOIS. 

Puisque  le  voilà autant 

DUMONT. 
Voilà  coxnnie  tu  tiens  ta  promesse. 

Air  :  Vaude\>iUe  de  Fanchon. 

Parce  que  tout  le  monde 
Te  trompait  à  la  ronde. 
Tu  l'exilas 
Et  t'enfermas? 
Dis-nous  à  quoi  tu  songes. 
D'aller,  par  ua  desiin  faia!  , 

Toi  ,  «jui  crains  les  mensonges  ^ 
Lire  eucore  un  journal? 

YIEUX-BOIS. 

Laissedonc  ,  c'est  un  journal  de  i84o. 
DUMONT. 

Je  le  parie  ,  que  cette  première  infraction  au  traité  ,  nous 
portera  malheur. 

VIEUX-BOIS  ,  continuant. 

Bail  !  bah  !  (7/  met  ses  luneiles).  «  Paris  ,  ce  i".  janvier 
»  1840.  Los  dignitaires,  les  officiers  de  toutes  armes,  ont 
»  élé  admis  à  présenter  leurs  hommages  au  lloi ,  à  l'occasion 
»  de  la  nouvelle  année  ;  Sa  Majesté  ,  malgré  son  grand  âge  , 
M  jouit  delri  meilleure  santé;  elle  a  travaillé  deux  heures  avec 
»   ses  ministres.  » 

Air  :  J'apprends  qu'un  jeune  prisonnier. 

Comment  ,  au  déclin  de  ses  ans  , 
Ce  bon  Louii  travaille  encore  , 
Et  prodigue  ses  soins  touclians 
A  tout  uu  peuple  qui  riiouore  ! 
Imitant  ses  nobles  aïeux 
JusquiS  au  terme  de  sa  vie  , 
Ses  derniers  jours,  ses  derniers , vœux  , 
Seront  eneor  pour  la  patrie. 

DUMONT ,    vivement. 

Continue  ,  mon  ami ,  continue. 

VIEUX-BOIS. 
Oh  !  oh!  voyez- vous  le  curieux  à  présent. 
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DU  MONT. 
Voyofts  u«  peu  la  litlératnre. 

VI  EUX -BOIS,   Usant. 

«  L'Académie  française  continue  toujours  son  «liclion- 
»  naire  avec  la  plus  grande  activité  ;  on  vient  de  terminer 
»  la  lettre  F.  « 

DUMONT. 

Peste,  ils  vont  bien  ,  en  ifîiy  ils  n'en  étaient  encore  qu'à 
1  E.  Vieux-Bois,  les  théâtres  ,  mon  amii' j'étais  un  ama- 
teur dans  mon  temps.  Si  tu  nous  avait  vu  ,  Heloïse  et  moi, 
aux  Baignoires  ,  nous  étions  a  >   paradis  ,  je  puis  le  dire. 

VIEUX-BOIS  ,   lisant. 

«  Théâtre  Français.  Les  Deux  Gendres  et  la  Jeunesse  de 
«  Henri  V,  » 

DUMONT. 

Hum!  ça  doit  commencer  à  vieillir,  mais  c'est  toujouis 
juli. 

viEUX-BOîS  ,   continuant. 

«  Ces  deux  pièces  ont  ittiré  hier  une  affluence  exiraor- 
»  dinaire,  mais  l'ordre  était  part'jitement  établi,  et  la  salle 
w  II  était  pas  pleine  avant  que  les  bureaux  fussent  ouverts. 
»  Il  n'y  a  pas  eu  un  chapeau  perdu  ,  pas  un  schall  de- 
»  chiré.  M 

DUMONT. 
Ah  !....  à  la  bonne-heure ,  au  moins.  J'y  al  perdu  un  claque. 
VIEUX-BOIS  ,   lisant. 

Suivons,  suivons.  «  Ces  deux  ouvrages  ont  été  joués  avec 
»  un  ensemble  parfait,  chacun  des  acteurs  semblait  cherclier 
»  à  faire  valoir  son  camarade  -,  Michelot,  dont  le  talent  est 
•»  dans  toute  sa  perfection ,  a  enlevé  tous  les  suffrages.  " 

DCMONT. 
Sais-tu  qu'il  promettait  dans  le  tetnps  ? 

VIEUX-EQIS. 

«  Monrose  ,  malgré  son  énorme  corpulence,  n'en  a  pas 
»  moins  diverti  l'assemblée  par  la  verve  et  la  gaîté  de  son 
»  jeu.  '* 

DUM01«^T. 

Comment,  son  énorme  corpulence!  Mais,  que  diable!  si 
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j'ai  bonne  m'^moire  ,  à  son  début  il  élait  d'une  maigreur  ef- 
frayante. 

VIEUX-BOIS. 

Dam,  mon  ami,  à  présent  il  a  ppuf-être  part  entière.... 
«  Lundi,  la  première  représeniation  à^ Absalon^  tragédiere- 
»  çue  en  i8io.  » 

DUMOMT ,   riant. 

Ah]  ah!  ce  pauvre  auteur,  il  paraît  que  sa  pièce  est  arrivée 
il  son  tour. 

VIEUX-BOIS,   lisant. 

«  O'ç>érsi-Com'n\we  ...  Syhuiin  exJoronde  ont  réuni  la  meil- 
»  leure  sociéié...  Ce  théâtre  est  aujourd'hui  le  genre  à  U 
j>  Jiiodc...  Il  lui  est  eniin  arrivé  des  chanteurs. 

DUMONT. 
Il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

DUMONT. 
«  Le  théâtre  des  Variétés  redouble  toujours  d'efïorts  pour 
»  couteuter  le  public...  »  C'est  comme  de  notre  temps. 

DUMONT. 

Ah  !  tant  mieux....  Tu  ne  te  fais  pas  d'idée  comme  j'ai  été 
attaché  à  ce  théâtre  là....  Il  y  avait  là  un  certain  Tiercelin.... 
Toutes  les  fois  qu'il  jouait,  je  n'y  manquais  pas,  j'étais  là. 
Ktait-il  caucasse....  Ça  doit  être  mort  à  présent. 

VIEUX-BOIS  ,    continuant. 

«  Toutes  les  pièces  réussissent.  » 

BUiUONT. 
Ah!  par  exemple,  ce  n'est  pas  comme  en  1817,  c'étaîlune 
mortalité Quelle  débâcle  ! 

VIEUX- BOIS. 

Quels  changemens,  mon  vieil  ami,...  Ah!  ça,  voyons,  le 
chocolat  refroidit. 

DUMOMT. 

C'est  égal,  lai:sc-moi  lire  l'article  des  modes. 

VIEUX-BOIS. 

Oh  !  je  te  reconnais  bien  là  ,  fripon  ,  lu  seras  toujours  co- 
quet.... Mais  déjeûnons. 
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TOUS    J)E\K. 
Air  :  Montagnes.  (  De  M.  Améciée  de  Beaupland.) 

A  table.  (  bu.  ) 

Quel  rej;;is  ;iiinaj)lc 

JVl'atlpml  ! 

A  liihle.  [his.  ) 

Quel  jour  de  l'an  ! 

VlEUX-BOlS. 

Oui,  du  hien  qui  s'o]!^re  eu  France, 
Je  cjois  ressentir  l'iiifliieiice  ; 
Je  ne  shis  si  c'est  une  erreur  , 
IVIais  je  trouve  sur  mon  honneur 
Le  cbocolat  jiieillcnr. 

ENSEMBLE. 

A  tiible  ,  etc. 


SCENE      V. 
LES  PRECEDENS,    GERMAIN. 

GERMAIN. 
Monsieur, 

YÏEUX-BOIS. 
Eh  bien!  qu'y  a-t-il  ? 

GERMAIN. 
Il  y  a  là  quelqu'un. 

VIEUX   BOIS. 
Tu  sais  bien  que  je  ne  reçois  personne. 

GERMAIN. 
Monsieur.,.. 

VIEUX-BOIS. 

Faut-il  te  le  répéter?...  Il  y  a  assez  lotig-lemps  que  tu  ob- 
serves la  consigne...  Je  t'ai  (JéfcnJu  de  laisser  pénelrer  qui 
que  ce  soit. 

GERMAIN. 

Je  sais  bien.   Monsieur....  Qui  que  ce  soit,  c'est  que  ça 
n'est  pas  ça  ;  c'est  une  demoiselle,  Mam'selle  Carré. 
VIEUXBOIS. 

Mam'selle  Carré,  ma  belle  sœur  I  Comment  a-t-elle  pu  sa- 
voir ina  demeure  i 
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DU  M  ONT. 

Mon  ami ,  prends  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 

YIEUX-BUIS. 

Air  de  Calpigi. 

Kon  ,  non  ,  c'<'St  une  vieille  folle  , 
Morbleu  ,  je  tiendrai  ma  parole  ! 

DUMONT  ,  parlant. 
Une  vieille  femme  !  (  Chantant.  ) 

Bien,  du  courage  ,   mon  ami , 
11  ne  l'aut  pas  qu'elle  entre  ici. 

GERMAIN. 

Monsieur  ,  cVst  une  jeune  fillfi  , 
Aussi  iraîclie  qu'elle- est  gentille. 

DCJMONT  ,  parlant  à  Germain^ 
Une  jeune  fiile  i" 

GERMA  lîS. 
Dix-sept  ans. 

nuMONT  ,  à  part. 

Dix-sept  ans  \^A  Vieux-Bois  finissant  l''air.  ) 

Tu  l'attendris  ,  oui  je  le  voi  , 
Tu  la  recevras  malgré  moi. 

(  J-(yprntain.  )  Allons  ,  puisqu'il  le  veut  absolument ,  fais 
la  monter. 

VIEUX-BOIS. 

Mais  que  diable  ,  je  n'ai' pas  dit  un  mot  de  cela....  Eh  ! 
mais  ,  al  tends  donc  ,  c'est  sans  doute  la  li'le  de  ma  belle- 
sœur. 

DUMONT. 
Les  enfans  ne  sont  pas  responsables  des  sottises  de  leurs 
parens.  Allons,  je  vois  ce  qui  va  arriver;  dix-s^pt  ans,  fiquro 
GbarinanieM,  cela  ne  se  refuse  pa.s....  Je  rentre  dans  ma  cham- 
bre ,  nie  faire  la,  barbe  ,  je  ne  veux  pas  pajaîire  devant  ta 
nièce  dans  une  tenue  pareille. 

VIEUX-BOIS. 
Toujours  coquet ,  toujours  espiègle  ;  mais  .  pn  vérité  ,  je 
ne  sais  ce  que  je  dois  faire  après  avoir    tenu  fermi  si  long- 
temps, 

GERMAIN  ,   malignement. 
Monsieur  ,  si  vous  saviez  comme   celle  petite  demoiselle 
est  geniillr;....  «  Dites  l.i  que   c'e.>t  Mademuiselie  Ciari'é  qui 
ne  veut  que  le  voir  ,  l'embrasser....  » 
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DUMONT. 

Te  voir  ,  l'embrasser  ,  cela  ne  le  mène  à  rien.  Moi  je  vais 
me  raser  ,  parce  que  ,   comme  dit  la  chanson  ,  (  il  chante.  ) 

L'iiorame  le  j)lii8  beau  ,  le  mieux  fait  , 
^  besoin  de  faire  su  barbe.. 

(  //  entre  dans  un  cabinet.  ) 

VIEUX-BOIS  ,  à  Germain. 
Fais-la  entrer....  Mon  Dieu  ,  que  1  liommc  est  faible  ! 


SCENE    VI. 
VIEUX-BOIS,  GERMAIN  ,  HENRIETTE,  HELOISE. 

HENRIETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  je  suis  toute  tremblante. 

HÈLOÏSE. 

Rassurez-vous  ,  ma  chère  Henriette  ;  allons,  un  peu  de 
courage. 

GERMAIN. 

Mam'selle,  v'ià  M.  Vieu^-Bois  votre  oncle....  Dam  ,  vous 
aurez  un  peu  de  peine  à  le  reconnaître ,  attendu  que  jamais... 

HENRIETTE  ,  timidement. 
Mon  oncle,... 

VIEUX-ROIS  ,   Iruscjuement. 

Approchez  ,  approchez....  {]l  la  regarde.  )  Diable  .'  il  paraît 
que  les  ligures  de  i84o  en  valent  bleu  d'autres. 

GERMAIN. 

Quand  je  vous  l'disais  ,  not'  maître,  ça  serait  un  meurtre 
de  repousser  une  nièce  quia  l'air  d'un  ange  de  paix,  et 
d'quitter  c'monde  sans  avoir  fait  sa  connaissance. 

VIEUX-BOIS. 

Allons  ,  va-t-en. 

GERMAIN  ,  à  Henriette. 

J'vas  guetter  si  vni'  cousin  le  militaire  arrive  ,  ainsi  que 
les  aulces  parens.  (//  sort.  ) 
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SCENE     VII. 
YIEUX-BOIS  ,   HENRIETE,   HÈLOISE. 

VIETJX-BOIS. 
Enfin  ,  Mademoiselle  ,  c'est  donc  votre  mère  qui  vou« 
envoie  ? 

HENRIETTE. 

Air  :  Mon  Dieu^  mon  Dieu,  comme  à  c  te  fête. 

Mou  clier  oncle  ,  de  voire  nièce 
Ke  repoussez  paS  la  tendresse. 
Eh  quoi  !  si  loag-Umps  contre  nous 
Vous  conservez  votre  courroux. 

VIEUX-BOIS  .    à  pari. 

Quel  air  décent  et  discret  !.... 
Vraiment  ,  c'est  tout  mon  portrait. 

HENRIETTE. 

Je  ne  viens  pas  pour  vous  dt'plaire  ; 
Mais  au  nom  d'une  tendre  inère  , 
Je  dois  vousoËrir  tous  uns  vœux  j 
Pour  mes  étrennes  ,  je  ne  veux 
Que  baiser  uue  main  si  dure. 

VIEUX-BOIS. 

Des  étrennes  !...  EU  1  mais  ,  c'est  moi 
Qui  devrais  en  donner  ,  je  croi.... 

(  Henriette  veut  lui  baiser  la  main  ,    Vieux-Bois  la  prévient  *t 

l'ernhrasse.  ) 

Et  voilà  que  je  les  reçoi. 

HENUIETTE. 

Oui ,  mon  cher  oncle  ,  voilà  vingt-trois  ans  que  vous  avei 
quitté  Paiis  ,  que  vous  avez  renoncé  à  votre  famille  qui  pou- 
vait peut-être  se  reprocher  quelques  loris  à  votre  égard. 

VIEUX-BOIS. 

Comment,  venire-bleu  !  quelques  torts  î  Me  disputer  un 
héritage  auquel  ils  n  avaient  aucun  droit  ,  me  susciter  un 
procès  absurde  ,  me  calomnier  ouvertement  ,  me  peindre 
à  mes  amis  comme  un  avare  ,  un  homme  dur  et  sans  foi  !... 
Ah  !  vous  appelez  cela  quelques  torts  ! 
HENUIETTE. 

Ils  en  ont  été  bien  punis,  puisqu  ils  n'ont  osé  ,  jusqu'à  ce 
jour  ,  se  présenter  chez  vous. 
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VIEUX-BOTS  ,   à  part. 
Aufail  ,  je  n'ai  pas  grarul'chose  à  dire  à  cela.  (  Ilaul.)  Je 
Ti  ai  pas  besoin  de  vous  demander  si  voire  mère  est  toujours 
la  même  ,  impérieuse  ,  médisante..,. 
HENRIETTE. 
Ma  Mère  !.... 

Air  :  Au  sein  d^ttne  fleur  tour  à  tour. 

Je  lui  dois  le  ]ieu  que  je  v.'iux  : 
Par  ma  mère  je  tus  nourrie  j 
.le  ne  lui  sais  pas  de  défauts  , 
Cvoyc7,-en  sa  fille  cliérie; 
]ît  quand  elle  en  aurait  ,  hélaï  ! 
Mon  devoir  serait  <le  me  taire  ^ 
Car  une  tille  ne  doit  jias 
Tiouver  de  défauts  à  sa  mère  , 

VIEUX  BOIS ,  saluant  Héloïse. 
Madame  est  sans  doute  la  maîtresse  du  pensionnat  où  l'on 
vous  a  mise  i* 

HENRIETTE. 

Madame  est  Tamie    de   manière,    la    mienne Elle   a 

éprouvé  des  malheurs  ,  et  de(iuis  quinze  ans  elle   ne  nous  a 
pas  quittées. 

VIEUX-BOIS. 
Des  malheurs  de  fortune  ? 

HÉLOÏSE  ,   soupirant. 
Non  ,  monsieur....  on  se  console  de  ces  pertes  là  ;  mais  les 
peines  de  cœur.  ..  Ah  !  Dieu  !  les  peines  du  cœur  ! 

Air  :    Vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Je  fus  jeune  ,  j'eus  le  cœur  tendre  , 
Je  payai  tribut  .\  l'amour  ; 
]Maisl'ii)grat  qui  sut  me  surprendre 
M'ab.iijdonna  sans  nul  retour. 
Jamais  je  ne  pourrai,  je  gage  , 
Me  consoler  de  cette  trahison. 

VIEUX-BOIS. 

Vous  êtes  pourtant  daijs  un  âge 
Où  Ton  doit  entendre  raison. 

(  J  Henriette.)  \ous  dites  que  vous  n'êtes  pas  dans  un 
pensionnat  :'  il  me  semble  pourtant  qu'autrefois  c'était  l'é- 
ducallon  du  bon  ton. 

HÉLOÏSE. 
r.iOiisieur  a  raison;  je  me  rappellerai  toute  ma  vie  que  c'est 

dans 
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dans  une  de  ces  malsons  respectables  que  j'ai  fait  la  connais- 
sance du  monstre  qui  m'a  trahie. 

VlEUX-BOlS. 

Il  est  vrai  que  ça  arrivait  quelquefois....  et  maintenant?... 

HÉ  LOIS  E. 
Comme  les  mères  ne  qnilient  plus  leurs  enfans  pour  cou- 
rir au  bai  ou  à  la  comédie  ,  elles  s'appliquent  à  former  leur 
esprit  et  leur  cœur  :  nos  jeuues  personnes  n'arrlverit  plus 
dans  le  monde  avec  le  goût  des  plaisirs ,  de  la  dépense  ,  des 
cachemires. ,..;  elles  donnent  tous  leurs  soius  aux  détails 
d'un  ménage  ;  elles  sont  des  modèles  d  ordre  et  dVcononiic  ; 
elles  •  e  marient,  et  l'on  n'entend  plus  parler  de  séparations  de 
corps." 

VIEUX-BOIS. 

Comment,  ma  chère  nièce,  c'est  ta  mère  qui  s'est  chargée 
elle  même  de  ton  éducation  t....  Ah  !  ça  ,  voyons  ,  qu'est-ce 
que  tu  sais  1* 

HENRIETTE. 
Air  :  Tout  bus  quand  on  cause  (  du  nouveau  Pourceaugnac.) 

Je  dessine  et  brode  , 
Je  cliante  assez  mal  ; 
J'igiioi-e  la  mode 
Et  suis  peu  le  bal. 

VIEUX  BOIS,  àpart. 

De  mon  temj^s,  oui-dà  , 

Fillette  , 

Jeunette  , 
A  cet  âge  là 
Ne  fujait  pas  ça. 

DEUXIÈME     COUPLET. 

Que  ILs-lu  ,  ma  chère  , 
Des  romans  ?... 

HENRIETTE. 

Ob  !  non. 
Je  lis  Labruycre  , 
J'apprends  fénélon. 

VIEUX-BOIS. 

De  mon  teraj^s  ,  oui-dà, 
l^'illette  , 
En  c.ichette , 
A  Cet  Age-îà 
N'apprenait  pas  ça. 
Mais  dis-moi  un  peu. 
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TROISIEME      COUPLET. 

Qu.'.nd  nu  asrJaole 
Te  conte,  loiit  }jns, 
(Ju'il  te  trouve  aimable..,. 

HENRIETTE. 

Je  ne  îViiteiids  pas. 

V[EUX-BOIS. 

De  niriTi  temps  ,  oui-dà  , 

Fillctie 

Coquette  , 
A  cpt  Aee-là 
Entendait  bien  ça. 

(  A  part.  )  Eh  !  mais  la  bonne  idée  !  dix-lmit  ans  ,  figure 
charmarito,  voilà  plus  qu'il  n'eu  faut  pour  consoler  ce  pauvre 
Duniont.  {Ilaut.)  Ma  clicrc  Honrietie  ! 
IlENRIETTK". 

Quoi,    mon  oncle,   vous  oublieriez  votre  colt-re  ! 

VIEUX-BOIS. 

Ma  foi,  tu  es  si  gentille  !...  Tu  me  parais  si  bien  élevée  , 
que  ma  sœur  g;*gne  beaucoup  dans  mon  esprit. 

HEI^RIETTE. 

Et  vous  consentiriez  à  la  revoir  aujourd'hui  même  ? 

VlEliX-BOIS. 

Oui ,  oui  ,  je  la  reverrai ,  puisque  tu  m'assures  qu'elle  est 
raisonnable  ,  je  la  reverrai....  J  ai  cet  tain  piojet  pour  Ion 
bonheur  ,  pour  le  sien.... 

HENIÎIETTE,  sfiutanî  clr  joîp. 

Oh  !  que  ma  mère  va  être  heureuse!  (  A  Hèlo'ise.  )  Ma 
chère  amie  ,   courons  vîle  lui  porter  cette  nouvelle. 

VIEUX-P.ois  ,  la  retenant. 

Y\0\\  pas  ,  non  pas  ,  je  te  ga' de....  Ecoutez  ,  faisons  mieux... 
puisque  je  consens  à  revoir  ma  sœur  ,  il  n'y  pas  d'inconvé- 
nient à  dîner  avec  elle  ;  qu'elle  vienne  sans  rien  dire  à  per- 
sonne.... INous  dînerons  ici;  je  n'ai  avec  moi  qu'un  ami, 
nous  fétCF  ons  à  nous  cinq  le  jour  de  l'an  ,  et  puis  nous  ver- 
ions  après. 

HENRIETTE. 

O'i  !  l'excellente  idée  !  (A  Ile/oïse.)  Ma  bonne  amie,  vous 
avez  la  voilure  en  bas,  si  vous  alliez  chercher  maman  tout 
de  suite. 
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HÉLOÏSE. 
Volontiers. 

VIEUX-BOIS, 

l\îai>;  surtout  ,  je  vous  rccomm-inde  le  plus  grand  secret  ; 
je  ne  veux  pas  voir  le  reste  de  la  famille,  au  moins. 

HELOÏSE. 

Vous  ne  devez  pas  douter  de  ma  discréllon. 

VJEUX-BOIS. 

Ali  !  c'est  vrai,  j'oublinis...  A  présent,  la  discrétion  estpeut- 
éîre  à  la  mode  cliez  les  femmes....  Oui,  oui  ,  je  vous  de- 
mande pardon....  Toi ,  ma  chère  Henriette  ,  passe  dans  ce 
cahiuet  ,  tu  y  trouveras  mon  vieux  clavecin. 

AiR  :  Si  fort  m'aime  ,  un  peu  ,  beaucoup. 

Tu  viens  de  combler  mes  vœux. 
A  ia  i^aîlé  t\i  me  ramènes  , 
Et  dès  aujourd'hui  ,  je  veux 
Te  donner  les  élrenucs. 

HÉLOÏSE. 

Selon  votre  de'sir  , 
Monsieur  ,  je  serai  discrette; 
l'oujouis  le  plaisir 
Me  rend  mUL'lle. 

(  Sa  nièce  comble  ses  vœux  5 

1  Henriette  adoucit  ses  peines.  > 

5  Puissent  ses  pareils  heureux 

!  Lui  donner  ses  éirehncs. 

ENSEMBLE.    (  HENRIETTE. 

Mon  oncle,  vous  comblez  tous  mes  vœux  j 

Ah  !  si  je  piiis  adoucir  vos  jieints  , 
Puibseut  tous  vos  pareus  eu  ces  lieux 
Vont»  donner  mêmes  étreuncs. 

(  Hèluise  et  Henrieite  sortant.  ") 


SCENE     VIII. 


VIEUX-BOIS    seul ,  appeJant. 

Dumont!  DuîRont  !....   Ce  coquin-là   ne  s'attend  pas  aux 
é[rennes  tjue  je  lui  prépare, 

B    3k 
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SCENE     IX. 

VIEUX-BOIS  ,    DUMONT  ,  à  moitié  rasé. 

VIEUX-BOIS. 

Arrive  donc,  mon  ami. 

DUMONT. 
Eh  !  bon  Dieu  ,  tu  as  pensé  rne  faire  couper  avec  les  cris. 

VIEUX-BOIS. 

Embrasse  moi  ,  mon  cher   Dumont  ,  tu  vas  être  d'une 
joie.... 

DUMONT. 

ïu  as  donc  quelque  bonne  nouvelle? 

VIEUX-BOIS. 

Embrasse-moi  toujours  ,  te  dis-je. 

DUMONT. 
Fais  donc  attention  ,  j'ai  encore  la  savonnette  sur  la  fi- 
gure ;  avant  tout ,  il  faut  m'insiruire. 

VIEUX-BOIS  ,  à  la  cantonnade. 

Mais  n'oublions  pas  ,  Nicole,  du  poisson  ,  du  gibier  ,  des 
fruits  du  jardin ,  tout  ce  que  tu  auras  de  mieux  ! 

DUMONT. 
Ah  çà  1  tu  me  diras  peut  être  à  quoi  riment  ces  prépara- 
tifs ,...  ce  luxe  asiatique  inconnu  dans  ces  climats  i* 

VIEUX-BOIS. 

C'est  pour  un  repas  de  noce. 

DUMONT. 
Un  repas  de  noce...  Comment,  tu  te  maries  ? 

VIEUX-BOIS. 
Dieu  m'en  préserve  ;  j'ai  été  assez  tourmenté  dans  ma  vie... 
Mais  c'est  toi  que  je  veux  marier. 

DUMONT. 
Je  te  remercie  de  la  préférence. 

VIEUX-BOIS. 

Une  petite  femme  charmante. 
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DUMONT. 
Bah! 

VIEUX-BOIS. 

De  l'esprit ,  de  la  grâce, 

DUMONT. 
Oh! 

VIEUX-BOIS. 
Je  viens  d'arranger  ça. 

DUMONT. 
Et ,  c'est  ?... 

VIEUX-BOIS. 
Ma  nièce, 

DUMONT. 
Ta  nièce!  allons  donc  ,  je  serais  ton  neveu. 

VIEUX-BOIS. 
Oui....  Est-ce  que  cela  ne  serait  pas  drôle  ? 

DUMONT, 

Si ,  mais  celle  jeune  personne... 

VIEUX-BOIS. 

Te  convient  à  merveille. 

DUMONT. 
Ah  çà  !    mais,  et  mon  Héloïse  .'* 

VIEUX-BOIS. 

Comment  ,  tu  pourrais  encore  songer  ?... 

DUMOMT. 
J'avoue  mon  faible. 

VIEUX-BOIS. 
Tu  es  trop  sentimal....  Allons  donc  ,   ton  Héloïse   doit 
avoir  ,  si  elle  existe  encore,  ses  4>'>  à  5o  ans. 

DUMONT. 
Oni ,  ça  doit  bien  aller  là. 

VIEUX-BOIS. 

Bah!  moi  ,  je  t'offre  une  femme  de  dix-sept  ans,  jolie 
comme  un  démon  ,  douce  comme  un  ange...  Hum!  fripon  , 
je  t'ai  toujours  dit  que  tu  étais  Tenfant  gâté  des  dames. 

DUMONT. 

En  vérité  ,  tu  es  d'une  pétulance....  Tu  ne  me  donnes  pa^ 
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le  temps  de  me  reconnaître me  voilà   marié  sans   m'en 

doulcr. 


S  C  E  N  E     X. 
LES  MEMES  ,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

Eh  !  bien,  monsienr ,  en  v'Ià  bcn   d'une   autre;  il  paraît 
que  votre  famille  a  de  la  mémoire. 

VIEUX-JBOIS. 

Que  veux  tu  dire?  mafamille..,. 

GEKMAIN. 

Dam  !  v'ià  encore  deux  messileurs  qui  vous  arrivent.  «^ 

VIEUX-BOIS. 

Deux  messieurs  ? 

GERMAIN. 

M.    Ledoux  ,   procureur  ,  et  M.  Prudent,  médecin...  J'aL 
voulu  les  renvoyer  ,  iinposslljle  ,  ils  sont  entiés  n»aigré  moi. 

YIEUX-P.OIS. 

Ah  !  la  maudite  famille  !...  Kon  ,  non  ,  je  ne  les  recevrai 
pas.  (  Germain  sort.  ) 

S  C  E  IN  E     X  T. 
LES  MEMES,  LEDOUX,  PRUDEIST. 

LEDOUX  ,    PRUDENT. 

Air  :  Je  te  laisse^  mon  Taroiinet, 

!Nons  nccourons  en  ce  inniii"i)t  , 
Avec  une  aiileur  saus  priiciîlc  , 
Vous  |)i('scnler  au  joni'  de  l'aa 
]Sos  vucux  el  notre  comj)îiinont. 

YiEUX-BOiS  ,  à  pari. 

Un  procureur , 
Ail  !  quel  uin!i»cur  ! 
Moi ,  qui  tçuiouis  eii  paix,  sommeille. 
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DUMONT  ,  à  part. 

Uu  médecin  , 
Ah  !  quel  ciiagrin  ! 
Moi ,  qui  me"  portais  à  merveille. 

LEDOUX,    PRUDEMT. 

Nous  arri\  ons  ,  elc. 

DUMONT. 

Ils  avrivent  en  ce  moment  , 
Avec  n\\(^  ar  J.-'ur  sans  ])an'il!e  , 
ENSEMBLE,    l      Te  prosentcr  an  jnur  cîe  Tan 

Et  leurs  vœuN.  e'i  leur  compliment. 

VIEUX-BOIS. 

Ils  arrivent  en  ce  moment, 
Avec  une  ardeur  sans  pareille  , 
Me  présenter  au  iour  de  l'an 
Et  leurs  vœux  et  leur  comjjUnient. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ,  Messieurs  ? 

DUMONT. 
II  est  bien  singulier  qu'on  force  notre  domicile. 

PRUDENT. 
Nous  venons  embrasser  un  parent,  chéri  ,  et  notre   joie  est 
bien  naturelle. 

YIEUX-BOIS. 

Un  parent  chéri  !....  Chéri  si  Ton  veut....  Enfin  ,  Messieurs, 
c'esl  moi  qui  suis  le  parent  chéri  ,  et  je  suis  tort  étonné  que  , 
malgré  ma  défense....  Mais  voyons  un  peu,  que  je  reconnaisse 
tout  mon  monde...  Vous  êtes  M.  Prudent,  mon  cher  cousin, 
docteur  en  médecine,  je  vous  remets  parfaitement....  Mais  , 
Monsieur  ,  je  ne  me  rappelle  pas.... 
liEDOUX. 
Mon  oncle  ,  je  suis  le  fils  de  M.  Ledoux. 
VIEUX-BOIS. 

Ah  !  Ledoux,  mon  beau-fière  le  procureur...  Vous  suivez 
sans  doute  la  carrière  de  votre  père  ? 
LEDOUX. 
Oui  ,  mon  oncle. 

VIEUX-BOIS. 

J'entends  ,  j'entends  ,  vous  venez  voir  si  je  n'ai  pas  quel- 
que bon  procès  de  famille  que  l'on  puisse  embrouiller. 
LEDOUX. 
Fi  donc  !  Mon  cher  oncle  ,  loin  d'exciter  nos  cliens  àpbi- 
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der ,  quand  nous  pouvons  arranger  une  affaire  ;  voilà  main- 
lenaot  coniine  nous  nous  y  prenons. 

Air  :  ^  Go  ans  on  ne  doit  pas  remettre. 

A  deux  amio  ,  d'abord  ,  de  leur  jeune  âge  , 
Nous  lappelons  les  souvenirs  louclians. 
Pour  ramener  la  paix  dans  un  ménage  , 
À  deux  é]>oux  nous  montrons  jeirrs  eni'ans  ; 
Pour  se  liair  ,  quelques  etiorts  qu'ils  tassent  , 
A  le»  calmer  nos  soins  sont  cniploye's  , 
Et  devant  B4»lt(  ,  quand  le«  plaideurs  s'embrassent , 
Nous  nous  croyons  louj ou fS  assez  pajés. 

VIEUX-BOIS. 
Comment  diable  !   vous  arrangez   les   proccs  ,   vous   les 
prévenez. 

I.EDOUX. 
C'est  le  devoir  de  notre  prof<  s«ion. 

DUMONT. 
Mais  on  ne  plaide  donc  plus  i' 

PULDhNT. 
Si  fait,  nous  n'en  sommes  pas  encore  à  ce  poini  de  per- 
fection. 

DUMONT. 
Ah  çà  !  vous   dites  qn  il  y  a  moins  de  procès  ?  On  ne  voit 
donc  plus  de  ces  plaideurs  intrépides  qui  occupaient  ,  à  eux 
seuls ,  tous  les  tribunaux  de  Paris  i* 

\I£UX-BOIS. 
Je  me  rappelle. 

Air  t/e  Marianne. 

A  leurs  parons  ,  à  leurs  familles  , 
Jamais  ,  jamais  iU  ne  céùaiiiit  ; 
Ils  procédaient  contre  leuis  fiile*  , 
Contre  leurs  lemmcs  ils  piaiaaient. 

Leur»  serviteurs  , 

Leurs  fournisseurs  ; 
Bou  gré  ,  malgré  ,  devenaient  leurs  plaideurs  • 

Us  attr.quaient  , 

Ils  provoquaient, 

Pour  eux  exprès 

t'ut  bâti  le  Palais  ; 
Et  quand  ,  malgré  leurs  subterfuges  , 
Les  iàiJ)Unaux  its  condamnaient  , 
Pour  s'en  consoler  ,  i's  ct.arai>.nt 
Plaider  contre  leurs  jugts. 

DUÎSIDNT. 

Msis  ,  avec  cela  ,  les  tribunaux  doivent  vaquer  douze  mois 
de  Tannée. 
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VIEUX-BOIS. 
Comment,  pas  une  petite  affaire  scandaleuse,  une  plainte 
en  calomnie  !....  Ah  !  de  mon  temps  ça  se  succédait  ,  il  fal- 
lait voir  ;  l'une  n'attendait  pas  l'autre  ;  jusqu'à  nos  maris  qui 
n'auraient  pas  voulu  être  trompés  sans  que  tout  Paris  en  fût 
instruit. 

LEDOUX. 
A  qui  le  dites-vous  ,  mon  oncle  !....  Mon  père  me  répétait 
tous  les  jours.... 

Air  du  Calife  de  Bagdad. 

J'en  al  yUj  contre  leurs  couipagaes  , 

Faire  dresser  procîs-verhal  ; 

J'ai  vu  trois  ou  quatre  Montagnes 

Se  rencontrer  au  tribunal  j 

Enfin  ,  i'ai  vu  jusqu'à  Zaïre  , 

Qui  ,  pour  ditendre  un  cachemire  , 

Vint  un  jour  chanter  au  palais 

Sur  le  même  ton  qu'aux  français. 

PRUDENT. 

IS^ous  ne  voyons  plus  de  ces  petites  scènes  là  ,  et  tout  va 
mieux  qu'autrefois. 

DUMONT. 
Oh  !  les  médecins  guérissent  peut-être  leurs  malades. 

VIEUX-BOIS. 
Parbleu  ,  est-ce  que  cela  se  demande. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d^une  mal-adresse. 

Oui  ,  dans  mon  temps  ,  vous  étiez  des  oracles  , 

Vous  parliez  tous  iiebrcu  ,  grtc  ou  latin  , 

Vou»  faisiez  partout  des  miracles  : 

Aujourd'hui  ,  chaque  me;iecin  , 

De  son  talent  doit  être  oncor  plus  vain  , 

Quand  un  malade  en  ses  mains  ne  trépasse  , 

Je  gagerais  que  dans  son  noble  feu  , 

A  son  talent  le  docteur  en  rend  grâce..,. 

PRUDENT  ,    souriant. 
Non  ,  mon  cousin.  (  finissant  Vair.  ) 
Il  en  rend  grâce  à  Dieu. 

DUMONT. 

C'est  fort  honnête  de  sa  part....  Mais ,  vous  ne  droguez 
donc  plus  i* 

PRUDENT. 
Le  moins  que  nous  pouvons. 
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DUMONT. 

Ah  !  mon  Dieu  ,    je  me  souviens  de  ma  gontte  fie  i8i5.. 
Les  verres  tl  eau,  les  verres  deau....  en  ai-jc  avalé. 
PnUDtNÏ. 

Moi  ,    qui  suis  un  confrère  ,    est-ce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
m'en  faire  avaler  aussi. 

Air  :  Tout  le  long  de  la  rhiére. 

Pour  la  goullp  ,  cprtJiin  Ooctpur  , 
Proclamaii  l'eau  noire  sauveur. 
Plus  de  rliubajl)e  ,  tl'tnic'tiquie  , 
Plus  de  fluide  roîigiicLi(]ue  } 
Grâce  à  ce  remède  nouveau  , 
Ses  malades  réduits  à  i'cau  , 
A  peu  de  frais  auraieut  pu  se  refaire  ^ 
Tout  le  long  ,  le  long  de  la  rivière. 

Moi ,  j'ordonne  de  bon  vieux  vin  ,  et  je  dis  à  mes  malades... 
Air  :   Ga/,  gui  ,  etc. 

Gai  ,  gai  ,  promeuez-vous  ^ 

Bonne  table 

Et  femme  aimable  , 
Gai  ,  sfl-i  ;  suivez  vos  goûts. 
Et  vous  guérirez  sans  nous. 

viEux-Eois,  à  Dumont. 

Grâces  à  ce  changement  , 
Allons  ,  mon  vieux  camarade  , 
On  peut  devenir  malade  , 
C'est  un  plaisir  à  présent, 

TOUS, 

Gr  Promenez-vous  , 
ai  ,  gai  ,     ^   ,1 

'D      '     ^   1  ronienon6-nous , 

Bonne  table  , 

Et  femme  aimable  , 

G/    Suivons  vos  ;         . 
ai  ,  gai  ,    i     c    ■  >    eouts, 

'  ''      '     i    Suivez  nos    J    » 

Et  vous  guérirez  sans  nous. 

Ce  régime  est  des  plus  doux. 


S  G  E  N  1^     XII. 
LES    MEMES  ,    NICOLE  ,  accourant. 

NICOLE. 
Monsieur  ,  Monsieur. 

VIEUX-BOIS.  ^ 

Qu'est-ce  donc  encore....  des  parens  ? 
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NICOLE. 

Tout  juste  ,  Monsieur, 

DUMONT. 

lisse  sont  donné  le  mot,  c'est  sûr. 

NICOLE. 

Un  capitaine  qui  a  ,  ma  fine  ,  une  tournure  charmante.... 
Il  se  présente  avec  une  grâce,...  J'ai  voulu  Tanêter  ,  suivant 
vos  ordres  ;  il  s'est  mis  a  rire  ;  j'ai  persisté,  il  m'a  embrassée 
deux  ou  trois  fois  ;  ma  foi  je  n'ai  pas  insisté. 

DUMONT,   bas  à  VieuX'-Boîs. 

Décidément,  mon  cher  Vieux-Bois,  tu  liens  à  ce  ma- 
riage ? 

VIEUX-BOIS. 
Plus  que  jamais. 

DUMONT. 

Eh  bien  ,  mon  ami,  comme  l'entrevue  sera  décisive,  je 
vais  mettre  cet  habit....  tu  sais  bien....  celui  qui  m'a  fait  faire 
tant  de  conquêtes....  Je  ne  l'ai  mis  que  deux  fois. 

VIEUX-BOIS. 

A  la  bonne-heure....  mais  dépêche-toi.  [Diimont  sort). 

NICOLE. 
Monsieur,  v'ià,  votre  neveu  l'officier. 


SCENE    XIII. 
VIEUX-BOIS,  SAINÏ-EUlNEST,  NICOLE,  GERM.\IN. 

SAINT-ERNEST   entrant ,  à  la   canionnade. 

C'est  bon,  c'est  bon  ,  j'entre. 

Air  •.jeseiai  sage  un  autre  jour. 

Je  sais  bien  qu'il  est  du  bon  ton 
De  se  faire  annoncer  ,  dit-on  ; 
Moi,  qui  de  suivre  un  pareil  goùl 

N'ai  garde  ,  (  bis.  ) 

Gaîraent,  j'enlre  partout 
Â  la  hussarde. 
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VIEUX-BOIS  ,  à  part. 

Quel  luron!  C'est   là  mon  neveu  ,   le  fils  de  mon   frère 
le  colonel. 

SAINT-ERNEST. 
Bonjour,  mon  oncle. 

Même.  ait. 

Jp  ne  viens  pas  en  ces  momen»  , 
Muni  de  fades  coni])litneii6  ; 
Saint-lirnest  pour  d'autres  que  vous 

Les  garde.  (  his.  ) 

Mon  oucle ,  enil)ias8ons»nous 
A  la  bussuidu. 

VIEUX-BOIS ,    l'embrassant. 

Allons  ,  puisqu'il  le  faut ,  embrassons-nous  à  la  hussarde. 

SAINT-ERNEST. 
Ce  bon  oncle  ! 

VIEUX-BOIS. 

Comment,  vous  me  reconnaissez? 

SAINT-ERNEST. 

Oui,  mais  je  vous  aurais  deviné  à  celte  physionomie  ai- 
mable, certain  air  de  famille  ;  d'ailleurs,  je  me  souviens 
très-bien  de  vous  avoir  vu  chez  mon  père,  à  Brevannes  ; 
j'étais  bien  petit  ,  à  la  vérilé  ,    j'avais  tout  au  plus  sept  ans. 

VIEUX-BOIS. 

Ah  !  je  m'en  souviens  ,  Fanfan. 

SAINT-KRNEST, 
Fanfan  ,  c'est  cela. 

VIEUX-BOIS. 

Ce  n'est  pas  parce  que  vuus  êles  mon  neveu  ,  mais  vous 
étiez  un  petit  diable. 

Air  :  De  Catinatà  St.  Gratien. 

J'ai  quelques  souvenirs  confus 
Que  lorsque  j'aJhiis  à  Brevanne  , 
Four  monter  à  cheval  dessus, 
\  ous  me  preniez  toujours  ma  canne. 
Du  salon  vous  faisiez  le  tour  , 
El  je  disais  ,  l'anie  attendrie  : 
CJet  -^nlaut-là  doit  quelque  jour 
Servir  dans  la  cavalerie. 
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SAINT-ERNEST. 
Vous  disiez  vrai  ;  je  suis  dans  les  hussards. 

VIEUX-BOIS. 
Dans  les  hussards  !....  Et  depuis  quand  servez-vous  ?  / 

SAINT-ERNEST. 
Depuis  dix  ans  ,  mon  oncle. 

VIEUX-BOIS. 
Et  vous  êtes  ?... 

SAINT-ERNEST. 
Capitaine. 

VIEUX-BOIS. 

Capitaine!...  c'est  déjà  fort  joli. 

SAINT-ERNEST. 
Oh  /  je  n'en  resterai  pas  là. 

Air  :  Amis  ^  jamais  V chagrin. 

Les  paroles  du  mi  de  France 

Doivent  vous  rassurer  ,  je  erois  : 
HcDDeur  ,  vertus  ,  talens  ,  vaillance  , 
Pour  obteoii  des  grades  ou  des  crcix  , 
Voiià  ,  voilà  quel»  serout  nos  droils. 
Espérant  tout  d"un  pareil  avanlage  , 
Moi ,  dans  mon  Roi  je  me  fie  en  ce  jour. 
J'ai  de  l'honueur  ,  du  xèle  et  du  courage  ; 
j1  faudra  bien  que  j'arrive  à  luon  tour. 

VIEUX-BOIS. 

Ah  ça  !  à  présent,    puis-je  vous  demander  le  motif  qui 
vous  a  conduit  ici  ? 

SAINT-ERNEST. 

Comment ,  mon  oncle  ,  esi-ce  que  ce  jour  ne  vous  le  dit 
pas?....  Je  viens  d'abord  remplir  un  devoir  bien  cher! 

VIEUX-BOIS. 
C'est  fort  honnête. 

SAINT-ERNEST. 

Ensuite 

VIEUX-BOIS. 

Ensuite  ?.... 

SAINT-ERNEST. 

Vous  dire  que  j'ai  une  petite  couiiiie  fort  jolie. 
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VIEUX-BOIS. 

Ça  me  fait  bien  plaisir. 

SAINT-FRNEST. 

Çui  n'a  pas  encore  dix  huit  ans. 

VIEUX  BOIS. 

Je  vous  en  fjis  mon  compliment. 
SAINT-ERNEST. 

Quand  vous  connaîdez  tnon  Heniiette 

VIEUX   BUIS. 

Henriette!....  romment ,' ce  serait!....  Oli  !  Monsieur, 
vous  pouvez  d  avance  renoncer  à  vos  vues,  j  en  ai  d  autres 
sur  lleurietle. 

SAINT-EBNEST. 

Allons  donc,  mon  oncle,  vous  avez  beau  vouloir  afferler 
un  ton  sévère,  je  lis  dans  vos  yeux  que  vous  nous  uni'cz; 
oui  ,  il  vous  larde  de  vous  retrouver  au  sein  de  vos  vérit.jbies 
amis.  Jl  ne  me  faul  pas  cmt]  rniniiles  pour  connaître  les  gens, 
irioi je  vous  ai  déjà  jugé,  et  je  vois  que  nous  nous  con- 
viendrons parfaileineut.  Vous  êtes  bon,  sensible;  moi,  je 
suis  franc  et  sans  façon  ;  vous  avez  voire  petit  coin  de  bizar- 
rerie, d'o>  iginalile  ;  moi,  je  suis  gai,  éiourdi  ,  mon  hu- 
meur joviale  vous  déridera;  j'aime  le  bon  vin,  les  jolis  fem- 
mes ;  dans  votre  jeunesse  ,  vous  ëiiez  un  égrillard....  Nous 
voyez  bien  que  nous  sommes  fuis  1  un  pour  l'aulre. 
VtEUX-BOlS. 

!5Ta  foi ,  monsieur  l'officier  ,  ou  dit  que  tout  est  changé  er» 
Fiance,  le  caraclère ,  les  mœurs;  et  si,  par  malheur,  nos 
luiliiaircs. 

SAINT -ERNEST. 

Soyez  tranquille. 

Air,   :    Vaudevilh  de  hi  Vallée  de  Barcelonnette. 

A  l'tvtBt  dévoilement  complet. 
Du  di  voir  ifniiotirs  èlie  tscîavcs. 
Celait  eu  (li^-iiuit  cent  dix-sept 
La  cousigTie  des  brades. 

SAINT-EBNEhT. 

De  leur  zèle  ,  de  leur  accord  , 
D^  nii:!iit  nue  niavi]ue  éclalaute  } 
Cl  si  la  même  c')nbijj,i!e  encor 
Lu  di-x-tiuit  ceiil  quuraule. 
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VIEUX-BOIS. 

Caresser  un  charmant  objet  , 
Clianter,  rne  et  hoire  à  ])leins  verres; 
C'était  en  «lix-iuiit  cent  i]ix.-sept 
Le  goût  des  niiiitaires. 

SAINT-ERNESÏ. 

Quand  ils  trouvent  un  rouge  bord 
Ou  bien  uns  jeune  iuuocente  , 
Ils  ont  les  mêmes  gnùls  encor 
Eu  dix-îiuit  cent  quarajiie. 

VIEUX-BOIS. 

Mourir  sans  crainte  et  sans  regret  ^ 
foui-  la  Frai)ce  et  sa  renommée  ; 
C'était  en  dix-huit  cent  dix,-sejjt 
Ce  qu'aurait  fait  l'armée. 

SAINT-EKNEST. 

Voler  au-devant  de  la  mort 
Pour  voir  la  France  triomphante  ; 
C'est  ce  qu'elle  ferait  encor 
En  dix-huit  cent  quarante. 

(  Nicole  fait  signe  à  Hetiriette  de  venir.  ) 


SCENE     XI  V. 
LES  MEMES,   HENRIETTE. 

HENRIETTE,    ê^ûS. 
Mon  oncle,  vous  avez  vu  mon  cousin  l'officier? 
VIEUX-BOIS 

Oui,  oui,  ma  petite  lîenrieiie,  [A  part.)  Mais  ce  pauvre 
<liable  qui  est  allé  s'habiller....  Moi,  qui  l'av<iis  flatté...  L'eau 
lui  est  venue  à  la  bouche....  Comment  diable  arranger  tout 


S  C  E  N  E     X  V. 

LES  MEMES,  DUMONT,  aoec   une  mise  du  dernier  gadl 

de  1817. 

DUMONT  ,  fredonnant. 

Dans  un  délire  extraordinaire  , 
Etc. ,  elc. 
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CHOEUR  de  Richard. 

Ah  !  vnjpz  donc  ,  mes  amis  , 
Comme  il  est  mis  ! 

(  Tous  les  parent  se  mettent  à  rire  ;  Dumoni  reste  au 
milieu  de  son  air.  ) 

DUMONT,   étonné. 

Comment,   comment,  Messieurs! Qu'est-ce  que  mon 

liablt  a  donc  de  ridicule  ?...,  Quand  nous  avons  quitté  Paris 
en  jSiy,  c'était  une  fi'reur....  fjotîes  à  la  prussienne  ,  habit  à 
la  russe,  culotte  à  l'anglaise;  c'était  la  tenue  française  ,  le  bon 
genre. 

SAINT-EBNEST. 

Pardon,  Monsieur,  c'est    qu'à  Paris  maintenant ,  le  bon 
genre  est  de  se  mettre  en  français. 

VIEUX-BOIS. 

Allons,  allons.  (  j4  Dumont.)   Tu  es    très  bien  ;  mais  ce 

n'est  point  de  ton  habit  qu'il  est  question Je  suis  désolé/, 

mon  pauvre  ami.... 

SCENE     XVI      ET      DERNIÈRE. 

LES  MEMES,    HEL  OISE. 

HÉLOÏSE. 

Monsieur ,  Madame  Carré    se   rend    à    votre  invitation. 
(^Apercevant  Dûment.)  Grand  Dieu  ! 

EUMONT. 


Oh!   ciel! 
Qu'as-tu  ? 
Ma  chère  amie  ! 
C'est  elle  ! 
C'est  lui  ! 
Perfide  Héloïse! 


VIEUX-BOIS. 
HENRIETTE. 

DUMONT. 
HÉLOÏSE. 

DXJMONT. 
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HÉLOÏSE. 
Ingrat  Dumont  ! 

CH(EUR. 

Air  ^tf  Félix. 

Quoi  ,  (]<■  ux  amans  !  (  hin.  ) 

Deux  amans  si  lonsi-lemps  ;  (  J/'s.  ) 

Eh  !  quoi  ,  malgré  l'usage  , 

Fuyant  le  mariage  , 
Deux  amant  si  long-temps  , 
Sont  restés  constansi 

VIEUX-BOIS ,  à    Dumoni. 

Eh!  mon  ami!  ton  Héloïse  n'a  Jamais  cessé  de  t'almer.  En 
î84o,  toutes  les  femmes  sont  fidèles;  c'est  un  petit  mal-en- 
tendu qui,  heureusement  pour  tous  deux  ,  n'a  duréque  vingt- 
trois  ans.  Vous  vous  retrouvez  plus  dignes  que  jam.ais  l'un  de 
l'autre,  et  un  bon  mariage  va  finir  votre  roman. 

DUMONT  ,    aux  genoux  d'Iîéloïse. 

Ah  !  j'attends  mon  arrêt. 

HÉLOÏSE ,  lendrement. 

Monstre!  vous  savez  trop  que  je  n'ai  jamais  su  vous  ré- 
sister, 

VIEUX-EOIS. 

Vioat  !  voilà  tout  lo  monde  content. 

SAINT -ERNEST. 

Eh  bien!  mon  cher  oncle,  vous  voyez  que  le  monde  ne 
mc'rite  pas  cette  grande  colère  qui  vous  en  avait  exilé...  Est-ce 
que  vous  n'y  reviendrez  pas  avec  vos  enfans.^ 

VIEUX-BOIS. 

Si  fait,  corbleu!  Je  suis  enchanté  de  tout  ce  que  j'ai  vu....; 

Comment  donc 

Air  :  //  me  faudra  quitter  V  empire. 

Les  mèics  élèvent  leurs  filles  , 

Les  enl'ans  sont  doux  et  soumis  ; 

La  paix  règne  dans  les  familles. 

Et  les  marchauds  vi  ndcni  à  juste  prix.  (  Jis.  ) 

Au  premier  rang  le  talent  seul  vous  porte  j 
la  bonne  foi  venait  d..ns  tous  les  coklus..., 
Alais  la  secousse  a  donc  été  bien  Icrie 
l'our  arriver  jusipics  aux  procuieiirs. 

c 
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Allons,  allons  nous  metlrc  à  table  ,  et  chanter  le  verre  i 
la  main  les  prodiges  de  l'an  de  grâce  i84o. 


VAUDEVILLE. 

Air  :  Vaudeoille  de  Au  Feu! 

GERMAIN. 

Ali  '■  quel  tableau  voilà  1 

La  douce  perspective  l 

De  ces  cliaiigemens-là. 

Si  le  sort  ne  nous  prive  , 

Tôt  ou  tard  il  faudra 

Que  ce  bon  siîcle  arrive. 

Qui  \'ivra  le  verra. 

y  n'faut  qu'du  temps  pour  ça. 

PRUDENT. 

Malgré  l'opinion 

Qu'on  a  de  ma  science, 

Ters  la  perfection  , 

La  médecine  avance. 

Kolre  art  s'agrandira  , 

Un  peu  de  patience  ; 

Personne  ne  mourra  ; 

y  n'faut  cpi'du  temps  pour  ça. 

LEDOUX. 

Les  maris  plus  heureux  , 
Seront  moins  débonnaires; 
Tous  les  acteurs  entr'eux 
Ne  seront  plus  en  guerres  ; 
L'auteur  applaudira 
L'œuvre  de  ses  confrères  ; 
Même  il  le  prônera.... 
y  n'fant  qu'du  temps  pour  ça. 
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DUMONT. 

De  l'amour  à  Tingt  ans 
Je  ressentis  l'ivresse  ; 
Prcsqu'à  tous  les  iiiStans  , 
Je  parlais  de  tendresse. 
Dans  l'âge  où  me  voilà  , 
Les  retours^  de  jeunesse 
Viennent  par-ci ,  par-là; 
y  n'faut  qu'du  temps  pour  ça. 

HÉLOÏSE. 

Si  le  temps  contre  nous 
Chaque  jour  se  dc'chaîne. 
J'ai  pour  braver  ses  coups 
La  recette  certaine  ; 
L'eau  de  Ninon  saura 
Me  rajeunir  sans  peine, 
MoD  printemps  reviendra  ; 
Y  n'faut  qu'du  temps  pour  ça. 

SAINT-ERNEST. 

Plus  d'un  censeur  nouveau , 

Qui  de  pitié  fait  rire  , 

Sur  Voltaire  et  Rousseau 

Lance  mainte  satyre. 

De  ces  grands  hommes-là. 

On  détruira  l'empire  , 

Leur  gloire  passera  ; 

y  n'faut  qu'du  temps  pour  ça. 

VIEUX-BOIS. 

A  la  conr  on  verra 
Maint  ami  véritable  ; 
Le  financier  aura 

De  l'esprit hors  de  table. 

La  dévote  sera 

Discrète,  charitable. 

La  coquette  aimera.... 

y  n'faut  (ju'du  temps  pour  ç«. 
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HENRIETTE  ,    OU   Publie. 

le  sais  qu'on  aimerait 

De  ces  pièces  saillantes  , 

Où  l'esprit  paraîtrait 

Sous  des  couleurs  })rillantes. 

On  vous  en  donnera 

De  bonnes  ,  de  piquantes  ; 

Messieurs  ,  il  en  viendra  ; 

Y  nTàut  qu'du  temps  pour  ça. 


F  I  N. 


rr.'i.iirucrie    PORTHMANN,  rue  Ste.-Anne,  N".  43. 
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LÀBRIE,   valet   du    chevalier M.  Baudot. 

UN  OFFICIER  D'ORDONNANCE M.  Breton. 

Officiers  de  l'état  major  de  Chevert,  de  dif- 
férentes armes. 

Valets  et  Paysa>s. 


Za  scène  se  passe  au  château  du  marquis  d' Ormilly ,  sur  les 
bords  du  Rhin  ,  aux  portes  de  Schelestalt ,  en  ryCo. 


LE  DUEL 

ET   LE   BAPTÊME, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE. 

ACTE  PREMIER. 

(Le  tLôâtre  représente  une  espère  d'esplanade  environnée  d'arljres 
élevés  qui  forment  l'avenue  du  château;  à  gaudie  ,  une  grille  dViiliée 
qui  donne  du  roté  de  la  ville  ;  au  tond  ,  ou  distingue  la  façade  du 
château  d'Ormilly.) 

SCÈNE  PREiinËRE. 

Le  chevalier  u'ARANÇAI,  FLOPiBEL.    (//s  sont  en  uni" 
forme ,  et  paraissent  descendre  de  cheval). 

XE  CHEVALIER,  ouvrant  la  grille  et  parlant  à  la  coulisse. 

LéAbbie,  conduis  nos  chevaux  à  l'écurie.  Je  vais  voir  si  l'oa 
a  tout  disposé  ou  château  pour  recevoir  le  général  Chevert.... 
Yiens-tu,  Florhel? 

IXORBEL  ,  paraissant  à  la  même  grille  et  parlant  à  la  coulisse. 
Jjabrie ,  je  le  recommande  mon  petit  arabe.  '    , 

LE    CHEVALIER. 

Allons,  auras-tu  bientôt  fini? 

'       FLORBEL. 

C'est  que  c'est  un  cheval  excellent  !  Si  tu  le  voyais  dans  une 
affaire ,  mon  ami  !  il  court  au  feu  avec  une  ardeur! . . .  J'arrive 
toujours  le  premier.  (^  Gaîment.)  C'est  impayable  pour  un 
Français...  {^11  regarde  le  château.)  Comment,  diable;  maii^ 
voilà  un  château  qui  s'annonce  très-bleu  !  C'est  ici  que  \.\\  nous 
loges? 


I.E   CIIEVAI>IKn. 

Dis  donc  que  je  loge  M.  de  Chevert ,  notre  cligne  général . . . 
ri.oiu'.rL. 

Et  SCS  akles-de-carap  aussi,  cela  va  sans  dire.  Ah  ça,  au- 
rons-nous de  la  sociélc,  des  femmes  aimables?  mets-moi  un 
peu  au  courant  -,  tu  es  du  pays,  mon  cher  d'Arançay.  \loi,  j'ar- 
rive de  Paris,  et  je  t'avoue  que  si  nous  restons  deux  jours  sans 
hattre  l'ennemi,  je  tremble  de  mourir  de  langueur  dans  ces 
petites  villes  d'Alsace. 

T,E    CIIEVALIEB. 

Rassure -toi  ;  tu  vas  te  trouver  en  pays  de  connaissance.  Ce 
château  est  celui  de  mon  beau-frère. 

IvLORBEL. 

Du  marquis  d'Ormilly? 

LE    CHEVALIER. 

Sans  doute. 

FI.ORBEL. 

Effectivement...  Il  m'a  parlé  d'une  propriété  sur  les  bords 
du  Rhin...  Ce  cher  d'Ormilly,  jeserairavi de  l'embrasser...  J'ai 
fait  deux  campagnes  avec  lui  :  excellent  officier  ,  plein  d'hon- 
neur ,  de  bravoure. . .  Un  peu  froid  ,  un  peu  pédant. . .  Tran- 
chons le  mot...  C'était  le  Calou  de  l'armée...  Nous  nous  amu- 
sions souvent  de  ses  sermons;  mais  du  reste  nous  étions  les 
meilleurs  amis  du  monde.  11  habite  donc  son  château? 

LE    CHEVALIER. 

Presque  toute  l'année.  En  quittant  le  service  pour  je  ne  sais 
quel  mécontentement,  il  s'est  retiré  dans  cette  terre  ,  qui  n'est 
qu'à  dix  lieues  de  celle  de  mon  père.  Tu  penses  bien  ((ue  ce 
rapprochement  plaît  beaucoup  à  ma  sœur.  Le  château  d'Or- 
milly convient  parfaitement  à  M.  de  Chevert.  La  plus  belle 
position...  Le  général  veut-il  donner  un  ordre?  nous  touchons 
aux  portes  de  Sehelestatt .. .  Faut-il  passer  le  Rhin?  en  deux 
heures  nous  sommes  sur  l'autre  rive. 

FLORBEL. 

Hum!  Fripon,  vous  ne  dites  *pas  tout;  et  la  petite  d'Ormilly... 
Cette  charmante  espiègle...  La  divine  Juliette,  dont  tu  me 
parles  nuit  et  jour . . .  Nous  allons  la  revoir . . .  Nous  en  sommes 
toujours  amoureux ,  n'est-ce  pas? 

LE  chevaMf.r  ,  yipement. 

Plus  que  jamais ,  mon  cher  Florbel  ;  et  si  je  ne  l'obtiens  de 
mon  beau-frére,  mou  parti  est  pris. 

FLORBEL. 

Comment!  ton  parti  est  pris? 

LE    CHEVALIER. 

Je  me  fais  tuer  à  la  première  attaque. 
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FLORBEL. 

Mauvais  moyen  !  J'ai  voulu  l'essayer  avec  mes  créanciers , 
il  ne  m'a  jamais  réussi. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  Florbel,  je  L'en  prie  ,  ne  plaisante  pas  là-dessus. 

FLORBEL. 

Voyons  ,  pourquoi  ce  mariage  ne  se  ferait-il  pas?  Naissance, 
fortune,  tout  est  égal  de  part  et  d'autre  ;  les  deux  familles  sont 
déjà  liées  par  je  mariage  de  ta  sœur  et  de  d'Ormilly.  Est-ce  ton 
père,  le  vieux  maréchal-de-camp ,  qui  refuse  son  consente- 
ment? 

LE    CHEVALIER. 

Il  trouve  que  je  suis  tfop  étourdi  pour  songer  à  un  engage- 
ment sérieux. 

FLORBEL. 

Tu  es  sur  de  l'amour  de  Juliette  ? 

LE    CHEVALIER. 

Si  j'en  suis  sur  !  Ah!  mon  ami,  elle  m'aime  autant  que  je 
l'adore.  Elle  est  d'une  franchise,  d'une  naïveté...  (yîi^ec  un 
soujjir.)  Mon  cher  heau-frère! .... 

FLORBEL. 

Est-ce  qu'il  se  donnerait  les  airs  de  te  refuser  la  main  de  sa 
sœur? 

LE     CHEVALIER. 

ïrès-positivement. 

FLOKBEL. 

Pas  possible  ! 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  quoique  mon  beau- frère,  M.  le  marquis  me  déplaît 
SOU  verainemen  t.  Son  tonde  froideur  et  de  supériorité  a  quelque 
chose  d'insultant  j  et  sans  ma  bonne  sœur,  que  je  crains  d'af- 
fliger  

FLORBF.L. 

Il  te  refuse ,  toi  !  Mais  c'est  du  dernier  ridicule  !  Sans  te 
flatter,  tues  l'officier  le  plus  accompli  de  l'armée.  Aide-de- 
camp  de  Chevert,  fils  du  comte  d'Arançai ,  ton  courage  l'ap- 
pelle aux  premiers  grades  militaires-,  tu  ne  passes  pas  quinze 

jours  sans  avoir  deux  on  trois  aiFaires  d'honneur Tu  joues 

ton  argent  avec  un  sang- froid  admirable Ton  père  a  déjà 

payé  tes  dettes  deux  ou  trois  fois Ah  !   <;a  ,  qu'est-ce  qu'il 

veut  donc  le  beau-frère?  Où  trouvera-t-il  un  mari  plusen  état 
d'assurer  le  bonheur  de  sa  sœur!  Morbleu  !  ce  refus-là  me  pique 
aussi  ;  car  enfin  ,  quoique  plus  jeune  que  lui,  tu  es  mon  élève  , 
c'est  moi  qui  t'ai  formé. 
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I.K    CHEVALIEK. 

Eh  !  mon  dieu  !  on  ne  s'en  aperçoit  que  trop! 

ri.ORBEL. 

Que  veux  tu  dire,  mauvais  plaisant? 

LE    CHIVALIER. 

Que  ces  brillantes  qualités  dont  tu  me  gratifies  si  généreuse- 
ment, loin  de  scduire  le  marquis ^  l'effraient  et  m'éloignent  de 
Juliette. 

FLORBEL. 

Bail!  C'est  que  tu  l'y  prends  mal;  laisse-moi  faire  :  nous 
voici  installés  chez  d'Ormilly  ,  je  veux  négocier  ton  mariage. 

I-E    CHEVALIER. 

Ail  !  ne  te  mêlesi  de  rien,  je  t'en  prif. 

FLORBEL. 

Comment  !  tu  refuses  mon  secours? 

f  LE    CHF.VALIER. 

Tu  es  excellent  pour  le  conseil ,  mais  ta  mauvaise  tête 

ELOEIIEL. 

Laisse  donc,  j'ai  la  main  heureuse  pour  les  mariages;  j'en 
ai  fait,  refait  et  défait,  je  ne  sais  combien. 
LE  CHEVALIER,   riant. 
C'est  précisément  pour  cela  —  . 

FLORBF.L. 

Tu  verras,  chevalier,  lu  verras  comme  je  sers  mes  amis 

Donne-moi  le  temps  stuî^ment  de  reconnaître  le  terrain  ,  et  je 
te  jure  qu'avant  vinf't-nuatre  h-  ures,  j'obtiens  le  consente- 
ment du  marquis  ,  celui  de  ton  père  ,  de  ta  sœur ,  du  général... 
Tu  épouses  ta  belle;  ensuite  nous  irons  nous  faire  tuer  de  com- 
pagnie, si  tu  es  encore  dans  ces  bonnes  disposillons. 


SCENE  II. 

Les  mêmes,  GERMAIN. 

GERMA  IX. 

Eh  1  c'est  M.  le  chevalier  î 

LE    CHEVALIER. 

Te  Toilà  ,  mon  bon  Germain? 

OEKMAIX. 

Que  je  suis  conieiii  !  Oh  !  je  me  doutais  que  nous  vous  ver- 
rions bientôt  avec  M.  (^hevert. 

LE    CHEVALIEB. 

Le  marquis  est  prévenu  de  son  arrivée? 
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GF.IîMAIN. 

Certainement.  Toute  la  maison  est  déjà  sens  dessus  dessous. 
Monsieur,  enchanté  de  l'honneur  que  hii  fait  son  ancien  gé- 
néral, lui  cède  son  appartement;  l'état- major  occupera  le 
reste  du  château  ,  M.  le  marquis  s'établit  dans  le  petit  pavillon 
qui  est  au  bout  du  parc. 

FLGBBEL. 

Et  madame  d'Ormilly? 

GEBMAIN. 

Elle  ne  reviendra  que  demain. 

LF,  CHEVALIER. 

Ma  sœur  n'est  point  ici? 

GERMAIN. 

Vous  ne  savez  donc  pas  !  Ah  !  c'est  juste Vous  étiez  en 

Italie...  Madame  la  marquise  est  accouchée,  il  y  a  six  mois, 
d'un  beau  garçon ..... 

I,E    CHEVALIER. 

J'en  ai  reçu  la  nouvelle  dans  le  temps. 

GEKMAI^. 

Oui  ;  mais  ce  que  vous  ne  savez  pas ,  c'est  que  le  hapteme  a 
été  retardé  à  cause  de  la  "maladie  de  M.  le  comte  d'Arançai, 
votre  père,  qui  doit  être  le  parrain,  comme  de  juste;  il  va 
mieux,  grâce  au  Ciel  !  la  cérémonie  est  pour  demain  ,  et  ma- 
dame la  mai-quise  a  été  chercher  elle-même  notre  bon  maître 
à  d'Arançay. 

1,E    CHEVALIER. 

Et  tu  ne  parles  pas  de_  Juliette  ! 

GERMAIN. 

Elle  est  au  château  depuis  trois  jours. 

LE    CHEVALIER. 

Avec  son  frère? 

GERMAIN. 

J'ai  été  la  chercher  moi-même  à  Nancy;  elle  est  toute  fière 
d  être,  à  seize  ans,  marraine  de  son  petit  neveu. 

rLORGEL. 

Marraine  à  seize  ans ,  c'est  très-respectable  ! 

LE    CHEVALIER. 

Elle  est  toujours  la  même? 

GERMIAIN. 

Toujours.  Jolie  comme  un  petit  démon,  faisant  enrager 
tout  le  monde  par  ses  lutineries,  et  se  faisant  adorer  par  ia 
honte  de  son  coeur. 

LE  CHEVALIER  ,  vit^ement. 

Je  vais  donc  la  revoir  ,  passer  quelques  jours  auprès  d'elle  I 
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Je  pourrai  lui  parler  de  mon  amour^  de  mes  tourmens 

GERMAIN- 

Chut!  M.  le  cVievalier,  calmez  un  peu  ce  beau  transport^ 
yoici  M.  le  marquis. 


SCENE  m. 

Les  mêmes ^  d'ORMILLY,  suivi  de  quelques  valets. 

d'ormilly,   à  ses  valets. 
Les  aiiUs-de-camp  du  général!   Pourquoi  ne  pas  me  pré- 
venir (//  voit  le  c/ievalier)l  C'est  vous,  mon  cher  d'Arançay  I 
(///^e/«6rrt.4.ve.)  Quelle  aimable  surprise!  Je  vous  croyais  en- 
core en  Italie. 

LE    CpEVAI-ir.B. 

Je  n'ai  point  quitté  le  général.  J'aurais  été  au  désespoir  de 
manquer  îa  campagne  qui  se  prépare.  Mon  frère,  je  vous  pré- 
sente mon  meilleur  ami,  mon  camarade,  le  capitaine  Florbel. 

u'oR.MlLLY. 

Florbel!  Comment!  Depuis  six  ans  que  je  ne  l'ai  vu,  il  ne 
s'est  pas  fait  tuer? 

FI.ORBEL, 

Non  ,  mou  cher  marquis. 

n'oRMiLLV,  lui  serrant  la   main. 

C'est  une  vieille  connaissance  que  je  suis  ravi  de  retrouver. 
Lorsque  nous  servions  ensemble,  c'était  bien  la  plus  mauvaise 
tète  de  l'armée  ! 

LE    CIIEVALIJÎR, 

Oh  !  il  n'a  pas  changé. 

d'ormilly. 
Eh  bien.  Messieurs,  m'annoncez-vous  l'arrivée  du  brave 
Chevert? 

FLORBEL. 

Il  visite  Schelestatl  ;  nous  le  précédons  de  quelques  instans. 
Dans  un  quart-d'heure  ,  vous  le  verrez  ici. 

GERMAIN. 

Dans  un  quart-d'beure  !  Ah  !  mon  dieu  f  M.  le  marquis  ;   et 
nos  gens  qui  ne  sont  pas  encore  réunis  ! 
d'or5jilly. 

Cela  te  regarde,  mon  cher  Germain.  Allons  ,  un  peu  d'acti- 
vité, rassemble  ton  monde,  puisque  tu  es  l'ordonuateur  de  la 
fête. 
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LE    CHEVALtEB. 

Une  fête  !  mon  pauvre  Germain. 

OERaiAlN. 

M.  le  chevalier,  on  ne  reçoit  pas  tous  les  jours  un  héros 
comme  M.  Chevert.  [Aux  valets.)  Allons,  vous  autres,  vîle  , 
chacun  à  son  poste.  Les  uns  au  jardin  pour  les  fleurs;  les 
autres  à  la  grille  du  château  pour  servir  mou  artillerie-,  les 

danseuses,  les  bouquets,  les  violons Ça  fera  un  bruit  de 

tous  les  diables  !  {H  sort  ai^ec  les  vciL'ts  ) 


SCENE  IV. 

D'ORMILLY,  LE  CHEVALIER,  FLORBEL. 

FLOU  BEL  ,   riant. 
Il  paraît  que  Germain  nous  prépare  une  fête  militaire. 

DOBMILLY. 

Je  VOUS  en  promets  une  qui  p'aira  davantage  à  notre  cher 
chevalier.  Demain,  vous  embrasserez  votre  excellent  père. 

LE    CHEVALIER. 

Je  le  sais,  et  je  vous  félicite  de  l'heureux  événement  qui 
réunit  toute  la  famille. 

d'okiuilly. 

Vous  m'envoyez  au  comble  de  la  joie.  La  naissance  d'un  fils 
a  doublé  mon  existence.  .  .  .Avant  que  ses  traits  soient  formés, 
je  crois  y  retrouver  ceux  de  mou  Ernestine,  votre  aimable 
sœur;  sou  avenir  m'occupe  déjà 

FLOfiBEL. 

Peste!  mon  cher  marquis,  vous  allez,  vous  allez...  Quo 
diable!  attendez  donc;  le  chevalier  et  moi  nous  ne  sommes 
pas  encore  mariés 

d'ormilly. 

Vous  ,  Florhel  ?  vous  ne  vous  marierez  jamais. 

ELORBEL. 

Pourquoi  donc  ?  Un  moment  d'oubli ,  un  accès  de  raison . .  - 
les  plus  grands  fous  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ces  révolutions-là! 
Mais,  au  surplus,  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit;  celte 
jolie  marraine  ,  est-ce  que  nous  ne  la  verrons  pas?  Je  brûle  de 
faire  connaissance  avec  toute  la  maison,  moi  ! 
u'oRMJLLY',  sviiriant. 

Je  vois  que  d'Arançay  vous  a  pris  pour  son  confident,  et 
qu'il  persiste  dans  son  amour  pour  Juliette. 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  changerai  jamais,  je  vous  le  jure. 


(  lo  ) 
d'ohmilly. 
J'en  snîs  fàcbé,  chevalier-,  vous  connaissez  à  cet  égartl  mes 
vœux,  mes  inleiitions.  \olre  père  lui-même  approuve  ma  con- 
doite. .  ."Vous  savez  que  mon  cœur.  .  .  . 

LE  CHi.VALiER  ,  vivement. 
Je  sais,  que  vous  êtes  l'homme  le  plus  injuste,  le  plus  cruel .  .  . 
Mais   n'imporie,  il  faudra  que  vous  vous  prononciez  claire- 
ment^ et  si  j'obliens  l'aven  de  Juliette. .  .  . 


SCENE  V. 

Les   arè.MEs,  JULIETTE  {^Elle  entre  en   courant,   sans  voir 
d'abord  le  Chevalier  ni  Florbct). 

JULIETTE. 

Mon  frère.  .  .mon  frère.  .  .venez  donc  ,  le  coup  d'œil  est 
snperbej  les  rég,iiiiensqui  défilent  sur  le  bord  de  la  rivière,  les 
ofliciers  à  cheval ....  les  trompettes  ,  les  canons.  .  .  .  Ah  !  que 
c'est  beau,  une  armée  française! 

LE    CHEV.\L1ER. 

C'est  elle!.. - 

TLOKBEL. 

D'honneur,  on  n'est  pas  pins  jolie. 

JULIETTE,  émue. 
Ah  !  mon  dieu ,  des  officiers  français  !  c'est  M.  d'Aranç^y  ! 
Par  quel  événement. .  .Mon  frère,  c'est  bien  mal  à  vous  de  ne 
m'avoir  pas  prévenue.... 

d'obmîlly. 
Je  ne   l'étais  pas  moi  même  ,  je  te  jure.  .  .mais   que  venais- 
lu  donc  m  annoncer  avec  tant  d'empressement?.  .  . 
JULIETTE,  regardant  le  Chevalier. 
Ah  !  je  voulais  vous  dire,  mon  frère  ;  non  ,  ni)n  ,  on   m'avait 
chargée.. .  [riant.)  Eb  bien  !  c'est  singulier,  je  lic  m"ensouvien.s 
plus.... 

d'ormilly. 
Voilà  une  commission  bien  faite  ! 

JULIETTE. 

C'est  que  je  suis  si  troublée,  si  heureuse C'est  unique,  je 

suis  pouitant  venue  pour  quelque  chose. 
d'ormilly. 

Allons ,  ma  chère  amie,  la  mémoire  te  reviendra  quand  lu 
sei-as  seule.  Les  apparlemens  du  château  sout-ils  disposés 
pour  recevoir  le  général 
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JULIETTE. 

C'est  précisément  cela  que  je  voulais  vous  dire tout  est 

prêt,  mou  frère.  .  .  [Aux  deux  jeunes  gens.)  Croyez-vous  que 
ÎVI.  Chevert  reste  longtemps  parmi  nous? 
FLOUBEL,  à  mi-voix. 
Oui ,    oui ,    soyez    tranquille ,   assez    pour   assurer  votre 

bonheur 

d'ormilly,  écoutant. 
Eh  !  mais,  je  crois  entendre.  . . 

JULIETTE  ,  regardant  par  la  grille. 
Oh!  mon  dieu,  quelle  poussière  sur  la  route  !  que  de  gens  à 
cheval  ! 

FLOKBF.L. 

C'est  le  général  et  son  état- major. 

u'oRMiLLY ,  appelant. 
Germain.  .  .  .Germain.  . .  . 

LE  CHEVALIER,  />a.ç  à  Juliette. 
Il  faut  absolument  que  je  vous  parle  un  moment  sans  lé- 
moins.  ... 

JULIETTE ,  de  même. 
Comment  faire.  .  .  .le  marquis  ne  me  quitte  pas.... 

LE  CHEVALIER  ,  f/e  même. 
Pendant  qu'il  fera  les  honneurs  de  chez  lui..  .  . 
JULiiiTrE,  de  même. 

Chut  !  je  vous  entends 

GEKMAiM  ,  criant  en  dehors. 
Le  voilà  !  le  voilà  ! 

[On  entend  une  décharge  de  mousqueterié). 
JULIETTE,  avec  un  cri. 
Eh  bien  !  est-ce  qu'on  se  bat  déjà? 

CrEBMAiN,  entrant. 
Kon,  madenjoisellci  .  .c'est  le  canon  dii  château  qui  salue 
le  général  Chevert.  [Aux paysans  qui  entrent.)  Rangez-vous, 
rangez-vous,  et  pas  de  confusion  ! 

[Les  valets  et  les  paysans  se  placent  au  fond.  Le  marquis 
court  au-devant  du  général  f  qui  paraît  à  la  grille,  suivi  de 
son  état-major.") 


(12) 


SCENE  VI. 

Lesjièmts,  CHE vert,  germain,  officiers  D'ÉTAT- 
MAJOR,  VALETS  ET  PAYSAKS. 

CIIE\ERT. 

M.  le  marquis,  je  suis  touché  de  votre  réception,  je  vous  fais 
d'avance  mes  excuses  pour  l'embarras  que  je  vais  vous  causer. 

LE    MARQUIS. 

De  l'embarras,  général!  vous  connaissez  bien  peu  mon  at- 
tachement. 

CHEVERT,  lui  serrant  la  main. 

Je  suis  charmé,  d'ailleurs,  de  l'occasion  qui  nous  réunit... 
je  n'ai  point  oublié  un  de  mes  pi  us  braves  compagoous  d'armes. 
(^A  ses  aides-de-ca/np,)  Fort  bien ,  Messieurs ,  je  suis  con- 
tent de  votre  exactitude.  .  .(^// p-Oi/ y«/z>//e.)  Quelle  aimable 
personne  !.., c'est  votre  sœur,  inoa  cher  d'Ormill)?.  .  . 
d'ohmhj.tp. 

Oui,  général 

CHEVERT ,  r examinant. 

Chevalier,  je  vous  chargerai  toujours  de  nie  choisir  mes  lo- 
gemens,  vous  vous   en   acquittez  à   merveille!   (.4  Juliette.^ 

Mademoiselle,   veuillez  recevoir  mes   hommages Votre 

sœur,  Hiaïquis,  est  au-dessus  des  éloges  que  l'on  m'a  faits  de 
sa  grâce  et  de  sa  beauté. 

JULIETTE. 

Comment!  M.  le  général,  on  parlait  de  moi  à  l'armée?. .  . . 

CHEVERT. 

Oui ,  belle  Juliette ,  et  l'indiscret  n'est  pas  loin. 
JULIETTE ,   à  part. 

Ah  !..  .je  devine 

CHEVERT ,  à  ses  officiers. 
Messieurs,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  le  plus 
grand  ordre ,  la  réserve  la  plus  scrupuleuse  dans  votre  conduiie; 
M.  le  marquis  nous  reçoit  comme  des  frères  i  il  nous  fait  l'hon- 
neur de  nous  admettre  au  milieu  de  sa  famille. ..  .j'aime  à 
croire  que  personne  de  vous  ne  l'oubliera 

FLORBEL. 

Général ,  celle  recommandation  est  inutile  avec  des  officiers 

français 

CHEVERT,  souriant. 
M.  de  Florbel ,  je  sais  bien  pour  qui  je  parle. . .  [A  Juliette.) 


(  »3;  ) 

le  vois'ina£;e  J'an  camp  et  la  société  de  soldats  comme  nous  ne 
doivent  pas  plaire  beaucoup  à  cette  aimable  personne. 

JUl-IETTE. 

Ah  !  M.  le  général ,  bien  au  contraire  ,  voire  société  ne  peut 
que  m'être  fort  agréable , 

CHEVEKT. 

Rassurez-vous;  dans  une  quinzaine  de  jours  au  plus  tard, 
toute  Tarmée  sera  de  Tautre  côté  du  Rhin,  et  nous  rendrons  la 
paix  à  votre  habitation. 

JULIETTE. 

Oh!  mon  dieu,  ne  vous  pressez  pas  pour  moi.... je  vous 
assure  que  la  présence  de  ces  Messieurs  ne  m'effraie  pas  du 
tout. 

CHEVERT. 

Je  suis  étonné ,  mon  cher  marquis  ,  que,  dans  une  occasion 
aussi  importante  pour  la  France,  vous  n'ayez  pas  sollicité  la 
faveur  de  reprendre  du  service.  1/Europe  entière  est  armée; 
tout  nous  présage  une  campagne  glorieuse  ,  et  vous  ne  parta- 
gerez pas  nos  lauriers  ! 

d'ohmilly. 

Général,  je  ne  mérite  pas  ce  reproche;  ma  demande  est 
formée,  et  j'espère  qu'avant  la  fin  du  jour,  vous  recevrez  des 
nouvelles  de  Versailles  qui  me  concernent.... 

CHEVERT. 

Tant  mieux, corbleu!  nous  nous  battrons commeaulrefoîs!.-. 
à  mon  âge  ,  on  tient  à  ses  vieilles  habitudes. 

GERMAIN. 

M.  le  marquis,... la  fête  peut-elle  commencer? 

CHEVERT. 

Une  fête  ! 

d'obmii.i.y. 
Ce  sont  les  vassaux  de  cette  terre  qui  brûlent  de  vous  pré- 
senter leurs  hommages 

CHEVERT. 

Je  les  verrai  avec  plaisir.. .  .mais  un  peu  plus  tard  ',  si  vous 
le  permettez.. .,. j'ai  des  ordres  à  expédier un  rapport  dé- 
taillé à  faire  au  maréchal  de  Maillebois,  des  dispositions  à 
prendre  pour  assurer  la  marche  de  quelques  bataillons  que  je 
veux  jeter  de  l'autre  côté  du  Rhin.. .  .Capitaine  Florbel,  vou? 
allez  monter  à  cheval  sur-le-champ,  et  porter  cette  dépêche 
au  commandant  de  Schelestatt? 

FLOKBEL. 

Oui  ,  général. 

CHEVERT. 

Chevalier,  restez  à  mon  état-major^  avant  une  heure  je 


■     (  lo 

vous  confierai  une  mission  importante  ,  digne  clevotre  courage 
et  même  de  votre  lémérilé  ordinaire. 
LK  chevalieh. 
Je  suis  à  vos  ordres. 

CIIEVERT. 

Dans  une  heure  je  vous  attends.  {/4  Florhel.)  Allons, mon- 
sieur ,  vous  devriez  être  parti.  (,</«  marf/nis.)  Venez  avec  moi , 
mon  cher  marquis.  {^A  .•ionétat-rnajur.^  Messieurs,  suivez-nous. 
(^  Juliette.)  Mademoiselle ,  je  vous  salue.  (  A  Germain  et  aux 
valets.)  Ace  soir  la  l'ète,  mes  amis. 

(  Il  sort  avec  le  marquis  et  sou.  ctat-rnajor.  ) 
GERMAIN  ,    aux  paysaus  qui  sortent. 

Ah  !  çà  ,  ue  vous  éloignez  pas  trop 

(/^•  sortent  de  dijférens  côtés.  Le.  chevalier  et  Juliette  restent 

seuls). 


SCENE  VIL 
LE  CHEVALIER,  JULIETTE- 

m 

LE    CHEVALIER. 

Enfin,  clière  Juliette,  je  puis  vous  voir,  vous  parler  sans 
témoins  ,  m'enivrer  d'un  bonheur  dont  )e  suis  privé  depuis  six. 
mois...  Ah  !  dites  que  vous  partagez  ma  joie,  que  vous  m'aimez 
encore...  J'aibesoinde  cette  assurance  pour  calmer  les  chagrins 
dont  votre  frère  m'abreuve. .... 

JDLIETTE. 

Ah!  chevalier,  il  faut  que  je  vous  aime  bien,  pour  n'avoir 
pas  renoncé  à  vous  après  tout  ce  qu'on  m'a  dit. 

LE    CHEVALIRR. 

Le  marquis  aurait  osé  calomnier  la  pureté  de  mes  senti- 
mens 

JULIETTE. 

Oh  !  non,  mon  frère  est  convaincu  de  la  sincérité  de  votre 
attachement  pour  moi Mais  enfin  vous  êtes  vous-con-igé? 

LE    CHEVALIER. 

Oh!  tout-à-fait.  Je  suis  devenu  d'une  tranquillité...  ,  d'un 
calme... 

JULIETTE ,  souriant. 
Eh  !  dites-moi ,  vous  ne  jouez  plus . . . 

LE    CHEVALIER. 

Très-peu. 

JUi-iETTE,  finement. 
Enfin,  vous  ne  vous  battez  plus.  Témoin  ce  dernier  duel, 
en  Italie. 


(  ^5) 

1-E    CUF.VALlEn. 

CoQiment!  vous  avez  su!...  Il  est  vrai,  mon  malheureux 
caractère  est  fl'une  impétuosilé  que  les  réllexioiis  ,  les  conseils 
ne  peuvent  adoucir. . .  Je  ne  sais  pas  supporter  la  pensée  d'une 
insiille.  Dès  que  je  crois  mon  honneur  attaqué,  mon  sang 
pétille,  ma  têle  se  perd,  je  ne  connais  personne. 

JUI-IEÏTE. 

Personne!.... 

r,E    CHEVAI.ir.K. 

Mais,  Juliette  ,  votre  douceur,  voire  présence  seule  triom- 
pheraient de  ma  violence...  La  voix  d'une  femme  adorée  est 
si  puissante  sur  le  cœur  d'un  époux  !  que  votre  frère  consente 
à  nous  unir ,  et  je  suis  corrigé  pour  la  vie;  parlez-lui ,  je  vous 
en  conjure,  avouez  vos  sentimens  pour  mol,  obtenez  sa  pa- 
role; si  ce  n'est  par  amour,  que  ce  soit  au  moins  par  pitié 
pour  moi-même  ! . . . 

JULIETTE. 

Lui  parler  ! . . .  Moi .' 

LE    CHEVALIER. 

Dites-lui  que  vous  m'aimez  malgré  tous  mes  défauts,  que 
vous  n'aimerez  jamais  que  moi;...  qu'une  fuis  mariés,  vous 
êtes  sûre  de  ma  conversion. 

JULIETTE. 

C'est  promettre  beaucoup. 

LE  CHEVALIER,   tendrement. 

Juliette ,  je  partirai  bientôt;  la  campagne  qui  s'ouvre  peut 
m'être  fatale;  que  j'emporte  au  moins  avec  moi  le  titre  tle 
votre  époux. 

JULIETTE. 

Ail  !  ne  me  parlez  pas  de  guerre ,  ou  vous  allez  m'ôter  toute 

ma  gaîté  ! Mais  vous  pensez  qu'aujourd'hui  même,  m<  n 

frère  peut  consentir 

LE    CHEVALIER- 

Quel  plusl)eau  moment  pourrions-nous  choisir  pour  célé- 
brer cet  hjmen?  Le  brave  Chevert  l'honorerait  de  sa  j)résencc. 
Toule  la  famille  se  rassemble  chez  le  marquis  pour  le  b.tplenie 
de  son  enfant  ;  mon  père  et  ma  sœur  arriveront  demain ..... 

JULIETTE. 

Il  est  certain  que  l'occasion  est  séduisante 

LE    CHEVALIER. 

Ainsi,  vous  allez  lui  parler 

JULIETTE. 

Je  ne  sais  trop  ce  que  je  lui  dirai;  mais  c'est  égal; 

LE    CHEVALIER. 

AU!  vous  réussirez,  j'en  aile  doux  pressentiment.  En  alla-; 


(  Ifî  ) 

qunnl  son  cœur,  sa  tendresse  pour  vous. . .  Justement  il  vient 
de  ce  côlé. 

Ali  !  mou  dieu ,  je  ne  le  croyais  pas  si  près  de  nous . . .  Vous 
me  quittez  ? 

LE    CHr,\  ALIEn. 

Ma  présence  vous  gônerait  tous  deux .Te  vous  reverrai 

liiontôt,  et  recevrai  de  vous-même  la  nouvelle  de  mon  J>on- 
lieur . . .    Adieu . . .  (//  lui  baise  la  îiiain  ,  et  se  retire.) 


SCENE  yiii. 

JULIETTE,  seule. 

Allons,  un  peu  de  courage...  Il  s'agit  du  sort  de  toute  ma 
vie,  tâchons  de  parler  raisonnablement,  si  la  chose  m'est  pos- 
sible.-. Ah!  cela  me  coûte  terriblement  ! 


SCENE  IX. 
D'ORMILLY,  JULIETTE. 

n'oRMII.LY. 

Germain  n'est  point  ici? . . .  Les  dépêches  de  M.  Chevert  de- 
vraient être  arrivées ...  Je  vais  voir . . . 

JULIETTE. 

Un  moment,  mon  frère,  j'ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire 
bien  plus  sérieuse. 

d'ormilly. 

Bien  plussériêuse...  Je  devine...  Ta  parure  de  marraine, 'les 
bouquets ,  les  dragées 

JULIETTE. 

Fi  donc  !  A  vous  entendre,  on  croirait  que  je  m'amuse  en- 
core comme  un  enfant. 

d'obmilly. 
Ab  !  je  conçois  qu'à  seize  ans.. . 

ÏUJjïETTE. 

Oui ,  mon  frère ,  j'ai  seize  ans,  seize  ans  bien  comptés  ; . . . . 
cela  doit  vous  mettre  au  fait  du  sujet  dont  je  veux  vous  parler. 
d'ormilly. 

Comment!  Ce  petit  ton  solennel  te  sied  à  ravir?  Je  vois^  à 
ta  gravité ,  qu'il  s'agit  de  mariage. 


JU1.IETTE. 

Justement. 

n'oRMILLY. 

Je  m'en  doutais ...  Le  chevalier  ne  perd  pas  Je  temps  ,  il  est 
à  peine  arrivé,  et  déjà  ta  petite  tête  travaille  ;  écoute,  ma  chère 
Juliette,  je  pourrais  me  contenter  de  refuser  mon  consente- 
ment à  cet  hymen,  sans  te  rendre  compte  des  motifs  de  mon 
refus;  mon  âge,  et  l'autorité  que  notre  pèie  m'a  laissée  sur  toi 
en  mourant,  m'en  donneraient  le  droit;  mais  je  suis  ton  ami , 
Juliette,  ton  meilleur  ami.  Je  veux  que  ta  couCauce  en  moi 
égale  ma  tendresse ,  que  tu  sois  bieu  persuadée  que  ton  bon- 
heur m'est  plus  cher  que  le  mien,  et  que  le  désir  de  l'assurer 
solidement  est  l'unique  but  de  mes  soins  et  de  mes  résolutions. 
Le  chevalier  d'Araucal 

JULIETTE. 

Ah  !  mon  dieu!  mon  frère  ,  je  sais  d'avance  tout  ce  que  vous 
allez  me  dire  ;  mais  il  ma  promis  de  se  corriger. 
d'ormxlly. 

Ma  chère  amie  ,  à  son  dernier  vovage  ,  le  chevalier  ne  m'a- 
Tait-i1  pas  fait  les  mêmes  promesses 

JCLIETTr. 

Ah!  cette  fois,  il  est  bien  décidé...  Et  puis  il  m'écoulera, 
je  lui  ferai  la  morale. 

n'ORMILLY. 

Et  si  tu  ne  réussis  pas  ,  tu  seras  malheureuse  toute  ta  vie  ;  t  u 
m  accuseras  ,  et  tu  auras  raison;  tu  me  diras  :  mon  frère,  vous 
aviez  de  l'expérieuce ,  vous  deviez  éclairer  ma  jeunesse,  me 

garantir  d'un  lien  dont  je  sens  maintenant  tout  le  poids 

Vous  deviez ,  au  risque  de  me  déplaire ,  réprimer  un  amour 
dangereux 

JULIETTE. 

Mon  frère  ,  je  laime 

d'ormilly. 
Eh  bien  !  qu'il  te  prouve   à  son  tour  qu'il  est  digne  de  ta 
tendresse,  qu'il  se  maitrise  pour  l'obtenir...  Si  d'ici  à  quel- 
ques années 

jrLIETTE. 

Quelques  années  !  T  pensez-vous?  Il  part  dans  quinze  jours, 
et  c'est  avant  de  nous  séparer  qu'il  réclame  le  dou  de  ma 
main. 

d'ormilly. 

Comment  !  Il  voudrait  t'épouser  ?. . ., 

JULIETTE, 

Mais,  demain  au  plus  tard. 


(  '^  ) 

n  onMii.i.Y  ,   liant. 
Demain!...  Francheuitiit,  ma  bonne  Juliette,  il  faut  un  peu 
plus  de  réflexion 

JULIETTE. 


Mon  cher  frère. 
C'est  une  folie. 


D  ORMU-LY. 
JULIETTE. 


Je  VOUS  prierai  tant 

d'ohmilta"",  prenant  un  air  sévère. 
Juliette,  ie  vous  ai  parlé  en  bon  frère;  si  vous  n'entendez 
pas  ce  langage,  ie  n'en  ferai  pas  moins  valoir  les  droits  que 
j'ai  sur  vous. ..  Vous  ne  pouvez  songer  au  mariage,  celui  que 
vous  désirez  n'aura  pas  lieu  dans  ce  moment. . . .  M'euleudez- 
vous  .•* 

JULIETTE,  avec  un  soupir. 
Ah! 

d'orMic-ly. 
Evitez  le  clievalier;  si  je -m'aperçois  que  sa  présence  et  peut- 
être  ses  discours  irréfléchis  vous  fassent  ouhlier  la  soumission 
que  vous  me  devez,  dès  demain  je  vous  fais  éloigner  de  ces 
lieux.  (//  sort  par  la  griUe.) 


SCENE  X. 

JULIETTE,  seule. 

Ah  !  mon  dieu ,  que  ces  frères  sont  cmels. . .  Evitez  le  che- 
valier, il  en  parle  bien  à  son  aise  ,  lui ,  il  »st  marié  ,  il  n'est 
plus  amoureux...  J'avois  si  bien  préparé  mon  discours,  mes 
raisons,  tb  bien  !  ie  n'ai  pas  trouvé  un  seul  mot  pour  lui  ré- 
pondre!... Ah!  c'est  afFrenx!  c'est  abominable.. .  je  le  ferai 
gronder  par  sa  femme. 


SCENE  XI. 

LE  CHEVALIER,   JULIETTE. 

LE  CHEVALIER,  accourant. 
11  est  parti.  "'. 

JULn:TTr  ,  à  part. 
C'est  lui!  Ah:  mou  dieu,  je  sens  que  je  vais  pleurer,  sau- 
vons-nous..... 


(  ^9) 
m  CHEVALIER,  C arrêtant. 
Qa'avez-vous  donc  ? 

JULIETTE,  sanglotant. 
Mon  frère Mon  frère 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  ! 

ÎULIETTK. 

Il  ne  veut  pas  que  je  me  marie. 

LE   CHEVALIER." 

11  a  refusé. 

J0LIsrrE. 

liarssez-nioi,  il  me  défend  de  me  trouver  seul  avec  vous...' 
Je  suis  au  désespoir . . . 

LE  cuEVALiF.R,  la  suivaut. 

Mais ,  de  grâce 

JULIETTE,  revenant. 

Au  moins ,  M.  le  chevalier ,  dans  votre  chagrin N'allez 

pas  vous  faire  tuer  à  l'armée.....  Attendez  encore  quelques 
jours Nous  verrons .. .  Peut-être  que  bientôt {San- 
glotant et  sesauuant.)  Ah  !  mou  dieu,  mou  dieu  !  Que  je  suis 
malheureuse  ! 


SCENE  XII. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

Juliette!...  Allons,  il  est  clair  que  j'éprouve  un  nouveau 

refus Et  sous  quel  prétexte? Quelles  raisons  a-t-il 

pu  donner?...  Aucune,  je  le  parie...  Caprice,  mauvaise  hu- 
meur; le  plaisir  de  me  mortifier,  de  m'humilier.. .  Parce  que 
ma  conduite  n'est  pas  modelée  sur  la  sienne  . .  Pour  quelques 
succès  brillans  qui  excitent  peut-être  son  envie...  Ah  !  je  ne 
supporterai  pas  cet  outrage. . .  C'est  l'éj^oux  de  ma  sœur,  il  est 
vrai;  mais  ce  titre  ne  lui  donne  pas  le  droit  d'attaquer  mou 
caractère,  de  calomnier  mes  sentimens,  de  faire  mon  mal- 
heur ,  celui  de  Juliette  ; . . .  de  me  mépriser  enfin,  car  il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  mépris  bien  prononcé  pour  ma  personne...  Dy. 
mépris  ! ...  Si  je  le  savais  ! . . .  Aucune  puissance  humaine  ne  le 
mettrait  à  l'abri  de  ma  fureur...  Le  voici!...  Allons,  da 
sang  froid,  prouvons-lui  que  je  suis  maître  de  moi. 


(   ^o   ) 


SCENE  XIII. 
D'ORMILLY,  LE  CHEVALIER. 

n'oilMILLY. 

Ail!  clievaller,  je  vouschercliajs. ..  J'ai  à  vous  parler  d'une 
affaire  sur  laquelle  nous  devons  nous  entendre  franchement. 

l.E   ClIKV.M-IKK  ,    pifjllé. 

"Vousmccbercliiez.. .  Cela  nie  surprend,  je  crojais  que  vous 
n'aviez  plus  rien  à  me  dire. 

d'oemilly. 
Vous  paraissez  agité. 

LE  CHEVALIER  ,   ciuec  ironie. 
Vous  vous  trompez...  Quel  niolifd'inquiéludepuis-ie  avoir? 
Ne  suis-ie  pas  l'homme  du  monde    le  plus  heureux?  ]N'ai-je 
pas  en  vous  un  ami ,  un  frère  jaloux  de  me  prouver  à  chaque 
instant  son  estime,  son  zèle  pour  mes  vrais  intérêts. 
d'okmilï.y. 
A  ce  ton  ironique^  je  vois  aisément  que  vous  quittez  ma 
sceui'. 

I.E    CHF.VALIER. 

Oui ,  je  sais  enfin  que  vous  me  rejetez  de  votre  famille. 

d'orjiilly. 
Quelles  expressions ,  chevalier  !  vous  n'^  songez  pas . . . 

J-E    CHEVALIER. 

Pourquoi  donc?...  Vous  d  cidcz  que  je  suis  indigne  de  votre 
sœur...  Vous  m'accablez  d'un  refus  insultant. 

n'oRMILLY. 

Encore!...  Ces  expressions  sont  déplacées  entre  nous 

Je  puis  lîien,  sans  vous  offenser,  relarder  un  hymen  que  vous 
sollicilez.  avrc  une  ])récipilalion  que  votre  amour  excuse,  mais 
que  je  si^rais  impai'donnahle  d'imiter. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  sans  doute ,  je. dois  vous  remercier  de  me  condamner 
-çu  désespoir,  de  me  livrer  aux  plaisanteries  de  toute  l'armée. 
d'oiîmilly,  riant. 
Aux  plaisanteries ..... 

LE    CHEVALIER. 

Oui.  Monsieur,  mon  aniMur  pour  mademoiselle  d'OrniilIy 
n'est  point  un  mystère  pour  mes  camarades;  ils  savent  que  je 
lue  ilatle  d'obtenir  sa  main  j  ils  ont  dû  penser  comme  moi ,  que 
iua  naissancCj  mafortune;  la  carrière  lirillante  qui  m'est  ou- 
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vorte  ,  l'amilié  de  M.  de  Chevert ,  enfin  les  liens  qui  unissent 
déjà  nos  deux  familles,  élaieul  des  tilres  suflisans  auprès  de 
vous 

D'oRMnXY. 

Finissons,  s'il  vous  pluît  ;  cette  conversation 

LE    CHKVAI-IER. 

Vous  fatigue ,  j'en  suis  fâché Mais  il  y  va  de  mon  hon- 
neur, de  ma  vie  ,  et  je  veux,  obtenir  de  vous  une  réponse. 
d'obmilly,   awec  ]iauteur. 
Prétendrait- on  me  dicter  des  lois  dans  ma  maison? 

LE  CHEVALIER  ,  Vivement. 
M.  le  marquis 


SCENE  XIV. 

Les  mêmes,  FLORBEL. 

FLOKBEL  ,  entrant  par  la  grille. 
Eh  bien  !...  Eh  bien  !  on  se  dispute  ici.  J'arrive  an  beau 
moment...  Comment!  c'est  vous,  mes  amis? 
d'obmilly. 
Chevalier,  terminons  cet  entretien. 

LE   CHEVALIER,   le  retenant. 
Non,  vous  ne  vous  éloignerez  pas,  je   suis   enchanté   que 
Florbel  soit  présent. 

FLORBEL. 

Parbleu  !  que  je  ne  vous  dérange  pas, 

d'ormillys- 
Chevalier  ! . . . 

FLORUEL. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  "Voyons...  Une  querelle,  je  vaî:^ 
arranger  cela  en  un  tour  de  main. 

LE  CHEVALIER,  tres-ag'ué. 
Le  marquis  m'outrage  de  la  manière  la  plus  sanglante. . . 

FLORBEL. 

Allons,  allons,  un  peu  de  calme. 

I.E    CHEVALIER. 

Ptefu^er  son  beau-frère  !     ' 

d'ormilly. 
Mais  ,  chevalier j  encore  une  fois. . ... 

FLORBEL. 

Ah  !  c'est  pour  le  mariage  en  question  ;  Eb  !  mais  cola  me 
parait  très-convenable...  D'Arancaiestun  charmant  chevalier, 
il  est  aimé  de  madenïoiselle  d'Orniilly...  Et  si  tout  le  mondé 
est  d'accord,  pourquoi  retarder  leur  bonheur? 


I)'onMir,LY. 
M.  de  Florbel,  je  n'ai  pas  besoin  de  conseiL 

FLORBEL. 

Mais  alors  c'est  de  l'obstination. 

JLE    CHEVALIER. 

C'est  une  injure...  Etsans  aucun  motif....  .1 
d'okmixly. 
^    Sans  aucun  motif!...   Vous  \oulez  me  forcer  à  vous  dire 
des  choses  dures  _,  et  devant  un  tiers. . .  Eh  bien  !   chevalier  , 
TOUS  serez  satisfait . . .  Vous  allez  connaître  ma  volonté. 
(  liE  cnr.VÀi-iER. 

Votre  volonté  ? 

D'oBMrLIiY. 

Oui,  Monsieur;  je  suis  maître  de  la  main  de  ma  sœur  ,  et 
mon  premier  devoir  est  de  lui  choisir  un  époux  dont  l'âge  et  le 

Citractère  soient  les  garans  de  son   bonheur   futur Que 

<levlendrait-elle,  grand  dieu!  si  elle  vous  voyait  esclave  d'un 
préjuge  barbare,  exposer  sans  cesse  votre  vie  dans  ces  com- 
bats cruels  dont  la  patrie  ne  recueille  aucun  fruit 

I.E    CHEVALIER. 

Monsieur 

b'obmilly. 

Et  vos  enfans ,  quel  serait  leur  avenir,'*. .  Un  hasard  funeste 
pourrait  à  tout  moment  les  priver  de  leui'  père  ,  de  leur 
boutien 

I.E   CHEVAUIÎH. 

C'en  est  trop...  vous  pensez... 

Iv'onMILLY. 

Vous  vous  battez  avec  tout  le  monde,  pour  un  mot,  pour 
nu  reg  iid  mal  interprété...  tout  avec  vous  devient  un  sujet  de 
querelle. 

TLOBBEIi. 

Ah  !  marquis ,  c'est  pousser  un  peu  loin... 

LE  CHEVALIER  ,  avec  une  colère  concentrée. 

11  est  heureux  pour  vous.  Monsieur,  que,  lors  de  votre  ma- 
riage avec  ma  sœur,  on  ne  m'ait  pas  consulté  sur  le  choix  de 
mou  beau-frere.  .  t>i  vous  n'aimez  pas  les  mauvaises  létes,  je 
liais  ces  gens  d'une  froideur  extrtme,  que  rien  ne  peut  émou- 
voir, et  que  l'insulte  la  plus  violente  ne  ferait  pas  sortir  de 
leur  impassible  uouceur... 

ELOBBEL, 

Allons,  chevalier,...  voilà  de  l'humeur. 
d'ormilly. 

Je  me  suis  contenté  de  verser  mon  sang  pour  mon  pavs  ,  ic 
le  lui  devais  tout,  et  je  n'en  fus  jamais  avare  sur  le  champ 
de  bataille. 


(    23    ) 

SCÈNE  XV. 

Les  Mf-MES  5  plusieurs  ûffi.ciers  qui  sont  adirés  par  le  bruit, 

UN    OFFICIER, 

Qu'est-ce  donc? 

LrE  CHEVALiEK ,  très-vivement. 
Ce  nouveau  reproche... 

FLORBEL ,  aux  officiers. 
Mes  amis,  venez  vite,  venez  donc  m'aiiler...  voilà  une  af- 
faire qui  s'engage  entre  deux  beaux-frères..,  c'est  une  hor- 
reur... 

d'ormilly,  souriant. 
Une  affaire... 

LE  CHEVALIER,  ironiquement. 

Pas  du  tout...  monsieur  le  marquis  est  la  .prudence  même... 

Qui  pourrait  en  douter?  il  ne  sVst  jamais  mesuré  que  contre 

l'ennemi...  A  la  vérité,  il  a  quitté  le  service  de  bonne  heure. 

d'ormilly,  iti^ec  un  mouvement. 

Que  dites- vous,  d'Arançay  ?... 

FLORBEL. 

Ah  ?  par  exemple,  chevalici',...  devant  ces  messieurs,  c'est 
trop  fort  ! 

d'ormilly. 
Vous  osez  attaquer  mon  honneur... 

florbel. 
Je  vous  dis  qu'ils  finiront  par  se  battre ,  je  m'y  connais... 

d'ormilly,  hors  de  lui. 
C'en  est  trop,  Monsieur,  sortez  do  cbez  moi. 

LE  CHEVALIER ,  fièrement. 
Volontiers,  si  vous  voulez  me  suivre. 

d'ormilly. 
Insolent  !... 

(Le  chevalier  met  la  main  sur  son  épée ,  les  ojficicrs  les  anélent 
tous  deux.) 

FLORBEL. 

J'en  étais  sûr!....  II  n'y  a  plus  moyen  d'arranger  cela  à 
présent... 

LE  CHEVALIER  ,  au  luarquis. 
Je  ne  vous  quitte  pas,...  j'aurai  satisfaction. 

FLORBEL. 

TDes  menaces,  des  injures;   eh!  parbleu,  certainement,,, 
entre  militaires  il  n'en  faut  pas  tant, 


(=4) 
d'oiimilly,  hors  de  lui. 
Vous  m'y  forcez.. .  je  vuus  suis. 

rLOBKXL. 

Allons,  mes  bons  amis,  un  peu  de  sang  froid,  mainte- 
nant.... c'est  un  malheur,  j'ai  fait  tout  mon  possible  pour 
l'empécber...  convenous  de  nos  faits. 

UN    OFFICIER. 

Silence  !  le  général  s'avance  de  ce  côté. 

FLORBEL. 

Ah  !  diable ,  il  ne  badine  pas  sur  les  duels...  ne  faites  sem- 
blant de  rien- 

LE    CHEVALIER. 

Sortons. 

ri.OEREL. 

Eh!  non,  cela  donnerait  des  soupçons...  Chut!.. .  de  la  dis- 
crétion. .  .  vous  vous  retrouverez  après  la  fête. .  .  {^Au  mar- 
quis.) Mon  cher  marquis,  je  suis  désespéré  de  cette  aventure... 
est-ce  l'épée  ou  le  pisiolet?. .  • 

d'ormii-ly. 

L'épée  ?. . . 

I,E   CHEVALIEB; 

J'iaccepie. 

FLOETîEr. ,  de  même: 

Ah  !  mon  dieu,  mon  dieu,  que  c'est  malheurenx  !.. .  Deux 
beaux-frères,  deux  amis  !..  .  Je  ne  m'en  consolerai  jamais..  . 
{^Aa  chevalier^  INe  prends  pas  de  témoin^  je  t'accompagnerai.. . 
Chut  !  votci  M.  Chevert. 


SCENE  XVI. 

Les  mêmes;  chevert,  JULIETTE ,  GERMAIN,  Valets, 
Paysans. 

{T^Ixisique.  Toute  la  fête  arrive  au  son  des  insi rumens  ;  Chevert 
parait  suivi  du  reste  de  son  état-major ,  il  tient  des  lettres  à 
la  main.) 

GERMAiTf,  aux  paysans. 
Allez,  fonnez  la  haie. ..  C'est  ça. ,.  .   alignement...   haut 
les  armes. 

{On  présente  les  bouquets  et  les  branches  de  lauriers  à  M.  Chc' 
vert  qui  entre.) 

CHEVITRT. 

Grand  merci ,  mes  amis  ;..  .   mais  déjà  (^es  lauriers,  avant 
notre  entrée  en  campagne,  9'est  nu  peu  prématuré* 
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FLOniîEL. 

Général^  vous  pouvez  les  accepiei'  à  coup  sûr. 

CIIEVEUT. 

J'espère ,  Messieurs ,  que  vous  m'aiderez  à  les  mériter. 

JULIETTE  ,•  à  part. 
Ce  pauvre  chevalier  !..  ,  je  n'ose  le  regarder. . . 

CiiEVEBT  ,  au  marcj  iiH. 
Vous  aviez  raison,  mon  cher  ma^;qais  ,  je  viens  de  recevoir 
la  lettre  du  ministre  qui  vous  remet  en  activité  de  service  ,   et 
qui  ni'autorihC  à  vnus  attacher  à  mon  état-major. .  .  Je  me  fcli- 
cite,  eu  marchant  à  i'enueml ,  d'avoir  à  mes  côtés  un  brave 
de  plus,   dont  Texpérience  égale  l'intrépidité. 
i.E  CHEVALIER  ,   à  part. 
Et  j'ai  pu  lui  reprocher..  .  Ah  !  maudite  tête. 

CHEVERT,  à  ses  officiers^ 
Messieurs,  je  vous  présente  voire  nouveau  camarade;  je 
désire  que  vous  le  preniez  pour  modèle,  je  le  connais  depuis 
long-temps  ;  et  quelques-uns  d'entre  vous  ,  qui  prennent 
souvent  une  folle  témérité  pour  le  véritable  courage,  se 
trouveront  très-bien,  j'en  suis  sur,  de  suivre  ses  conseils 
et  ses  exemples. 

FiORBEii,  bas  au  chevalier  en  riant. 
■  La  leçon  vient  fort  à  propos. 

c'or.MiLLY  ,  confus, 
Général ,  je  ne  mérite  pas.... 

GERMAIN, 

Monsieur  le  général ,  la  petite  fête  que  vous  avez  bien 
voulu  accepter. . . 

CHEVERT. 

C'est  juste., .  je  suis  à  vous,  mes  amis,  vous  pouvez  com- 
mencer- 

(O/i  se  place;  en  passant,  le  chcvalirr  et  le  mc-rjuis  se  serrent 
la  moin  ,  rt  par  un  jeu  muet  indiquent  leur  résolution  de  se 
retrouver  le  lendemain.^ 

JULIETTE,  qui  les  a  {>us. 
Eli  h  mais  ils  paraissent  de  la  mpil'cnie  intelligence ;. .  .  ils 
se  donnent  la  main. . .  à  la  bonne  heure  au  moins. 

GERMAIN. 

{^Aux  paysans.)  Allons ,  eufans  ,  de  la  gaîté  ,  et  célébrez 
par  vos  danses  la  première  victoire  que  nos  braves  veut 
remporter. 

(  Ballet.  ) 

(^Les  paysans  déposent  aux  pieds  de  Chevert  les  brandies  el- 
les couronnes  de  lauriers  ;   la   nuit  s'avance ,.  le  château   du 


_         (  ^fi  ) 

J'ond parait  iJluminé ,  lu  rolonde  oli  la  scène  se  passe  s'éclaire 
aus.si  iirailut  Urinent  par  des  pois  à  feu  el  des  lanternes .,  les 
danses  se  succèdent ,  les  officiers  y  prennent  part.  Ce  ballet 
doit  Jieurcr  un  véritable  bal  de  village;  il  se  termine  par  un 
tablciu  tiénéral ,  vers  la  fin  du  ballet  un  cavalier  d'ordon- 
nance entre  et  remet  une  lettre  à  Chrvfrt  ;  celui-ci  la  lit  tout 
bas,  el  se  l'jve  vivement  après  V avoir  lue.") 


SCENE  XVIÎ. 

Les   iêmes;  le  Cavalier  d'ordonnance. 

CHEVF.RT ,  se  lei,'ant. 

Encore  trois  de  mes  meilleurs  ofliciers  tués  en  duel,... 
inorl.leu  !.. 

D'onAlHIiY. 

Que  dites-vous,  général  ? 

CHEVERT. 

Sous  le  feu  de  l'ennemi, . .  quand  la  France  a  besoin  de  tous 
ses  défenseurs. .  .  quelle  r.i^e  insensée  ! 
fi.01!Bp;l,   a  part. 
Trois  duels  !   et  je  n'y  étais  pas  î  : 

CHEVtBT. 

Messieurs  ,  vous  me  voyez  oulrî  de  cet  excès  d'audace; .  .  et 
si  les  coupables  m'étaient  connus...  mais  ils  ne  m'écbappe- 
ront  pas,  leur  punition  sera  lerriblci 

FLOKBEL. 

Général ,  on  ne  peut  pas  empêcher  de  braves  gens. . . 
ch>v;rt,  très-viuement. 

M.  de  Florbel,  voilà  de  ces  propos  que  je  ne  souffre  point. .  . 
mes  principes  sont  invariables...  Qu'un  être  inutile  expose 
pps  jours  dans  un  combat . singulier  pour  un  faux  point  d'hon- 
neur, c'ist  une  folie;.  .  mais  qu'un  brave  guerrier,  qui  doit 
compte  de  tout  son  sang  à  son  prince  ,  à  son  pays,  le  pro- 
digue dans  des  qnereiks  poriculières,  c'est  une  faute  que 
je  ne  pardonneiai  jamais,  et  que  je  poursuivrai  de  tout  mou 
pouvoir. 

JTJUETTE. 

C'est  bien  fait. 

cnEVEKT,  à  ses  aides- de-camp. 

Allons,  Messieurs,  montez  à  cheva!  sur-le-champ...  que 

le  commandant  deSchelcstatt  rdS-embie  le  conseil  de  guerre... 

«l'i'il   vous  donne  les  lenseigutin»  ns  qu'il  a  déjà  sur  ces  ma  1- 

hpureuses  affaires  ,  il  faut  un  exemple  à  rarmtc..  .  Chevalier, 
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V0U9  VOUS  rendrez  a  l'instani  à  Brisa  ,  pour  faire  commencer 
les  recherclies;  capitaine  T  lorhcl,  vous  irez  prévenir  le  prévôt 
de  l'armée,  {^ux  autres.)  Pour  vous ,  Messieurs  ,  parcourez 
la  ligne,  et  faites  mettre  à  Tordre  les  perquisitions  néces- 
saires. . .  (^«  marquis.)  Monsieur  le  marquis  ,  vous  serez 
rapporteur  au  conseil  de  guerre- 

ï)'0KMIX-L.Y. 

Moi ,  général. . . 

CHEVERT. 

Vous  partagez  ma  liaine ,  mon  méprîp  pour  ces  sortes  d'at- 
tentats ,  je  ne  puis  mieux  choisir. 

d'okivull,y,  à  part. 

O  dieux!.,  dans  quel  moment!...  (Sas  au  chevalier.) 
Nous  devons  obéir...  A  demain. 

LE  CHEVALIER  ,    bas. 

A  demain. 

FLORBEL  ,    bas. 

C'est  cela,  mais  au  moins  ne  faites  rien  sans  moi. 
CHEVERT ,  aux  ojfficiers. 

Que  cet  exemple  vous  serve  de  leçon ,  Messieurs  !  Sou- 
vrnoz-vons  que  je  suis  sans  pitié  pour  de  pareils  délits ,  et 
que  je  ne  souffrirai  pas  un  seul  jour,  dans  le  rang  de  mes 
braves ,  celui  qui  se  serait  souillé  du  sang  de  ses  frères 
d'armes. 

(Les  o^ciers  le  saluent ,   Chevert  donne   la   main  à  Juliette 
cjui  suit  Is   chevalier  des  /eux,  la  loile  tombe.) 


yiN   DU  rKEMlBK  ACTÏ. 
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ACTE  II. 

(  Le  théâtre  représente  l'intérieur  du  parc  du  rhâteau  ;  à  gauche ,  un 
pavillon  ouvert  qui  inifsfvoir  le  (  omniencemcut  d'un  appaitenaent  ;  à 
droite,  un  ber(eau  cuuvpit  et  entouré  de  buissons;  au  cinquième 
plan,  une  giille  à  jour  qui  ferme  le  parc;  ;iufoud,  uu  cheruiu  qui 
conduit  à  l'église  ,  que  l'ou  apeicoit  daus  l'éloignement. 


SCENE  PREMIERE. 

GERMAIN ,  seul. 

(Le  pavillon  est  ouvert.  Au  lever  du  rideau  ,  Gerraain  est  assis  prës 
d'une  tiiLle  et  en\tlo[)pé  dans  un  manteau.  11  se  liotte  ks  yeux  et  éteint 
la  bougie  qui  brûle  à  coté  de  lui.  Ou  eiiteuJ  sonuer  six  heures  à  une 
pendule.) 

-lA-h !  mou  dieu!   déià  six  lieures! Mon  maître  ne  dort 

sûrement  pas Non Au  moment   <!e  se  ba!  tre  ! se 

Lattre!  et  contre  qui?  contre  le  frère  de  sa  finime!  d'une 
femme  qu'il  adore  !  maudite  a^;  nture  ! . .. Comment  cela  est-il 
arrivé?-  .comme  toutes  les  querelles-,  sur  un  propos,  un  mal- 
entendu, un  rien Oui,  je  le  parierais,  quoique  M.  le  mar- 
quis ne  m'ait  conté  que  la  moitié  des  choses,  en  me  faisant 
juier  de  n'en  parler  à  qui  que  ce  fût  !  Je  vois  claireuicnt  que 

ce  fou  de  chevalier  a  tous  les  torts!  Il  est  vif,  impétueux 

et  puis  les  bons  amis,  les  camarades   qui   sont  présens,  qui 

soufflent  sur  le  feu  ,  au  lieu  de  l'éteindre quelle  désolation 

pour  toute  la  famille!  et  ma  pauvre  maîtresse,  son  père  qui 
reviennent ,  croyant  assister  au  baplème  de  leur  cnfaiït..  .s'ils 
arrivaient  trop  tard s'ils  ne  devaient  plus  embrasser  le  mar- 
quis!  On  vient. ..  .c'est   ce   capitaine  Elorbel.  .  .il  est, 

sans  doute,  pour  beaucoup  dans  toul  cecij  car  je  sens  que  je 
ne  puis  le  souffrir! 
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SCÈNE  II. 

FLORBEL,  GERMATN. 

ri.OREEL. 

Germain, 'où  est  ton  maître? 

GERMAIN ,  avec  humeur- 
Il  est  sorti. 

rLORUEL. 

Sorti  !  diable  t  le  clieyalier  n'est  pas  encore  de  retour  de  sa 
mission! 

GERMAIN". 

Puisse-l-il  ne  jamais  revenir  ! 

FLORBît. 

Oli  !  soislranquL!le...le  chevalier  est  homme  de  parole;  et 
plutôt  tjue  de  manquer  un  sembiab'e  rendez-vous,  il  crèvera 
tous  ses  chcvanx.  ....Ah  !  ça,  quel  chemin  ton  maître  a-t-il 
pris? 

GERMAIN. 

Je  ne  sais. 

riiORKEr,. 
Pourvu  qu'il  ne  se  soit  pas  conduit  en  jeune  homtne. 

GEUMAIN. 

Comment? 

FLOKBEIi. 

Eh  !  oui ,  point  d'expérience  !  il  n'aura  pas  arrangé  tout  cela 
comme  il  faut. 

GERMAIN. 

Mais  quel  arrangement? 

FLORBEL. 

Il  y  en  avait  cent  à  prendre. 

GERMAIN,  à  par^. 
Il  me  paraît  plus  raisonnable  que  je  necroyais.  {Jiaut.)  Yous 
auriez  donc  disposé  les  choses? ... 

FLORBEL, 

Le  mieux  du  monde  ! 

GERMAIN ,  à  part. 
Il  me  donne  envie  d'aller  <^1iercher  mon  maître... 

FLORBEL. 

Je  l'aurais  instruit,  guidé  ... 

GEKMAIN. 

Quoi!  sérieusement,  vous  lui  auriez  fait  connaître?.    ; 
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FLORKEI.. 

Sans  doule.  Je  lui  aurais  fait  connaître  un  endroit  déli- 
cieux  charmant 

GERMAIN,  stupéfait. 
Pour  se  battre? 

ri.ORBTÎI.. 

Oui,  là,  derrière  celte  petite  église.... J'ai  fait  cette  décou- 
verte ce  matin.  ...c'est  délicieux,  te  dis-je...  .il  n'y  a  pas  de 
danger  d'être  interrompus  ou  séparés,  et  l'on  termine  ses  af- 
faires comme  chez  soi. 

CrETtWAIN. 

Eh  !  morbleu  !  Monsieur,  mon  maître  se  passera  bien  de  vos 
instructions... 

rLOUBEL ,  riant. 

Le  voilà  donc  ce  caton  ,  ce  ?age,  le  ir«oralisfe  de  l'armée, 
qui  prétendait  qu'il  ne  fallait  se  battre  qu'avec  l'ennemi ,  et  à 
qui   l'on  passait  cette  idée  ridicule,  en   faveur   de  trois  ou 

quatre  actions  d'éclat  qui  l'avaient  autrefois  distingué 

le  voilà  donc  en  affaire  réglée  et  avec  le  frère  de  sa  femme! 
beau  début ,  ma  foi ,  beau  début  !  J'ai  vu  naître  celte  affaire-là, 
mou  cher  Germain. 

GEHMAlN. 

Et  vous  n'en  avez  pas  arrêté  les  progrès? 

FLORE  i;i.. 
Bah  !  ils  nes'aimentpas,  les  deux  beaux-frères.  ...et  quand 
on  rie  s'aime  pas,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  le 
dire. 

GERMAIN,  à  part. 
Quel  homme  ! 

FLOnEEI.. 

Au  reste,  ton  maître  s'est  bien  montré  hier  an  soir. ..de 
l'aplomb,  de  la  fermeté..  .  .il  n'y  a  plus  rien  à  dire;  ia  que- 
relle s  est  parfallement  engagée  ,  et,  quelle  qu'en  soit  l'issue  , 
elle  ne  peut  manquer  de  lui  (jire  honneur. 

G   RJVtAlN. 

Hanneur!  honneur!  etsi-sse  tuent? 

Fl-OKBEL. 

Ah?  pas  tous  deux ...  ou ,  ma  toi ,  ce  serait  jouer  de  malheur. 

GERMAIN  ,  avec  effroi. 
Comment  !  Monsieur. . . . 

Fl-OBBIX. 

Ecoute  donc  ,  i!  y  a  eu  des  propos  durs,  insultans  ,  etdcvnnt 

presque  tout  l'étal-major il  n'y  a  plus  moyen  d'étouffi.r 

eela. 
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orBMAiN ,  à  part. 
Pauvre  femme!  malheureux  tmfautî 

Jfe  n'ai  qu'une  crainte. 

GERMAIN. 

Laquelle? 

FI.OHBEI-, 

C'est  de  ne  pouvoir  êlre  téniuin  de  leur  combat  M  Clie- 
vert  est  d'une  activité  désespérante,  il  me  donne  dix  ordres 
«u  une  minute  j  et  tout-à-1'lieure  encore  une  nouvelle  cowrse.. 

GERMAIN  ,  à  pnr'^. 

Puisse-t-il  l'envoyer  à  tous  les  diables,  nnuclit  écerveîé! 

FLOFBF.L 

D'honneur,  mes  chevaux  sont  sur  les  d'nts  ''.h  !  ça  ,  ie  suis 
pressé!  ...ton  maître  le  rentie  pas.  ..J'étais  venu  le  prévenir 
de  ne  pas  trop  compter  sur  Mioi  ,  et  puis...  [II.  par  Le.  la  main, 
à  f^a poche.)  Mais  je  puis  le  chiirger  de  cette  commission  :  après 
leur  combat,  ils  n'auront  peut-être  pas  le  temps  de  songer  à 
tout.  Tu  remettras  ce  portc-ieuille  à  celui  desdi  ux  qui  ea  aura 
besoin ,  c'e  t  tout  ce  que  je  possède  en  ce  moment.  {^F'  .sort.) 


SCENE  m. 

GERMAIN,  seul,  après  un  silence. 

11  me  dit  cent  extravagances  et  finit  par  un  trait  de  géné- 
rosité !  ...Ah!  ciel!  mon  maître. 


SCENE  IV. 

D'ORMILLY,  GERMAIN. 

{!)' Oi^milly  en  bottes  à  éperons.^ 

d'ormilly. 
Personne  n*est  encore  vimu? 

G  i^  KM  A IV. 

LèC  capitaine  Florbel  sort  d'ici  ;  il  m'a  laissé  ce  porte-feuille. 

d'okmh'.y. 
Je  n'en  ai  pas  besoin  ;  tu  lui  feras  mes  remercimens  eu  le 
lui  rendant.  (//  tire  une  lettr?  d-  son  sein.)  Germain  . . . 

G£a3iA4W. 

Mjnsieur. . . .. 
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d'ormilly, 

Voîcî  une  lettre  pour  ma  femme 

Gi^RMAiN ,  tremblant. 

Pour  Madame? 

d'obmillv  ,  avec  émotion. 

Ta  la  lui  remettras  à  son  retour si  je  ne  reviens  point.,,- 

tu  m'entends... tu  auras  soin  en  même  temps  d'avertir  sou 
père.... 

GERMAIN. 

Ail  !  Monsieur,  quelle  commission!  Madame  ne  m'a  jamais 
fait  que  du  bien  ,  et  vous  voulez  que  je  lui  donne  la  mort! 
d'ohmilly. 
Tu  dis  vrai.  .  elle  en  mourra.  .  {^Getmoin  jetle  la  lettre  sur 
la  table  du  pavillon  ) .  Tout  mon  courage  cède  à  cette  affreuse 
idée!  Germain,  voilà  vingt  ans  que  lu  me  sers...  tu  m'es 
tendrement  attaché. . 

GERjiAXK,  prenant  sa  main  et  la  portant  à  ses  lèvres. 
Et  s'il  i'allait  mon  sang  pour  conserver  un  si  bon  maître.  .  . 

d'ormii.ly. 
J'ai  pourvu  a  tout,  mou  ami,  je  t'assure  une  existence  hou- 
nête, . . . 

GERMAIN. 

Non,  non,  mon  cher  maître.  .  .    reprenez  vos  bienfaits.  - . 
Vivez,  c'est  tout  ce  qui  m'intéresse. .  .    Par  pitié  pour  votre 
enfant,  pour  une  épouse  chérie,  renoncez  à  ce  cruel  projet.  .  . 
Méprisez  les  insultes  d'un  étourdi.  . . 
d'ormilly,  ému. 
Je  ne  le  puis. 

GFRMAiN ,  sanglotant» 
Si  je  parlais  au  général? 

d'orsiflly,  avec  un  mouvement. 
Malheureux  !  que  dis-tu?.  .  . 

GERMAIN. 

Ah  !  pardon.  Monsieur. 

d'ormii,ly.  avec  douceur. 

Tes  larmes  me  touchent,  bon  Germain;  mais  prends 
garde  qu'elles  ne  lé  tr.'ihisserit.  .  .  .  Songe  que  la  moindre 
indiscrétion  me  déshonore  aux  yeux  de  toute  l'armée. 

GERMAIN, 

Ah!  Monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de  parler....  Mon 
silcmce ,  mon  trouble,  effraient  loul  le  monde;  et  quand 
j'exécute  vos  ordres,  il  me  semble  que  je  commets  un  crime. 
d'ormilly. 

Laisse-moi.  A'^a  voir  si  mes  chevaux  sont  sellés.  .  .  J'ai 
promis  d'attendre  ici  dArancav..,.    Va,  bon  Gci'main. 
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GERMAIN  ,  timidement. 
Mon  cher  maître,  si  j'osais. . . 

d'okmilly,  lai  tendant  les  bras. 
Viens,  viens,  mon  ami. 

GERMAIN,  en  sortant. 
O  mon  dieu  !  qu'allous-nous  devenir  ? 


SCENE  V. 

D'ORMÏLLY,  seul. 

C'en  est  donc  fait  î  cruel  d'Arançay  !  que  de  victimes  nous 
allons  entraîner  avec  nous. ,  .  {Il  jette  lesyeux  sur  le  pavillon.^ 
Il  faut  renoncer  à  tout,  fuir  cette  maison,  abandonner  une 
épouse...  Hélas!  elle  va  ramener  son  père...  lis  arrive- 
ront. ...  Le  comte  d'Arançay  entre,  me  cherche,  vole  à  mou 
fils...  Ils  m'appellent  tous  deux.  .  .  Et  plus  de  père,  d'é- 
poux. .  .  .  une  maison  déserte ,  une  solitude  affreuse.  .  .  un 
berceau  où  dort  un  enfant  abandonné....   Un  enfant!   Je 

viens  de  le  couvrir  de  mes  baisers. ...    il  me  souriait 

Malheureux!  tu  ne  connaîtras  peut-être  pas  Ion  père!  .  .  .1 
Ernestine,  chère  Ernestine  ,  pardonne!.  ..  Tu  recevras  ma 
lettre,  tu  verras  combien  je  t'adorais,  et  que  l'honneur  seul.... 
(jémèrement.)  je  ne  lui  nomme  pas  son  frère. .  .  .  Non  ,  elle 
apprendra  trop  tôt  quel  est  mon  ennemi,  et  peut-être  me 
haïra-l-elle  moins  de  lui  avoir  caché  la  moitié  de  son  mal- 
heur ! 


SCÈNE  VI. 

D'ORMÏLLY,  JULIETTE,  en  petite  robe  du  matin;  elle 
regarde  de  tous  côtés  et  vient  en  courant  auprès  de  non 
frère. 

,  JULIETTE. 

Bonjour,  mon  frère. 

d'ormilly. 
Juliette! 

JULIETTE. 

Vous  êtes  étonné  de  me  voir  de  si  bon  matin  ;  mais  je  n'ai 
pas  dormi  de  la  nuit.  .  . .  j'avais  le  cœur  oppressé.  J'ai  bien 
Yu  que  vous  m'en  vouliez  de  la  scène  d'hier.  .  . .  Vous  ne 
m'avez  pas  parlé  delà  soirée.  Vous  m'évitiez. . .  vos  regards 
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ne  se  sont  pas  arrêtés  un  seul  inslant  sur  la  pauvre  Julîelte. .  < 
Pardonez-moi  ,  nipn  frère ,  je  vous  en  prie. 
n'oKMrLLY. 
Te  pardonner,  chère  enfant! 

JULlliTTE. 

Oui ,  ne  me  boudez  plus.  ...  je  suis  une  étourdie,  j'ai  eu 
tort ,  sans  doute  ;  mai§  je  ne  puis  supporter  l'idée  de  vous  avoir 
déplu.  ...  Ce  ton  froid  me  désespère.  . .  Grondez-moi,  si  je 
l'ai  mérité,  diles-nioi  tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur, 
mais  ne  rue  bouiiez  |Jus. . .  .  cela  me  fait  trop  de  mal. 
(Jjormilly  vcul  parler,  il  ne  le  peut  ;  il  prend  sa  sœur  dans  ses  hrof 
cl  l'embrassé  avec  beaucoup  d'éniotLon.^ 

JULIETTE,  avec  joie. 
Ail!  vous  me  pardonnez.  .  .  (^Après  une  pause,  avec  gaîlé.^ 
Maintenant ,  je  vais  m'occuper  de  mes  graves  fonctions  dé 
marraine!  Tout  est  prêt  pour  le  baptême;  ma  sœur  et  le 
comte  d  Arauçay  arriveront  bientôt.  .  .  et  puis,  aous  ne  savez 
pas,  mon  frère,  j'ai  invité  M.  Cbevert. 

P'ORMILLY. 

Le  général  ! . . . 

Juliette. 

Certainement.  Nous  avons  eu  hier-  au  soir  une  grande 
■conversation  ensemble.  Il  préiend  que  je  le  divertis  beau- 
coup; il  me  trouve  une  raison  au-dessus  de  mou  âge.... 
C'est  un  homme  bien  aimable...  Entin ,  je  l'ai  invité  pour 
la  cérémonie;  il  n'y  manquera  pas,  car  il  vous  aime  aulaut 
qu'il  vous  estime. 

d'ormilly. 

Bien,  ma  chère  Juliclle...  mois  ,  laisse -moi. . .  j'attend» 
quelqu'un .... 

JULIETIE. 

Oh  !  je  ne  veux  pas  vous  déranger. .  .  Vous  attendez  quel- 
qu'un?   Ce    n'est  pas  pour    sortir,    je  pense...    le   bajHéma 
est  pour  dix  heures,  et  il  serait  joli  que  vous  n'y  fussiez  pas! 
u'oKiriLLY,  à  part. 

Le  baptême  !  toujours  celte  image  de  mon  fils ,  de  sa 
mère.  .  .  ^  {/-/aift).''\a ,  ma  bout)e  Juliette.  .  .  .  aime  toujours 
bien  ta  sœur,  mon  Ernestine.  .  .  . 

JULIE  ITG, 

Mais  qu'est-ce  que  vous  avez  donc?  Ce  trouble. . ... 

d'okmilly. 
Adieu ,  adieu  !    (//  la  serre  dans  ses  bras.) 

JULIETTE. 

Eh!  mais  vous   m'embrassez   conime  autrefois^  lorsque 
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Yous  partiez  pour   l'armée.   Cependant   oû   ne    se    bat  pas 
encore. 

d'okmilly. 
Non  ....  mais  bientôt .... 

JULIETTE. 

Le  général  m'a  bien  prorais  qu'on  ne  se  batti'ait  pas  avant 
huit  jours,  et  puisque  cela  dépend  de   lui....   je   suis  bien 
sûre  qu'il  ne  livrera  pas  bataille  sans  m'en  prévenir. 
d'orm!LLY,  à  parL 

Je  n'y  tiens  pas  !  sa  naïveté.  ...  sa  tendresse  enfantine.  . . 


SCENE  VII. 

Les  mêmes,  un  YALET. 

LE    VALET. 

M.  le  marquis .... 

D^ORMILLY. 

Que  voulez-vous? 

LE    VALET. 

M.  votre  beau-frère  descend  à  l'instant  de  cbeval,  il  est 
cliez  le  général  et  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'aussitôt  qu'il 
serait  libre,  il  viendrait  vous  prendre  ici. 
d'ormilly^  auec  calme. 

II  suffit  j  je  l'attends.   [Le  ualet  t^orl.) 


SGEîSE  VIII. 
D'ORMILLY,  JULIETTE. 

JULIETTE,  à  part. 
Le  chevalier!  Je  voudrais  bien  savoit  ce  qu'ils  ont  à  S6 
dire. ... 

n'oRMiLLY,  à  part. 
Ce  retard  me  désole. . . .  [Haut).  Juliette,  tu  as  entendu. . . 

JULIETTE. 

Oh!  je  m'en  vais...  je  m'en  vais ne  croyez  pas, 

que  ce  soit  curiosité. ... 

d'obaiilly,  souriant. 
Sans  doute. 

JULIETTE. 

Je  vous  laisse  à  vos  affaires-,.  . ,  .  mais  je  reviendrai  vous 
ffVertir  tout  de  suite,  si  j'aperçois  la  voiture  da  ma  (goeur. 
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SCENE  IX. 

Les  mêmes,  GERMAIN. 

GERMAIN ,  criant. 
Monsieur. . .  Monsieur. . .  îa  voilà!  la  voilà! 

d'ormillv,   troublé. 
Qui? 

GERMAIN. 

Madame. . . .  elle  me  suit. 

d'obmilly,  frappé. 
Ma  femme  ! 

JULIETTE,  sautant. 
Ma  bonne  sœur  !  Oh  !  que  je  suis  contente  ! 

D'oRMiLF.y,   à  part. 
Grand  dieu!  que  lui  dire?  Comment  cacher  mon  funeste 
secret?. . . . 


SCENE  X. 

i-rs  MÊMES,  ERNESTINE  ,  en  habit  de  voyage. 

[Ernestine  entre  avec  précipitation.') 
ERNESTINE. 

OÙ  esl-il?  où  est-il?  {Volant  à  lui.)  Ah!  le  voilà! 

d'ormillv. 
■Ernestine  ! 

ERNESTINE,  gaîment. 
J'ai  cru    que   je  n'arriverais  jamais. .  .    Ces  chevaux  sont 
d'uue  lenteur   quand   on   revient..    .     Bonjour,    ma  bonne 
Juliette.  .  .  .   bonjour  Gerniiin.  .    .   je  vous  retrouve  tous! 

JULir.TTE. 

Chère  sœur  ! .  . . .    mais  oii  est  ilouc  voire  père? 

ERNESTINE. 

11  s'est  arrêté  pour  causer  un  moment  avec  le  général 
Chevert.  {A  son  mari.)  Je  ne  te  savais  pas  en  aussi  bonne 
compagnie. 

JULIETTE. 

Je  cours  l'embrasser ,  ce  ])on  M.  d'Arançay,  quoique  ce 
ne  soit  pas  à  la  marraine  à  faire  les  avances  vis-à-vis  de  son 
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compère...   mais  à    mon  âge   et  au   siea>  ou  n'en  jasera 
pas. .  .   (flrts  à  Ernestine.)  Il  est  ici. 

£knestine,  de  même. 
Qui  donc? 

JULIETTE,   de  mêm,e. 
Votre  frère....  mais  cbut!  nous  avons  déjà  eu  une  scène*. t* 
ce  n'est  pas  le  moment  d'en  parler.. . . 

EUNESTiKÉ ,    avec  bonté. 
C'est  bouj  nous  causerons  de  cela. 

JUI.IETTE. 

Je  vais  vous  amener  M.  le  comte.  [Elle  sort.) 
^Pendant  ce  temps  y  Germain  indique  à  la  femme  de  chambre  que 
l'appartement  d'Ernestine  est  du  côté  du  pavillon.  Ils  y  entrent 
tous  deux). 


SCENE  XL 

D'ORMILLY,  ERNESTINE. 

ERNESTINE. 
Cependant  toute  la  première  partie    de    cette  scène,    d'un    air  gai, 
confiant,  peu  à  peu  elle  observe  son  mari,  et  perd  sa  gaîté  sans 
prendre  d'humeur.) 

D'Ormilly,  et  notre  fils?. ... 

d'ormilly. 
Je  l'ai  vu,  11  n'y  a  qu'un  instant. 

ERNESTINE. 

Je  te  surprends  un  peu,  n'est-ce  pas?  Tu  ne  m'attendais 
pas  sitôlj  mais  nous  n'avons  pas  voulu  nous  reposer  en 
route. 

d'ormilly,  d'un  air  contraint. 

C'est  fort  bien  fait. 

ERNESTINE. 

Tu  ne  saurais  croire  combien  cette  absence  m'a  paru 
longue. 

D*OfiMILEY. 

Ab!  que  n'ai-je  pu  vous  accompagner? 

ERNESTINE 

Il  ne  faut  pas  te  demander  compte  de  ta  soirée  d'bler? 

d'ormilly  ,  troublé. 
Comment,  d'bier? 

EiîNESTiNE,  s'apercevant  un  .pfu  de  son  trouble. 
Tu  t'effi-aies  déjà  ?  Penses-tu  qu'on  te  laisse  sur  ia  bonne 
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foi  ,  et  qu'on  ne  s'informe  pas  de  ta  conduite?  Hier  ,  vous 
aviez  bal  au  château....    Grande  réuuion. .  .   l'étal-inajor  de 
M.  Cl.'cvci-l. 

d'obmilly,  plus  troublé. 
O  dieux  !  vous  savez. .  < 

ern£Sti:niî:.  . 
Je  sais  encore  plus. 

d'ohm  (LL  Y. 

Encore  plus  ! 

EHNESTI'NF.. 

Certainen>ent.  Je  sais  que  ,  malgré  la  joie  qui  t'entourait, 
tu  étais  Svi-ieux  ,  pensif  j  (jiie  lu  es  rentre  chez  loi  à  dix  heures 
t'enfermer.  I^L'oOsenant.)  iV'ais,  je  ne  te  comprends  pas... 
tu  parais  distrait,  emhai  rassé.. .  . 

D't)K>riI,I>Y. 

Moi  !  tout  entier  axi  plaisir  de  vous  revoir..  . 

r.RNfSTiM;. 
Tu  me  témoignes  plus  d'inquiétude  que  de  joie. .  .    {Elle 
l'examine.)  Comment  donc  ,  en  uniforme? 
n'onaiiLLY. 
Tu  connaissais  la  demande  que  j'avais  faite  au  ministre... 
J'ai  repris  du  service. 

ERNESTINE. 

Tu  étais  prêt  à  monter  à  cheval,  où  voulais-tu  donc 
aller  ? 

d'ob.mit.ly  ,  plus  troublé, 
IVJais. .  ,  au-devant  de  vous  sans  doute. 
ernkstiine,  ch fiante. 
Au-devant  de  moi. .  .  et  lu  détournes  les  veux. . .  Cette  agi* 
tation. .  .  je  veux  absolument  savoir... 
d'obmilj.t. 
Comment  m'arracher  de  ses  bras  ? 

EBNESTINE. 

D'ormilly,  vous  avez  des  chagrins,  et  vous  me  les  cachez... 

d'oemilly,    avec  désordre. 
Kon,  chère  Ernestiue,  non..  '.  mais  je  voudrais  embrasser 
votri  père..  .  et  si  vous  le  permettez. 

IRNIiSÏJNE. 

Vous  m'efTraypz.  Sérait-il  arrivé  un  malheur.. .  mon  fils,.  , 
je  veux  le  voir  à  l'instant. 

(  Ellr  fait  un  pas  vers  le  pai'iïïon  ,  cl  s'appuie  sur  le  bureau  oii 
Germain  a  laissé  la  lettre.) 

n'oRMILLV. 

Eassurez^vous ,  voire  fils.. . 
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ERNESTiNE,  apercevant  la  lettre. 
O  ciel  !  une  lettre  de  vous,  et  pour  moi.. .    je  Irembîe! 
{Elle  l'ouvre ,  et  lit  rapidement.^ 

u'oRMiLLY  ,   effrayé. 
Ma  lettre  !  Germain  l'a  oubliée...   Je  Siuis  perdu!  [Cott' 
Tant  à  sa  femme.)  Ernestine ,  arrêtez. ... 
EKNESTiNE  ,  aveû  uTi  crL 
Grand  dieu!  secôurez-raoi  ! 

b'ormilly,  la  soutenant, 
Ernestine  !   cLère  Ernestine  ! 


SCÈNE  XII. 

Les  MEMES,  le  comte  d'ARAKÇAY,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Par  ici ,  M.  le  comte,,  par  ici.  Ils  sont  dans  une  joie, . . 

LK  COMTE  ,  entra?? t. 
Mes  eufans!  embrasse-moi ,  d'Ormillj. . .  Que  vois-j^e? 

JULIETTE, 

Ail  !  mon  dieu  ! 

ERNESTJKE ,  courant  à  sort  père. 
Lisez,  lisez,  mon  père. 

d'ormilly,  à  part. 
Quelle  nouvelle  épreuve  !  O  ciel  !  pourrai-je  la  supporter  ! 

LF.  COMTE  lit ,  puis  avec  noblesse. 
Tu  vas  te  battre ,  d'Ormilly  ? 

JULIETTE. 

Se  battre!  mon  frère  !.. . 

ERtSESTiNE,  à  son  père. 

Ah  !  c'est  à  vous  seul  maintenant  que  je  puis  recourir  !  It 
oublie  qu'il  est  époux  et  père,  et  que  nous  ne  respirons  tôu& 
que  pour  lui  ! 

LE   COMTE. 

Ma  fille,  laisse^moi  seul  avec  d'Ormilly... 

ERSrSTlNE. 

Songez-y  bien. .  .  vous  n'avez  plus  de  fille  ,  si  je  perds  mon 
époux..  .  Je  ne  lui  survivrai  pas...  D'Ormilly..  .  esl-re  donc 
là  le  prix  de  mon  amour?  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  cet  aban- 
don? Quel  est  le  mallieureox  qui  t'a  insulté  ?  Peux-tu  le  baiV 
plus  que  tu  ne  m'aimes?..  .  Peux-tu  sacrifier  tout  ce  qui  t'est 
cber  au  vain  plaisir  de  te  venger?  Abandonner  ton  épouse, 
ton  fils,  ta  sœur,  pour  écouter  un  instant  de  colère? 
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SCÈNE  xm. 

Les  mêmes  ,  LE  CHEVALIER. 

(//  s'arrête  elonne ,  en  voyant  son  père  et  sa  sœur.) 
F.BNESTiNE,  couvant  à  lui. 
Ali  !  mon  frère  !  viens ,  viens  à  mon  secours. . .  D'OrmllIj, 
Ion  père  ,  ta  sœur,  tremblent  pour  lui,  et  tu  dois  le  sauver 
de  sa  fureur. .  , 

LE  cnEVALiER ,  étonné. 
De  sa  fureur  !  qui  donc? 

ERNESTINE. 

Mon  époux  ,  il  va  se  battre  ! 

LE  CHEVALIER  ,  inquict. 

Se  battre?  et  il  vous  a  dit. . . 

LE    COMTE. 

Gardez-vous,  chevalier,  d'offenser  un  bomme  d'honneur. 
Une  malheureuse  lettre  qu'il  écrivait  à  sa  femme,   et  qui  ne 
devait  lui  être  remise  qu'après  le  combat. .  . 
LE  CHEVALIER  y  plus  inquiet. 
Celte  lettre. . . 

d'ormilly  ,  fièrement. 
Tîe  nomme  point  mon  adversaire:  je  serais  bien  fâché  qu'il 
échappât  à  ma  vengeance. 

LE    niEVALlF.K, 

J'aime  à  vous  reconnaître  à  ce  procédé. 

LE  COMTE ,  observant  le  chevalier. 
Mou  fils!..  . 

ERKESTINE. 

Cruel  !  VOUS  l'irritez  au  lieu  de  le  calmer. 

JULIETTE  ,   au  chevalier. 
C'est  affreux  ,  Monsieur.   (  A  son  frère.  )   Et  vous ,   mon 
frère ,  vous  qui  détestez  les  duels ,  qui  les  condamnez  chez 
les  autres. . .  je  ne  vous  reconnais  plus. 
d'ormilly 
Juliette ,  Ernestine. .  .   ne  m'accablez  pas. . . 

ERNESTINE,  le  repounsaiit. 
Mon  frère,  mon  cher  frère,  je  t'en  conjure..  .  tu  dois  être 
mon  appui ,  mon  sauveur. .  .  tu  frémis...  tu  crains  de  voir  mes 
larmes...  n'abandonne  pas  d'Ormilly,  je  le  remets  en  tes 
mains. .  .  oui,  c'est  à  tui  que  je  confie,  les  jours  de  mou  époux  ; 
promets-moi  de  le  suivre  ,  de  Veiller  sur  ses  pas. 
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j^t  CHETAi-iEK ,  très-troublé' 
Moi!      - 

JULIETTE ,  avec  dépit. 
Oui,  Monsieur;  et  si  vons  hésitez  un  moment,  je  ne  vous 
l'evois  de  ma  vie 5  je  renonce  à  vous  pour  toujours. .  . 

LE    COMTE. 

Chevalier,  ne  le  quittez  pas. 

LE  CHEVALIER  ,  émil. 

Que  me  demandez-vous?  (^Germain paraît.) 

LE    COMTE. 

Ce  que  d'Ormilly  ferait  pour  vous-même ,  si  vous  étiez  à  sa 
place.  Ma  fille  ,  laisse-nous ,  d^Ormilly  ne  peut  s'expliquer 
devant  loi;  mais  je  connaîtrai  bientôt  la  vérité. .  .  oui ,  je  dois 
éclaircir  ce  funeste  mystère,  et  veiller  sur  les  jours  de  toa 
époux. 

ERNESTINE. 

Mon  père^  vous  êtes  mon  seul  espoir  ! 

JULIETTE. 

Venez ,  ma  bonne  sœur. 

LE  COMTE,  à  Germain. 
Germain ,  un  mot.  (//  lui  parle  ias.) 

GERMAIN. 

Oui,  Monsieur. 

LE  COMTE,  bas. 

Qu'il  ne  puisse  sortir  du  château.    •    • 

GERMAIN, 

11  suffit. 

LE  COMTE ,  à  sa  fi/le. 
Ernestine,  Juliette,  que  le  baptême  se. fasse  à  l'instant.. . . 
la  vue  de  son  fils... 

ERNESTINE ,  frappée  de  cette,  idée. 
Ali  !  je  vous  entends;  je  cours  donner  mes  ordres. 

(Elles  sortent  par  le  pavillon ,   Germain  par  la  grille  du  fond , 
(ju  il  ferme ,  et  dont  il  emporte  la  clef) 


SCENE  XIV. 
LE  COMTE,  D'ORMILLY,  LE  CHEVALIER. 

(Z.e  comte ,  pendant  la  fin  de  la  scène  précédente ,  a  examiné 
avec  soin  la  contenance  et  le  trouble  du  chevalier  ;  il  a  re- 
monté la  scène  comme  pour  accompagner  sa  file  ,  mais  ses 
j-eux  restent  attachés  sur  d'Ormilly  et  sur  son  fis.) 
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tr  cirrVALTEK,  bas  à  d'Ormilly. 
Profitons  «le  cet  instant,  nos  clievaui  sont  prêts  .  . 
p'ofiMJJLLV  ^  bas. 

Parlons. 

I.E  cowtv. ,  près  d'eux. 
ArrêU'Z  ! 

XE    CHEA'AMKR. 

Mon  père,  voulez-vous  doue  qu'il  manque  un  rendez -vous 
sacré  ? 

r,E    COMTK. 

Non  ,  Monsieur;  mais  j'ai  le  tlroit  de  leclairer^  de  savoir 
s'il  piend  les  armes  pour  une  cause  léjjitime  ,  et  si  son  adver- 
saire est  digue  de  se  mesurer  avec  lui. 

LE    CHEVALIER. 

Son  adversaire!... 

LE    COMTE. 

Vous  le  connaissez? 

LE    CHEVALIER. 

Moi  !   mon  père... 

LE    COMTE. 

Vous  avez  été  témoin  de  la  quereilo,  je  le  vois. .  . 

LE    CHEVALIEH. 

Il  est  vrai. 

.  LE    COMTE. 

Le  capitaine  Florbel  était  présent  aussi?. . . 

d'ormilly. 
Oui ,  Monsieur. 

LE  comte. 
Et  ce  n'est  point  avec  lui  ?. . . 

Ij'oRMILLY. 

Non  ,  je  vous  jure. .  .  mais  ne  m'interrogez  pas. . .  le  nOra 
Aq  mon  adversaire. .  . 

LE    COMTE.  r 

Je  le  sais. 

LE    CHEVALIER. 

Comment  ? 

LE    COMTî?. 

C'est  vous ,  Monsieur  !  c'est  avec  vous  que  d'Ormilly  va 
se  battre. 

d'ormilly  et  LE  CHEVALIER,  à  part. 
Grand  dieu  ! 

LE  comte. 
Vos  regards,  ceux  du  marquis. . .  le  trouble  qui  règne  dans 
vos  discours...   la  baine  injuste  que  vous  portez  à  d'Ormilly, 
taul  me  dit  que  c'est  vous  qui  allez  éaortjcr  \otre  frère... 


(  'i3  ) 

I,E    CIIEV ALITE, 

Mon  père...  ie  rougis  de  ma  violence,  mais  je  n'ai  p!  us 
qu  à  mourir,  ou  à  lui  arracher  la  vie  pour  conserver  l'iion- 
neur  !  Vous  êtes  militaire,  vous  savez  ce  qu'un  homme  ou- 
trai^é  doit  au  public,   à  lui-même. 

LE    COMTE. 

Je  sais. ,  .   que  les  lois  devraient  flétrir  l'agresseur. .  .   les 

familles  respireraient  en  pais  à  Faljri  do  ce  sage  règlement. 

J'aurais  encore  un  fils  !   Mais  vous  ,  d'Ormilly,  ne  pouviez- 

-vous  ménager  un  insensé ,  et  laisser  à  S9n  pore  le  soin  de 

le  punir  ? 

d'obmilly. 
Ah!  Monsieur...  je  l'aurais  voulu  vainement..  .   la  pu!)li- 
cité  de  la  querelle,.  .  l'opinion...  le  titre  honteux  qui  s'attache 
au  nom  de  l'homme  qui  laisse  un  outrage  impuni  !.. . 

L.E    COMITE. 

Malheureux  !  dans  quel  abîme  votre  imprndenoe  nous  a 
jetés  !..  Deviez-vous  oublier  les  liens  qui  vous  unissent?  de- 
viez-vous  oublier  que  vous  êtes  tous  deux  mes  enfans  ?  Faut  il 
donc,  pour  salisFaire  l'honneur,  qu'un  fri-re  expire  delà  main 
de  son  frère V  Vous  ne  voyez  ,  dans  cet  ins^tant  cruel,  que  le 
plaisir  inhumain  de  vous  venger. .  .  que  le  l)e<oin  de  cédf  r  à  la 
rage  qui  vous  anime..  .  mais  avez  vous  calculé  les  suites  de 
votre  crime?  QucHe  main  teinte  de  mon  sang  ])rétendra  sécher 
mes  larmes?  Est-ce  toi  ,  d'Arançay,  qui  viendras  appremlre  à 
ta  sœur  que  tu  l'as  privée  d'un  époux? Est-ce  vous,  d'Ormilly, 
qui  vous  présenterez  à  votre  épouse  ,  chargé  du  meurtre  de 
son  frère? 

d'obmilly  et  i,E  cnEVAiJER,  tfini/fi. 

Ah  !   mon  père  ! 

LE  COMTE  ,  (létoumanf  la  i^le. 

Mais  je  ne  vous  parlerai  pas  de  nv)i,  je  n'ai  que  peu  de  \ontk 
à  vivre. 

LE    CHEVALIER. 

Que  me  faites-vous  entrevoir? 

LE  COMTE  ,  avec  une  indignation  mél'p  rh  tendresse. 

Ingrats  enfans  !  frères  dénaturés  !  époux  barbare  !  quel  cas 
faites-vous  de  nos  pleurs .  de  notre  désespoir?  ah  !  vous  mé- 
ritiez d'avoir  été  jetés  sur  la  terre  ,  sans  y  trouver  un  père  qui 
vous  reçut  dans  ses  bras,  une  sœur  fjui  vous  lit  connaître  les 
douceurs  de  l'amitié,  une  épouse  <pti  vous  aidât  à  supporter 
les  peines  cle  la  vie  !, .  .  {D'Onnilly  et  le  chevalier  veulent  s'ap- 
procher  de  lui,  il  les  repousse.)  SWez,  d'Ormilly,  allez  emhrasser 
votre  fds  pour  la  dernière  fois  peut-être!  Comment  sou- 
tiendrez-vous  son  sourire,  ses  caresses?  à  qui  le  counercz-™ 
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TOUS?.,  à  une  mère  infortunée  qui,  sans  tloule,  np  vous  survivra 
poinl  ?  à  moi ,  dont  la  tombe  toiiclie  à  son  berceau  ,  et  qui  lui 
serai  bientôt  ravi. 

r'oRMlLLY. 

Mon  père  !  vous  déchirez  mon  cœur Cette  image  af- 
freuse.... IViaisThorinfur  a  parlé! 

I.E  COMTE,  avec  indisf nation. 

L'honneur!  Je  ne  vous  retiens  plus.  .  "Cruels,  courez  con- 
sommer la  perte  de  toute  ma  famille. . .  Je  suis militaiie  comme 
vous,  jamais  Je  n'exigerai  de  mes  enfans  une  démarche  flétris- 
sante... Puisque  votre  honni  ur  est  compromis,  que  l'affront 
ne  peut  être  lavé  que  dans  le  sang. ..  Courez  accomplir  le  sa- 
crifice.. .  Mais,  du  moins,  attendez  que  j'aie  fui  de  ces  lieux... 
Ne  me  forcez  pas  d'être  témoin,  d'être  complice  de  votre 
crime...  {^Len  cl eitx  frères  font  un  mouvement.^  Rassurez-vous, 
vous  serez  libres  bientôt  de  vous  abandonner  à  toute  voire  fu- 
reur. D'Ormilly,  je  suis  venu  pour  le  baptême  de  votre  fils... 
je  vais  en  ordonner  sur-le-champ  la  cérémonie. ..  Je  remonte 
ensuite  en  voiture,  et  vous  quitte  p'-ur  jamais. .. 

n'oilMlLLY. 

Que  dites  vous  ? 

LB    CHJEVAI.ÎEK. 

Mon  père,  si  vous  pouviez  lire  dans  mon  âme. . . 
LE  COMTE,   avec  nr>J)f.esse. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Je  me  rends  à  l'église Je 

vais  donnermon  nom  à  votre  enfant  D'Ormiii)  ...  Chevalier, 
c'est  votre  neveu,  le  fils  de  voire  sœur.. .  Suivez-moi  tous  les 
deux. 

LE    CHEVALIER. 

Grand  dieu  !  le  général  vient  a  nous ... 

LE    CCMTE. 

•     M.  Chevert  ! 

n'oRMii  i.Y ,  vivement. 
Monsieur,  de  la  discrétion  ,  au  nom  du  ciel  !,... 

LE    CHl.\  ALIER. 

Songez  que  nous  serions  perdus  ! 

LE    COMTE. 

Ne  craignez  rien.  Il  m'est  plus  facile  de  mourir  de  douleur 
que  de  vous  exposer  au  biàme  de  toute  l'armée. 
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SCÈNE  XV. 
r.Es  MÊMES,  CHEYERT,  FLORBEL. 

CHEVERT. 

Ail  !  M.  le  comte ,  je  vous  trouve  en  famille. . .  Je  n'en  suis 
point  surpris...  Ce  plaisir  est  le  seul  véritable  pour  un  boa 
père...  surtout  quand  il  possède  une  famille  aussi  unie  que  la 
vôtre. 

LE  COMTE,  à  part, 
O  ciel!  Dans  quel  instant  ! 

FLORHEL ,  bas  au  chevalier. 
J'arrive  à  temps ,  n'esi-ce  pas? 

CIîrVERT. 

Ce  jour  est  le  plus  beau  de  votre  vie  ,  je  le  sens;  vous  vous 
voyez  rtnaître  dans  un  fils  qui  sera  digne  de  son  père  , .  Moa 
cher  comte,  ce  bonheur  vous  était  bien  du,  ef  je  me  fais  une 
fête  d'assister  à  la  cérémonie  touchante  qui  se  prépare. 

LE    COMTE. 

Tout  est  prêt ,  sans  doute ,  général ,  et  bientôt ... 

•  CHEVEKT. 

Oui ,  oui,  on  va  se  rendre  à  l'église  ;  je  sais  que  madame  la 
marquise,  quoiqu'un  peu  indisposée,  m'a-t-on  dit,  a  donné  ses 
ordres  avec  un  ztîle  ,  un  emp»es>pment. . .  Notre  jolie  marraine 

est  déjà  parée ,  elle  rassemble  tout  le  monde 

LE  COMTE,  à  pan. 
.  Fort  bien,  c'est  notre  demie    "spoir. 

CHtVERT. 

Je  suis  fàcUé,  dans  un  momeiu  si  doux,  de  vous  priver  d'un 
de  vos  enfans. . .  Le  chevalier  va  partir  sur-le-champ  ,  je  lui  ai. 
promis  une  mission  digne  de  son  courage. 

LE    COMTE,    V^P^nent. 

Son  premier  devoir  est  de  vous  obéir  [A  par£).  O  bonheur  ! 
Il  s'éloignera,  et  pendant  son  absence... 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  !  général. ... 

CHEVERT. 

Vous  pourrez  être  de  retour  avant  la  fin  de  la  journée.. ... 
Mais  vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre. 
LE  COMTE,   vivement. 
Oui,  vous  avez  raison  ,  général ,  tout  doit  céder  à  la  voix  de 
la  pairie.. .  Obéissez  ,  chevalier;  d'Ormillj,  votre  épouse  vous 
attend. 

(Le  chevalier,  à  ces  mots,    regarde  le  marquis,   qui  le  coni' 
prend f  et  lui  répond  de  même  en  faisant  signe  qu'il  rejté). 
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CIIF.VF.RT. 

M.  le  comte  ^  on  peut  toujours  partir  pour  l'f''gli«c.  Je  ne 
vous  demande  (jue  le  temps  de  donner  quelques  instrucllons 
au  chevalier. 

I.t    COMTE. 

Il  suffit.  {^  part.)  Ah  !  je  suis  plus  tranquille  ,  ils  ne  se  hat- 
tront  pas.  fil  sort.) 


SCENE  XVI. 

Les  mêmes,  exci.pté  le  COMTE. 

CHEVERT. 

Florhel ,  et  vous  d'Ormllly ,  vous  pouvez  rester. 

b'ormili.y. 
11  s'agit  sans  doute  de  quelque  mouvement. 

CIîEVERT. 

Le  salut  de  l'armée  en  dépend. 

TOUS. 

Le  salut  de  l'armée  ! . . . 

CHEVERT.     • 

L'ennemi ,  maître  de  toutes  les  positions  qui  regardent  Sche- 
leslatl,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  espère  nous  envelopper  et 
nous  accahler  de  toutes  ses  forces  réunies,  si  nous  tentons  de 
passer  le  fleuve  au-dessus  de  Colmar.   H  nous  attend  sur  co 

f»oiut  qui  paraît  le  ]>liis  favorable  à  notre  dessein.  Pour  n^ieux 
e  tromper,  i'ai  fait  répandre  le  bruit  que  j'attendais  le  maré- 
chal de  Maillebois,  et  que  je  ne  passerais  le  Pihiu  qu'à  son  ar- 
rivée...  Mais  j'ai  mes  ordres  secrets  du  ministre....»  Ce  scir 
même,  mes  troupes  seront  de  l'autre  côté  du  Khin. 

p'oBMILLY    ET    LE    CHEVALIER. 

Ce  soir  ! 

ELORREL,    bas. 

Contiens-toi,  nous  avons  plus  de  temps  qu'il  ne  nous  en 
faut. 

CHEVERT, 

Mes  mesures  sont  prises  depuis  deux  jours . . .  Plusieurs  ré-* 
gimens  sont  déjà  à  Benfeld . . .  Un  stul  corps  de  Ilortgrois  dé- 
fend la  position  de  l'autre  rive  sur  ce  point  ;  il  s'agit  de  pré- 
venir à  temps  la  division  de  M.  de  "Villcbrune,  qui  s'est  em- 
parée cette  nuit  de  \'ilherg,  pour  qu'elle  marche  en  même 
temps  que  nous,  qu'elle  tourne  la  position ,  et  eoupe  toute  re- 
traite aux  Hongrois. 

d'ormilly. 

Eh  bien;  général  ! 
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eu  EVE  UT. 

Il  me  faut  un  officier  intelligent,  intrépide.....  J'ai  jeléles 
yeux  sur  vous ,  chevalier. 

1.E   CHEVALIER. 

Ordonnez. 

CIÎEVERT. 

Vous  allez  passer  le  Rhin  à  Benfeld . . .  Des  relais  sont  pré- 
parés... Vous  marcherez  droit  à  Vilberg...  Vous  êtes  forcé 
de  passer  devant  le  petit  bois  occupé  par  les  Hongrois;  il  n'y 
a  que  de  l'infanterie.  On  vous  criera  :  qui  vive  ?  Vous  ne  ré- 
pondrez.rien.  On  tirera  ,  on  vous  manquera . . .  Vous  arriverez, 
vous  faites  avancer  la  division  française. . .  Le  reste  est  prévu, 
et  le  passage  de  l'armée  assuré. 

d'{)RM1LLY.  , 

Général,  le  succès  de  ce  plan  me  paraît  certain. 
CHEVERr.,  au  cheualier. 

Je  compte  sur  vous,  chevalier,  pour  l'exécution.  Allez, 
partez  sur-le-tfhaïup.  Point  d'adieux  à  votre  famille ,  point 
d'indiscrétion.  A  voire  retour,  je  vous  prépare  une  récom- 
pense qui  flattera  voire  ambition.  Adieu,  chevalier.  (Gat- 
ment.)  Je  vais  tenir  votre  place  au  baptême  de  voire  neveu.. . 
A  c^  soir  ,  je  vous  répète  que  le  sort  de  l'armée  dépend  de  votre 
exactitude.  Venez-vous,  d'Ormiily? 

d'oRMILLY,  e/7ièrt/Ta5.S.''. 

Je  vous  suis ,  général ,  j'ai  quelques  ordres  à  donner  à  Ger- 
jnain....Je  vous  rejoindrai  à  l'église. 

CHEA'^ERT,  en  sorlnnt. 
Je  vais  vous  annoncer  à  ces  dames.  [Il  sort.) 

SCÈNE  xvn. 

D'ORMILLY,  LE  CHEVALIER,  FLORBEL. 

LE    CHF.VAMER. 

D'Ormiily,  vous  venez  de  l'enlendre,  il  faut  que  je  m'é- 
loigne ,  je  puis  Succomber  dans  cette  noble  mission .... 
d'ormilly,  noblement. 
Je  suis  prêt ,  chevalier. 

FLORBEL. 

C'est  juste,  parbleu  !  Il  ne  faut  pas  nous  amuser. . . .  diable  ? 
une  mission  à  remplir. ..  .un  baptême. ...  si  vous  n'étiez  pas 
mes  amis ,  je  vous  dirais  de  remettre  la  partie ....  Mais  je  vous 
estime  trop  pour  vous  conseiller  de  semblables  détours. 

D'ailleurs,  toute  l'armée  est  instruite  de  votre  querelle,  je 
ne  sais  même  par  quel  prodige  elle  n'est  pas  encore  par- 
venue aux  oreilles  du  général, 
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d'obmilly. 
Sortons. 

TLOREEL. 

Impossible.. ..vous  ne  savez  donc  pas. .  .Vous  êtes  consigné 

à  toutes  les  portes  (lu  châleau La  marri uise  a  donné  des 

ordres  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  qu'elle  ne  se  doute  pas 
que  voire  adversaire  est  chez  elle. 

n'oRMlLLY. 

Comment  faire  pourtant? 

rLOBBBIi." 

Eb  !  parbleu  ,  sans  sortir  de  votre  parc... 

LE  CHEVALIER,  mettant  l'épée  à  la  main. 
Il  a  raison ,  ici  même. 

d'ormilly,  l'épée  à  la  main. 
Soit. 

FLORBEL, 

Y  pensez- VOUS?  vous  pouvez  être  surpris,  séparés,  et  ce 
sçra  toujours  à  recommencer.  Tenez,  tenez,  est-ce  que  vous  ne 
voyez  pas  déjà  les  paysans  qui  couvrent  le  cbemin,  et  qui  se 
rendent  à  l'église  pour  le  baptême. 

d'ormilly,  à  part. 

Le  baptême! 

FLORBLL. 

Allons ,  Vite,  sous  ce  berceau. 

ÇD'Ormilly  et  le  chevalier  se  placent  sous  le  berceau.  Ils  se 
balLent.  Florbel  occupe  la  scène  et.  r^^arde  souvent  au  fond. 
Pendant  ce  temps  i,  une  musique  vive  ri  si'ic  accompagne  les 
mouveniens  des  villageois  qui  se  rassemblent  autour  de  l'église.') 

FLORBEL , pendant  la  musique. 
C'est  cela... .eul'oiicez-vous  un  peu  dans  le  bois. ...prenez 
garde  qu'on  ne  vous  voye. 

LE  CHEV^ALiER,  recevant  un  coup  (T épée, 
Ab! 

FLORBEL ,  courant  à  lui. 


Chevalier  ! 
Malheureux  ! 


D  ORMILLY. 


SCENE  XVIII. 

Les  MÊMES,  GERMAIN. 

GEKMAiN,  accourant. 
Monsieur,  Monsieur,  je  viens  vous  chercher. 
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d'ormilly  ,  égaré. 
Laisse-moi. 

gébmaik,  voyant  le  chevalier  dans  les  bras  de  Florbet' 
Ah  !  dieux  !  Il  n'est  plus  temps  ! 

FLORB£L,  déchirant  sa  cravate ,  son  mouchoir. 
Vite,  vite,  Germain  ,  aide-moi. 

n'oRMiLiiY,  saisissant  la  main  du  chevalier. 
Qu'ai-je  fait? 

LE  cnis.\Ai,\i^K  ,  d'une  voix  faihle. 

D'Ormilly  ,  éloignez-vous du  silence  surtout..  ..que  ma 

sœur  ne  puisse  soupçonner  que  c'est  vous 

d'ormjlly. 
Je  me  fais  horreur  î 

LE    CHEVALIER  ,  frappé. 

Grand. dieu!  et  ma  mission!  le  salut  de  l'armée..  .Je  suis 
perdu  î 

FLORBÊL 

Malédiction  !  je  ne  puis  la  remplir  à  ta  place,  le  général  m'a 
ordonné  de  rester. auprès  de  lui. 

LE  CHEVALIER ,  se  débattant. 
Laisse-moi!  laisse-moi! 

U'ORMILLY.  -V 

Chevalier!  I  Ensemble. 

FLORBEL.  / 


Mon 


ami 


LE  CHEVALIER  ,  arrachant  les  linges  posés  sur  sa  blessure. 
Laisse-moi,  te  dis-je,  il  faut  que  je  meure  là  où  je  suis  dé- 
shonoré ! 

FLORBEL. 

Fuyez ,  fuyez  ,  d'Ormilly,  vous  n'avez  qu'un  moment. 

d'ormilly. 
Florbel  !  Germain  !  ne  le  quittez  pas. 

(On  voit  dans  le  fond  tout  le  baptême  oui  s'achemine  vers  V  église; 
le  marquis  jette  les  y^ujc  de  ce  coté,  se  cadtelafgure.  Lèche- 
valier  est  à  terre  dans  le  plus  violent  désespoir  ;  t'iorhel  et  Ger- 
main le  cachent  aux  spectateurs  du  fond.  Le  marquis  est  ac- 
cablé de  douleur.  Tableau.  La  toile  tombe. 


FIN   DU   SECOÎÎD   ACTE. 
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ACTE  m. 

(Le  tlicitrc  rcprésrntn  un  s;ilon  ,  donnant  sur  une  terrasse;   dans  le 
fond,  on  aperçoit  la  campagne.) 


SCLINE  PREMIERE. 
LE  COMTE,  LE  VALET  DU  CnEVALIER. 

I.E    COMTE. 

V  lENs.  ..viens  ici,  garde-loi  de  répéter  devant  ma  fiUe   c« 
que  lu  as  vu. 

LE    VAI.ET. 

Ne  craignez  rien,  Monsieur,  ce  n'est. qu'à  vous  seul  que 
j'ai  voulu  confier 

LE    COMTE. 

Tu  es  siir  qu'ils  se  sont  battus  ? 

LE    VALET. 

.Oui,  Monsieur  le  comte au  moment  où  vous  partiez 

pour  l'église. 

LE    COMTE. 

Ils  étaient  seuls? 

LE    VALET. 

Je  le  crois. . .  .Ils  se  sont  enfoncés  dans  le  petit  bois  qui  est 

près  du  pavillon M.  le  chevalier  a  mis  l'épée  à  la  main  le 

premier. . .  .J'étais  de  l'autre  côte  de  la  grille. 

LE    COMT£. 

Eh  bienl.... 

LE    VALET. 

J'ai  été  si  effrayé  que  je  n'ai  pu  voir  les  suites  du  combat  ; 

i'ai  couru  sur-le-champ  pour  vous  instruire Mais  quaud  je 

suis  revenu  dans  le  parc  ,)e  n'ai  plus  trouvé  persouue. 

LE    COMTE. 

Et  lu  n'as  rencontré  ni  le  marquis  ni  le  chevalier! 

LE   VALET. 

Non,   Monsieur  le  comte J'ai  cherché,  je  me  suis  in- 
formé . . .  .on.  ne  sait  ce  qu'ils  sout  devenus  ;  jusqu'au  vieux  Ger- 
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ïtiain  que  madame  la  marquise  a  denaantlé  plusieurs  fois,  et 

qu'on  ne  retrouve  plus 

i.E  COMTE  ,  avec  calmp. 
C'est  assez,  laisse-moi. .  .Tout  le  monde  est  rentré  au  châ- 
teau?  

LE    VAL,ET. 

Oui,  Monsieur. 

LE    COMTE. 

Je  compte  snr  ta  discrétiou,  surtout  que  l'horrible  nouvelle 
que  tu  viens  de  me  donner,  ne  puisse  parvenir  aux  oreilles  de 
M.  Chevert. 

i^Le  ualet  sort.) 


SCENE  II. 

LE  COMTE,  seul. 

Ils  se  sont  battus  !  grand  dieu!  Quand  je  me  flattais  que  les 
ordres  du  général,  la  mission  dont  mon  fils  était  chargé,  ar- 
rêteraient leur  fureur...  Ils  se  sont  baitus,  et  j'ignore  les 
suites  de  ce  funeste  combat  !  Affreuse  incertitude!  Lt-ur  ab- 
sence, celle  de  Germain,  redoublent  mes  alarmes!.....  Je 
n'ose  même  former  des  vœux...  Tous  deux  sont  également 
chers  à  mon  cœur. . .  Je  ne  vois  de  tous  côtés  que  des  larmes  à 
répandre,  des  regrets  éternels!  tâchons  cependant  de  faire 
cesser  ce  doute  terrible.. .  11  faut  connaître  mon  sortj  je  vais 
moi-même 


SCENE  III. 
LE  COMTE,  JULIETTE. 

, .  .  JULIETTE. 

Eh  bien  !  M.  le  comte,  je  me  suis  échappée  un  instant.... 
Avez-vous  vu  mon  frère,  avez-vous  enfin  quelque  nouvelle? 

LE    COMTE. 

A-ucune,  ma  chère  Juliette. 

JULIETTE. 

C*(  st  aEFreux ,  d'Ormilly  nous  fera  mourir  de  cliagrin.  Ne 
point  paraître  aubapléme,  et  songer  à  se  battre  quand  il  » 
nrès  de  lui  tous  ceux  qui  lui  sont  chers, 
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El  ma  fille . . .  Vous  la  quiiiez  sans  tloule  ? 

JULIETTE. 

Elle  esl  revenue  de  son  évanouiasemenl,  mais  eiilièrement 
livrée  à  sa  douleur;  elle  esl  assise  près  du  berceau  tic  son  en- 
fanl,  elle  le  lient  entre  ses  bras,  et  le  couvre  de  ses  baisers, 
de  SCS  larnies. 

i,E  COMTE ,   à  part. 

Malheureuse  Ernestine  !  Tu  n'as  peut-être  plus  d'époux!.. 
Ou  cet  époux  est  le  meurtrier  de  lou  frère  ! . . .  Celte  idée  me 
glace  d'borreur  ! . . . 

Ji;  METTE. 

Vos  regards. . .  vossoujiirs!  ^].   le  comte,    vous  me  faites 
frémir,  vous  senibK  z  vouloir   me   cacher  quelque' nouveau 
•malheur.  Ah!  de  yràco  ,  parlez  ,  parlez. 
i.E  COMTE,   troublé. 

NoU;  Julie  lie  ,  rassurez-vous  ,  l'inquiétude  seule  qui  me  dé- 
cljire. .  .  . 

JULIETTE. 

Je  ne  suis  pas  loul-à-fail  sans  espoir. 

LE    COMTE. 

.    Comu^enl  !  saurIe?.-vous 

JULIETTE. 

Oli  !  J'ai  pris  mes  précautions.  Ce  matin  vous  avez  entendu 
conmie  )'ai  chapitré  !V1.  le  chevalier  qui  avait  l'air  de  trouver  très- 
naturel  que  d'Ormilly  fût  se  couper  la  gorge  avec  son  ennemi. 
Je  suis  persuadé  qu'il  ne  quittera  pas  mon  frère  ,  qu'il  oubliera 
tous  les  motifs  de  méconientemenl  qu'il  pouvait  avoir  contre 
lui,  et  qu'il  s'exposera  plutôt  lui-même  pour  nous  conserver 
le  marquis. 

-LE    COMTE. 

Et  c'est  dans  le  chevalier  que  vous  matiez  toute  votre  espé- 
rance ? 

JULIETTE. 

Certainement,  il  défendra  mon  frère.  Il  est  incapable  de 
me  désobéir,  de  manquer  au  dcA^oir  sacré  que  lui, imposent  les 
liens  du  sang  et  la  volonté  de  celle  qu'il  aime;  oui,  M.  le 
corn  te  ;  et  si  d'Ormilly  était  en  danger,  je  suis  siire  que  le  che- 
valier n'hésiterait  pas  à  loul  sacrifier  pour  le  sauver. 
LE  COMTE,   à  part. 

Pauvre  enfant  ! ...  Je  n'ose  la  désabuser. 


(53) 

SCÈNE  IV. 

I.ES  MÊMES,  ERNESTIISE. 

ERNESTiNE,   entrant  précipitattiment. 
Ah!  mon  père...  mon  père...  Vous  ne  connaissez  pas  en- 
core tout  l'excès  de  nos  maux!...   Mon  frère...  C'est  contre 
lui  que  d'Ormilly... 

JULIETTE,  frappée. 
Le  chevalier!... 

LE    COMTE. 

Je  le  savais,  ma  fille Je  voulais  l'épargner  ce  coup 

affreux  .,  Juge  de  ce  que  j'ai  dû  souftVir. 

JULIETTE. 

Le  clievalier.. .  Qu'enlends-je  ! ...  Ce  serait  lui.. .  Kon^non, 
ma  sœur ,  c'est  impossible . . . 

EKNESTINE. 

Il  n'est  que  trop  vrai.  Plusieurs  officiers,  témoins  de  leur 
querelle,  viennent  de"  m'en  instruire....  Et  vous,  mon  père, 
A'ous  n'avez  rien  fait  pour  arrêter . . . 

LE    COMTE. 

Je  leur  ai  tenu  le  langage  de  la  nature,  ils  m'ont  parlé  celui 
de  l'honneur;  i'ai  fait  entendre  la  voix  d'un  père,  ils  n'ont 
écouté  que  celle  d'un  préjugé  barhare. 

IRNESTIJSE. 

Ah!  d'Ormilly... 

LE    COMTE. 

Chère  Ernesline,  c'est  à  tou  frère  seul  qu'il  faut  imputer 
tous  nos  malheurs.  * 

JULIETTE. 

Oui ,  sans  doute. . .  C'est  lui. . .  Ah  !  je  vois  maintenant  que 
mon  frère  avait  raison ,  il  ne  m'aime  pas...  Il  ne  m'a  jamais 
aimée  ! ... 

EBNESTINE. 

Mais,  juste  ciel!  quelle  peut  être  la  cause  de  cette  affreuse 
querelle  ?. . . 

LE    COMTE. 

Je  ne  sais ,  je  n'ai  pu  recueillir  de  leur  bouche. ... 

3U  METTE. 

Attendez,  je  crois  nie  rappeler .. .  Oui!  Ah!  mon  dieu, 
suls-je  assez  niall)e«ireuse  !  Ce  matin,  le  chevalier  a  demandé 
ma  main  à  mon  hère ,  le  marquis  a  refusé  de  consentir  a  cette 
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wnion...  Plus  lie  tloiite. .. .  Le  clievalier,  tlans  sa  colère,  aura 
osé  protoqoer.. .   Et  c'est  moi ,. .  c'est  moff|ui  vous  coûte  tant 
de  larmes  !  Pardon,  ma  sœur  j  pardon,  M.  le  comte,  vous  me 
voyez  à  vos  pieds , . . 

rRNESTlNE. 

Juliette,  relève-toi...  Viens...  viens,  nous  confondrons 
nos  pleurs. 

JULIETTE. 

Mais  lis  ne  se  seront  pas  battus,  il  faut  courir ,  envoyer  tous 
vos  gens. 

LE    COMTE.      • 

Il  n'est  plus  temps. 

TOUTES    DEUX. 

Ah  !  dieux  ! 

LE    COMTE. 

Le  combat  a  eu  lieu;  mais  j'ignore  encore  quelle  est  la 
victime. 

JULIETTE. 

C'est  affreux Je  suis  outrée,  furieuse  contre  le  che- 
valier. Ah!  si  le  sort  l'a  rendu  vainqueur,  qu'il  n'espère  pas 
jouir  de  son  triomphe. . .  Je  ne  veux  plus  le  revoir. . .  Je  le  dé- 
teste ,  c'est  un  monstre  ;  et  s'il  osait  jamais  se  présenter  devant 
moi .... 


SCÈNE  V. 

Les  mêmes,  LE  DOMESTIQUE. 


LE    DOMESTIQUE. 

Le  capitaine  Florbel, 

TOUS. 

Florbel  ! 


SCENE  VI. 

Les  MÊMES,  FLORBEL. 

FLORBEL ,   lentement. 
Eh  bien  !  bonne  nouvelle ,  c'est  terminé. 

TOLTS. 

Parlez,  parlez. 

FLORBEL. 

Terminé  à  merveille. 
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I-E    COMTJE. 

On  les  a  donc  séparés  ! 

FLOEBEL. 

Au  contraire  !  Ils  se  sont  battus ,  mais  avec  une  bravoure..,, 

ERNESTINE. 

Qa'est  devenu  mon  époux  ? 

JULIETTE. 

Mon  frère  ? 

VLO^^V-i. ,  sérieusement. 
D'Ormilly  a  blessé  le  chevalier. 

i>E  COMTE,  avec  un  calme  affecté. 
Mon  fils  est  blessé  ! 

FLOBBEL. 

Oui,  un  coup  d'épée  dans  Ja  poitrine j  il  est  resté  sans  con- 
naissance. 

LE  COMTE ,    vivement. 
Eli  bien  ! 

FLOKBEL.. 

Il  va  mieux  ;  je  l'ai  fait  transporter  dans  ma  chambre,  où  le 
cliiiurgien  de  Schelestatt  est  venu  le  panser j  la  blessure  ne 
sera  pas  dangereuse. 

EBNESTINE. 

Et  mon  mari. .. 

FLORBEL,  reprenant  son  ton  leste. 

Charmant...  brave  comme  son  épée;  mais  je  lui  croyais 
plus  d'aplomb ,  il  s'est  baltu  sans  avoir  la  tête  à  lui  -,  le  cheva- 
lier y  allait  comme  un  furieux ,  aussi  s'est-il  enferré  comme  ua 
eufaiit. 

JULItTTE. 

Ah  î  Monsieur,  dites-nous,  je  vous  prie,  où  est  mon  frère .. . 

FLOKBEL. 

Votre  frère,  ma  foi  je  n'en  sais  rien.  Il  a  oit  tomber  le  che- 
valier; il  perd  la  tête,  balbutie  quelques  mots;  malheureux  , 
gu'ai-je  fait? ...  //  est  perdu  ,  déshonoré ... ,  et  court  comme 
un  fou  à  travers  le  parc.  Je  me  trouve,  moi,  fort  embarrassé, 
le  chevalier  était  dans  mes  bras;  je  ne  voulais  pas  faire  de  bruit, 
parce  que  je  sais  que  les  femmes  ne  sont  pas  faites  à  ces  sortes 
d'affaires;  heureusement  Germain  me  seconde,  et  tant  bien  que 
mal  nous  transportons  le  chevalier. 

LE  COMTE ,  péniblement. 

Je  n'y  tiens  plus. 

FLOEBEL. 

Mais,  pendant  que  nous  nous  dirigions  vers  la  petite  porte  du 
parc  ,  tout  le  baptême  sortait  de  l'église;  jug.z  dans  quel  em- 
barras je  me  trouvais  pour  que  rien  ne  troublât  la  iête;  car 
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enfin  je  n'aurais  pas  voulu  pour  tout  au  monde  vous  causer  le 

moindre  chagrin Une  cérémonie  de  famille,  un  enfant 

qu'on  baptise;  oh  !  je  sais  tout  ce  que  cela  a  de  touchant. 

EKNESTINr.. 

Et  d'Ormilly  ,  d'Ormilly  qui  ne  revient  pas. 

LE    COMTE. 

Calmez-vous ,  ma  fille. 

ri-ORBEL. 

Ah!  dame,  c'est  un  si  singulier  homme,  qu'on  ne  sait  ja- 
mais ce  qu'il  fail,  tantôt  fioid  comme  un  Caton  ,  brave  comme 
un  César,  il  aura  cru  le  chevalier  mort;  et  qui  peut  savoir  où 
sa  tète  l'aura  emporté  ? 

rRNESTrNC. 

M.  Florbel,  vous  me  faites  frémir. 

'florbel. 
Ah-!  mon  di.nu,  ne  craignez  rien.  Madame  ;vrai,  foi  d'homme 
d'honneur,  d'Ormilly  n'a  pas  été  blessé.  {^On  entend  du  bruit.) 

\.r.    COMTE. 

Qu'enlends-je?.  ... 

JULiETTK,  allant  vers  la  porte  ^  arrive  en  jetant  un  cri. 
Ciel  !  c'est  le  chevalier. 


SCENE  YII. 

Les  mêmes,  LE  CHEVALIER. 

ijl  arrive  soutenu  par  deux  domestiques  ,  la  Jis;ure  pâle ,  lii  cra- 
vate en  désordre  ,  1  habit  délioutonné ,  un  appareil  est  placé 
sur  sa  poitrine.) 

JOLIETTE. 

O  ciel  !  Dans  quel  état  je  le  revois. 

LR  CHEVALirR,  Se  traînant  avec  peine. 
Mon  père  !  ma  sœur  ! 

LE  co:MrE,    allant  vers  lui. 
Malheureux  enfant  ! 

ERNESTINE. 

Mon  frère  ! 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  Juliette,  ma  sœur.  .  .  Je  puis  encore  me  présenler  de- 
vant vous ,  je  n'y  viens  pas  couvert  du  sang  de  d'Ormilly  ;  la 
seule  grâce  que  je  doive  au  Ciel,  c'est  de  m'avoir  épargné  ce 
iioiiYrau  crime. 

ERNESTINE. 

Ah!  d'Ormilly!,... 
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J.T.    CHEVAHER. 

C'est  moi ,  moi  seul  qui  l'ai  provoqué ,  Outragé ,  qui  l'ai  forcé 
à  obtenir  une  réparation  de  l'oflense  que  je  lui  ai  faite;  c'est 
moi  qui  attentais  à  ses  jours  quand  il  cherchait  à  ménager  les 
miens;  plût  a  dieu  que  son  épée  m'eût  privé  de  la  vie,  je  ne 
survivrais  pas  à  mon  déshonneur  ! 

ERNESTItJE. 

Mon  frère ,  calme  tes  regrets. 

JUMETTE. 

Si  VOUS  saviez,  M.  le  chevalier,  comme  nous  vous  aimons, 
combien  voUe  position  nous  alllige...  J'en  suis  sûre,  si  vous 
aviez  pu  prévoir  le  mal  que  vous  nous  faites. . . 

LE    CIIEVALU.R, 

Bonne  Juliette...  Et  vous,  mon  père!...  Ah!  je  le  vois,  ma 
punition  commence;  vous,  M.  le  comt^,  vous péndaiit  trente 
ans  1  honneur  et  l'exemple  de  l'armée,  vous  n'èles  plus  pour 
moi  qu'un  juge  inflexible. 

LE  COMTE ,  auec  émotion. 

Mon  fils  ! ...  . 

LE    CHEVALIER. 

Vous  m'aviez  transmis  un  nom  sans  taclie,  et  un  moment 
d^erreur  me  rend  aujourd'hui  indigne  de  vous  el  de  mes  aieux, 
me  parcionnerez-voas  cet  affront  fait  à  vos  cheveux  blancs? 

LE    COMTE. 

Jugez,  clievalier,  de  mon  attachement  pour  vous,  puisque 
mon  cœur  fait  laire  les  reproches  que ,  comme  votre  père  et 
votre  supérieur,  je  devrais  vous  adresser.  Malheureux  Ernest, 
comment  allez  -  vous  paraître  devant  votre  général?  moi- 
même  ,  comment  vais-je  soutenir  ses  regards  ? 

ER^EST1NE. 

Mais,  mon  père  ,  peut-être  n'est-il  pas  impossible  de  cacher 
à  M.  de  Chevert 

LE    COMTE. 

Ah!  ma  fille,  votre  frère  est  plus  coupable  que  vous  ne 
croyez. 

JULIETTE. 

Grand  dieu  ! 

LE  CHEVALIER. 

Oui...  oui,.  .  je  suis  perdu,  déshonoré,  par  moi  le  salut  de 
l'armée  est  compromis,  nos  positions  occupées  par  l'ennemi , 
et  c'est  moi,  moi  que  nos  braves  pourront  accuser  de  lâcheté. .. 
c'est  moi  qui  les  liwe.i^J Florbel.)  Cruel  ami,  pourquoi  m'as-lu 
rappelé  à  la  vie  ,  c'est  par  tes  soins  que  je  survis  à  mon  déshon- 
neur,  tu  n'as  prolongé  mon  existence  que  pour  me  faire  sentir 
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toute  riiorreur  de  ma  siluation;  et  cette  Icle  que  lu  m'as  con- 
servée, le  supplice  la  réclame,  et  l'ignominie  l'attend. 

(//  tombe  accablé  dans  1rs  bras  de  son  père  et  de  sa  sœur.) 

I.E  roMTn. 
Mon  Cls  ! 

ERNESTINE. 

]1  se  meurt. 

JULIETTE. 

M.  le  clievalier.  O  ciel  !  Au  secours  ! 

FJ.OKBEL. 

Silence ,  Mademoiselle ,  on  vient. 

LE  COMTE  ,  vii^ement. 
Ciel^  c'est  M.  Clievert. 

lE  cntvALiER,  revenant  à  lui. 
Clievert,   mon    général....    je  ne  supporterai    jamais  ses 
rccards. 


SCENE  vm. 

Les  mêmes,  le  général  CHEVERT. 

CHEVERT  ,  en  entrant ,  aperçoit  le  chevalier  et  va  droit  à  lui. 
Ali  !  je  vous  cherchais,  chevalier. 

LE    CHEVALIER  ,    à  part. 

Oùmecaclier? 

CHEVERT. 

Un  plein  succès  couronne  déjà  notre  projet La  première 

colonne  de  l'armée  occupe  l'aulre  rive  du  Rhin. 

Je  sais  déjà  que  vous  vous  êtes  couvert  de  gloire...  Vous 
avez  rempli  votre  mission,  comme  je  devais  l'attendre  de  votre 
zèle  et  de  votre  courage. 

LE    CHEVALIER,    à  part, 

Qu'enlends-je,  grand  dieu  ! 

LE    COMTE. 

Que  dit-il?... 

criEVERT ,  au  comte. 
M.  le  comte  ,  cette  journée  place  votre  fils  au  rang  des  pins- 
intrépides,  des  meilleurs  officiers  de  l'armée  française;  le  roi 
ne  laissera  pas  cette  action  d'éclat  sans  récompense. 
LE  COMTE,  à  part. 
Quel  est  doue  ce  langage  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oh  .'dieux! 


(  59  ) 

CHEVr.KT. 

Mais ,  mon  ami,  êtes-vous  dangereusement  blessé? . . .  Poyr- 
quoi  ne  m'avoir  pas  prévenu  à  l'instant  tle  votre  retour  j  M.  le 
comte,  il  fallait  faire  appeler  mes  chirurgiens. 

LE    COMTE. 

Général. ... 

LE  CHEVALIER. 

Ali  !  vous  ne  savez  pas 

CHEVIRT. 

J'espère  au  moins  que  sa  blessure  ! .  . . 

FLORBIL. 

Non,  mou  général...  Nous  sommes  parfaitement  rassurés. 

CUIVEBT. 

Mon  ami,  ie  vous  l'avais  bien  tlit,  la  mission  était  délicate  , 
vous  avez  dû  courir  les  plu.^  grands  dangers... 

LE    CHEVALIER. 

Général,  TOUS  m'accablez 

CHEVERT. 

Mais  je  suis  plus  tranquille,  ie  vous  vois,  au  milieu  de  votre 
famille,  entouré  des  soins  de  la  plus  tendre  amitié.  Les  conso- 
lations de  ces  dames  baieront  l'instant  de  votre  convalescence. 
Quant  à  moi,  je  me  charge  de  mettre  sous  les  }'eux  du  mi- 
nistre vos  titres  au\  faveurs  de  Sa  Majesté  j  il  me  sulfira  de  ra- 
conter votre  conduite  dans  cette  journée ,  pour  obtenir  la  juste 
récompense  due  à  vos  services  et  à  votre  dévouement. 

LE    CHEVALIEI?. 

Epargnez-moi,  de  gràee.  .  .  Je  dois  vous  avouer... 

rR>ESTi>E,    lui  imposant  bilence. 
Mon  frère  ! 

FLORBEL. 

Allons,  mon  ami ,  Madame  a  raison,  un  blessé  doit  garder 
le  silence. 

LE    CHEVALIER  ,     haS. 

IMe  taire  quand  on  m'accable  d'éloges  qui  ne  me  sont  pas 
dus?  quand  je  mérite  lindignation  de  Chevert. 
CHEVETiT  ,   à   Etnaslinc 

Madame  ,  nous  vous  laissons  noire  cher  cbevalier . . .  ^psoir 
même,  nous  allons  au  devant  de  l'ennemi,  je  ne  vous  presse 
pas  de  nous  renvovcr  votre  fière. . .  lia  acquis  assez  de  gloire 
aujourd'hui  pour  pouvoir  se  livrer  sans  honte  au  repos  que  ré- 
clame son  état. 


(Go) 
SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  un  AIDE-DE-CAMP. 

l'aide-be-camp. 
Mon  général,  M.  le  prévôt  de  l'armée,  inslruit  que  M.  le  mar- 
quis d'Ormilly  s'était  battu  eu  duel ,  vient  de  le  faire  arrêter  au 
moment  où  cet  ollicier  rentrait  au  camp. 

TOUS. 

D'OrmiUy. 

CHEVERT. 

Est- il  possible  ! . . .  D'OrmiUy  s'est  battu  ? 

EHNESTINE,    à  pavL. 

Je  tremble  !  Ah  !  général,  prenez  pitié  de  mon  désespoir. 

CUEVERT. 

Quoi  !  Madame,  il  serait  vrai .... 

l'aide-de-camp. 
M.  le  prévôt  m'a  ordonné  de  faire  conduire  en  ces  lieux  le 
marquis ,  afin  qu'il  fût  de  suite  traduit  au  conseil  de  guerre. 

TOUS    LES    PERSBNNaGES. 

Grand  dieu  ! . .. 

LE  CHEVALIER,  Vivement. 
11  n'est  pas  coupable.  {^A  sa  sœur  qui  Le  retient.)  O  ma  sœur, 
combien  tu  dois  me  haïr  ! 

(^Mouvement  de  terreur  parmi  tous  les  personnages.  D^Orinilly 
parait.") 


L  AIDE-DE-CAMP. 


Le  voici. 


SCENE  X. 

Les  mêmes,  d'ORMILLY. 


Mon  époux  ! . . . 
Mon  frère  • . . . 


ERNESTINE. 


JULIETTE. 


CHEVERT. 

Monsieur,  mon  étonnement  égaie  la  douleur  de  votre  fa- 
mille. 

d'ormillv. 
Plaignez-moi,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes  j  et  si 
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le  général  me  condamne,  que  mon  ancien  ami  m'accorde 
du  moins  quelque  pitié. 

CHEVERT. 

Quoi  !  vous  d'Ormillj . . .  vous  dont  la  sagesse  et  la  prudence 
m'étaient  connus;  mais  quel  motif?. . . 
d'orsully. 

Une  injure  grave  en  présence  des  officiers  de  voire  élal- 
major. 

CHEVERT. 

Quel  est^ voire  adversaire? 

d'ohmillï". 
Je  ne  puis  le  nommer. 

CHEVERT. 

Et  VOUS  n'avez  pas  craini  ma  colère;  la  jusle  punitloa  que 
prononcent  les  lois  militaires. 

d'ormilly. 

J'ai  résislé  aux  larmes  de  ma  famille,  j'ai  oublié  que  j'étais 
épous.  et  père;  jugez,  Monsieur,  si  je  pouvais  redouter  le  châti- 
ment que  vous  m'annoncez. 

CHEVERT. 

Vous  que ,  ce  matin  encore ,  je  citais  comme  exemple  aux 
officiers  de  mon  armée. 

d'ormil]ly. 

Je  vous  le  répète ,  général ,  je  suis  plus  malheureux  que 
coupable  !  ne  joignez  pas  vos  reproches  à  ceux,  que  mon  cœur 
me  Jait  déjà.  Le  préjugé  st;ul . 

CHEVERT. 

Lepréjup,é,  je  passerais  une  telle  excuse  à  M.  de  Florbel  ; 

mais  de  vous  ,  il  faut  qu'une  circonstance  tien  étrange 

d'ormilly. 

Je  ne  puis  rien  avouer les  lois  prononceront  sur  mon 

sort. 

ernestine. 
Ah  !  général,  quand  vous  saurez  la  vérité. 

d'ormilly. 
Ernestine  ! . . . . 

CHEVERT.' 

Quelle  situation  !  Quoi  !  je  suis  forcé  de  sévir  contre  vous  au 
moment  où  je  dois  réclamer  les  récompenses  les  plus  brillantes 

en  faveur  de  votre  frère Voyez,  d'Ormilly ,  et  détestez 

votre  funeste  erreur.  .  .le  chevalier  est  blessé,  mais  c  est  de  la 
maiu  de  l'ennemi,  c'est  en  servant  sa  patrie.  ..  .en  remplis- 
sant la  mission  la  plus  périlleuse  .  Voilà ,  Monsieur,  des  cica- 
txices  que  l'on  peut  toujours  montrer  avec  orgueil. 


(  ^^  ) 

LE  ciii:v.\LiEn. 
Ab  î  les  services  qu'il  vient  de  lendrc.  .  .  .Vestirae  dont  vous 
Ihonorez  me  consolent  des  maux  qui  ui'accablent. 

(O;/  entend  un  roulement  de  tambour.) 

I.E    COMTE. 

Quel  bruil  \.  .  .  .{le  roulement  se  répète.) 
ciiEviiBT,  avec  joie. 

Messieurs.  .  .  .nos  braves  vont  passer  le  Pi])in.  .  .Chevalier, 
jouissez  de  votre  ouvrait',  ce  moment  est  votre  première  ré- 
compense. .  .  .Pour  vous,  "M.  le  marquis.  ... 
i.E  r\i^VAT.\v.R  ^  avec  vii'acité. 

Arrêtez.  ..  .arrêtez.  ..  .gemral,  je  ne  pviis  souffrir  plus 
long- temps  l'erreur  qui  vcus  abuse.  .  .c'est  moi  seul  qui  suis 
coupable.  .  .  .c'est  moi  qui  mérite  votre  colère.  . .  .votre  indi- 
gnation. 


Vous, 

Chevalier  ! .  . . . 
Ah  !  mon  frère . 


D  ORMILLY. 
JÎBNESTIKE. 


rr.  CHEVALIER. 

Je  suis  un  mallieureux.  .  .  .fa»  manqué  à  l'honneur,  aux 
devoirs  les  plus  sacrés.  .  .je  n'ai  poipt  rempli  la  mission  dont 
"VOUS  m'aviez  chargé.  .  . 

CHEVERT. 

Que  dites-vous?.  .  . 

LE  CHEVALIER,  regardant  d'Ormilly  avec  émotion. 

Non,  général ,  et  je  ne  vois  qu'un  seul  officier    .  .  oui. .  ,ron 

absence ....  son    ame  noble.  ..  .c'est    lui c'est    toi,  mou 

frère .... 

Moi  ! ... . 


d'oemilly,  troublé. 

FLOU BEL. 

Il  en  est  bien  capable. 

CHEVERT  et  les  autres. 
Expliquez- vous! 

LE    CHEVALIER  ,  wVe777,<?«^. 

J'ai  insulté  d'Ormilly ,  je  l'ai  provoqué  au  combat  !  Bles.sé 
dans  ce  duel  abominable,  je  n'ai  pu  remplir  la  glorieuse  mis- 
sion dont  j'étais  chargé.  Mais  d'Ormilly  et  litavec  nous  lorsque 
vous  m'avez  donné  vos  instructions;  Fiorb  l  ne  m'a  pas  quitté, 
le  marquis  seul  peut  l'avoir  i.xéculé  et  s'être  exposé  pour  me 
sauver  l'houfteur  et  assurer  le  salut  de  l'armée. 


{6^) 

liE    C03ITE. 

Quoi!  tVOrmilly,  vous  auriez  eu  la  générosité,.-; 

d'ormiixy. 
Je  n'ai  fait  que  mon  Jevoir. 

TOUS. 

C'est  lui. 

CHEVERT. 

Mon  ami  [Lui  Le^danL  la  maiii),  pardonnez-moi  mes  repro- 
ches el  mes  soupçons. 

FLORBEL. 

C'est  un  trait  digue  des  plus  beaux  temps  de  la  chevalerie. 

JULIETTE. 

Oh!  les  Français  d'aujourd'hui  valent  bien  ceux  d'autrefois; 
I.E  CHEVALIER,  se  lei>ant  et  s'élançani,  malgré  les  personnes 
qui  le  retiennent  f  entre  le  général  et  le  marquis. 

J'ai  mérité  voire  colère,  d'Ormilly,  vous  m'avez  sauvé 
l'honneur  qui  m'est  plus  cher  que  la  v're  ;  je  dois,  je  \e\\x  ex- 
pier à  vos  pieds  l'olFonse  que  je  vous  ai  faite.  {^Lili  tendant  les 
main.)  Etes-vous  satisfait? 

n'oRMlLLY. 

Ah  !  chevalier  ,  viens,  viens  sur  mon  cœur. 

LE    CIIF.VALIER. 

Oui,  mon  frère,  pi'csse-moi  sur  ton  sein,  je  ne  suis  plus 
'  qu'an  autre  toi-même.  J'exposerais  mille  fois  mes  jours  pour 
conserver  les  tiens. 

FLOBBEL. 

Bien,  mes  amis,  bien,  je  vous  admire,  et  je  suis  tout-à- 
fait  corrigé,  oui. .  .  le  premier  qui  oserait  plaisanter  sur  ce 
raccommodement  aurait  affaire  à  moi.... 

CHEVERT. 

D'Ormilly,  le  maréchal  connaîtra  le  service  important  que 
vous  avez  rendu  à  l'armée  el  prononcera  sur  la  faute  que  l'em- 
portement et  l'amour  du  ciievalier  vous  ont  fait  commeltrp. 
{^Au  chevalier.)  Pour  vous,  Monsieur,  quelle  que  soit  la  déci- 
sion du  maréchal  à  votre  égard,  songez  que  ce  n'est  que  sur 
le  champ  de  bataille  que  vous  pourrez  désormais  expier  vos 
erreurs.  Songez  que,  pour  regagner  mon  estime,  vous  devei 
couvrir  celte  blessure  de  cicatrices  plus  honorables. 

LE    COMTE. 

Ah  !  général. . . .  Vous  me  rendez  mes  enfans. 

CHEVERT. 

Mauvaise  tête  et  bon  cœur,  voilà  les  officiers  français 

Mes  amis,  donnons  notre  sang  pour  la  patrie,  mais  ne  le  pro- 
diguons point  pour  un  faux  point  d'honneur;  la  bravoure  u'ex- 
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dut  ni  la  raison  ni  l'humanilé.  .  .  .défious-nous  surtout  d'un 
préjugé  d'aim^it  plus  dangereux  qu'il  trompe  jusqu'à  la  vertu 
même. 


SCENE  XI  ET  DERNIERE. 

(Tous  les  personnages ,  tous  les  ofJicieni  d'élaC-major  entrent 
en  scène.  Le  canon  se  juit  entendre  dans  le  lointain ,  on  sonne 
le  boute-selle  et  les  tambours  battent  la  charge.') 

CIIEVERT. 

Messieurs ,  le  mouvement  que  j'avais  ordonné  a  réussi , 
l'armée  française  passe  le  Rhin,  marchons  à  l'ennemi.  (Au 
c/ieualier.)\ o'iVa  votre  punition ,  chevalier ,  vous  ne  combattrez 
pas  avec  nous.  [/4ux  danies.)  Mesdames,  je  le  recommande  à 
vos  soins.  [Aux  officiers  et  à  d'Ormilly.)  Allous,  Messieurs,  à 
cheval,  la  voix  de  la  patrie  nous  appelle  au  champ  d'hon- 
neur... .  Rappelons-nous  que  nous  sommes  Français  ! 

(^Départ  de  M.  Chevert  et  de  Pe'tal-niojor.  D'Orniil/y  embrasse 
son  frère  ;  le  comte  les  presse  tous  deux  dans  ses  bras.) 


T^JÎLEAU   GÉNÉHAIi. 


LE  TOURNOI , 

OU 

UNE  JOURNÉE  DU  VIEUX  TEMS, 

VAUDEVILLE  A  SPECTACLE,  EN  UN  ACTE, 
De  m.  MÉLESVILLE, 

Représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sûr  le 
Théâtre  de  i'Ambigu-Comique,  le  22  janvier  i8î8. 


A  PARIS, 

Chez  M»».  LADVOCAT,    au  Cabinet   Lîttér air*  3; 
Palais-Royal,  Galerie  de  Bois,  n".  ij. 


«^/%V%^V'%/W'%>% 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  COMTE  D'ARLES,    Seigneur 

d'Arles,    ancien  Chevalier.     .     .     .M.   Stoldeit  fils. 
PAUL,  son  fils,  âgé  (le  dix-sept  ans , 

(  rôle  joué  par  une  femme.  ).     .     .     .   M''*.  Eléonore. 
EMMA,  fille  du  Comte,  âgée  de  seize 

ans M"e.  Charles. 

GASTON  DE  BEAU  LIEU,  Che- 
valier et  Amant  d'Emma  .     .     .     .M.  Ernest. 

ROBERT,  vieil  Intendant  du  Comte.  M.  Raffile. 

GEORGES,  Jardinier   du  Château.  M.  Klein. 

Chevaliers  ,    Dames  ,    Ecuxers  , 

.VlLiAGEOlS  ,    etc. 


La  Scène  se  passe  au  Château  du  Comte  y 
sur  les  bords  du  Rhône  ^  à  peu  de  distance 
de  la  "ville  d'Arles  ,  et  sous  le  règne  de 
Charles  VIIL 


^VXVV^'VWXV^V^A  ^/\/%.VW 


La  Romance  de  Robert ,  page  28  ,  s€  trouve  ,  avec 
accompagnement  de  Piano  ou  de  Harpe,  chez  : 

M.  Frey  ,  Marchand  de  Musique  ,  place  des  Vic- 
toires ,    n».  8, 

M""'  Ladvocat  ,  au  CaLinct  Littéraire  ,  galeries  de 
Lois,   Palais-Royal 

M.  Fages  ,  Libraire  ,  boulevard  St. -Martin  ,  vis-à- 
vis  la  rue  de   L^ncry. 

Nota.  Dans  les  villes  de  province  où  l'amoureux  chante  , 
cette  lomanco  iloit  appartenir  au  rôle  de  Gaston.  Alors, 
après  ces  mois  ;  Soutenons  mon  personnage  ,  page  28  ,  on 
pnsse  Id  phrase  suivante  ,  et  Gastou  chaule  de  suite  1* 
Yiifclai. 


LE   TOURNOIS   (O; 


OU 


UNE  JOURNÉE  DU  VIEUX  TEMS» 

L,e  théâtre  représente  un  salon  très-riche  et 
d'un  stjle  gothique  ,  avec  une  galerie  dans 
le  fonds  A  gauche  une  croisée  avec  un  large 
balcon ,  gui  donne  sur  le  Préau  oii  le  Tour- 
nois doit  avoir  lieu. 


SCENE  PREMIÈRE 

PAUL,  EMMA,  ROBERT,  GEORGES  ,  VIL- 
LAGEOIS. 

(^Au  lever  du  rideau  ,  les  paysans  sont  occupés  h  tresser 
des  guirlandes  de  Jeuillages  ,  qu  'ils  suspendent  autour  de 
r appartement  avec  des  trophées  d'armes,  Emma  assise 
près  du  balcon  ,  achève  de  broder  une  écharpe.  A  droite  ,  et 
sur  le  devant  de  la  scène ,  Paul  et  Georges  font  des 
armes  avec  deux  petites  épées  émoussées.  Paul  a  Voir  de 
donner  une  leçon  d  escrime  à  Georges,,  qui  l'imite  gau- 
chement. Robert  dirige  les  travaujo  des  villageois  ). 

ROBERT. 

Regardez  Jonc  ,   Mademoiselle  Emma  ;  cela   prend 
déjà  une  tournure. .... 


(i)  Dans  la  règle  ,  le  mot  tournois  s'écrit  sans  s.  Mais 
plusieurs  écrivains  recommandables  l'ayant  emploj'é  au 
singulier  avec  un  s  ,  j'ai  cru  pouvoir  adopter  cette  ortho- 
graphe dans  tout  le  cours  de  la  pièce ,  comme  plus  favorabls 
a  la  rime> 
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EMMA. 

Fort  bien  ,  mon  cher  Robert, 

ROBERT. 

Sans  me  flatter,  je  m'entends  un  peu  à  diriger  une 
fête...  On  n'est  pas,  depuis  trente  ans,  intendant 
de  monseigneur  le  comte  d'Arles  ,  sans  avoir  acquis 
une  certaine  habitude  .  .  .  .  IjC  tournois  sera  superbe  !,. 
Il  s'agit  de  vous  choisir  un  époux;  et  votre  père, 
fidèle  à  ses  goûts  chevaleresques  ,  a  fait  inviter  tous 
les  gentilshommes  du  comté ,  pour  venir  se  disputer 
votre  main.  .  .  Oh  !  ça  sera  magnifique! 
EMMA  ,  soupirant. 
Singulière  manière  de  se  marier! 

PAUL,  à    Georges. 
Allons  ,  Georges  ,    tiens-toi  donc.  . .  Ferme.  . .  Oh  ! 
le   mauvais  chevalier  ,   je  n'en  ferai  jamais  rien. 
(  Il  poursuit  Georges,  qui  disparaît.  ) 

KMMA. 
Air  :    Faiideville  de  Turenne. 

Dans  un  tournois  ,  suivant  un  vieil  usage  , 

Le  sort  dispose  de  mon  creur 

Hélas  !  quel  sera  mon  partage  ? 

Un  vieux  guerrier  peut  devenir  vainqueur  ! 

ROBERT. 

Qu'importe  l';ige  ,  alors  que  la  victoire  , 

De  votre  époux  orne  les  cheveux  blancs — . 

Mais  je  conviens  qu'il  est  dur  à  seize  ans  , 

De  n'épouser  que  de  la  gloire.  [bis). 

Mais  comme  vous  n'aimez   personne...    je  m'étois 
imaginé  pourtant   qu'un  certain  sire   Gaston.,.., 
EMMA  ,  embarrassée. 

Sire  Gaston  ! 

ROBERT  ,  Vobservant. 

Oui  ,  le  fils  du  baron  de  Beaulieu  ,  notre  voisin  , 
avec  lequel  M.  le  comte  est  brouillé  depuis  vingt 
ans  ,  pour  je  ne  sais  quelle  vieille  queielle  ,  une 
dispute  de  préséance  au  couronnement  de  Char- 
les Vil. 
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EMMA. 
Eh   bien  ? 

ROBERT. 

Je  m'étois  imaginé  que  vous  et  sire  Gaston  ,  vous 
vouliez  rapprocher  les  deux  familles. 

EMMA  ,  plus  embarrassée. 
Impossible!...   mon   père  ne  veut  pas  recevoir  le 
baron. 

ROBERT. 

C'est  vrai.  Mais  sire  Gaston  n'a  pas  pris  cette  défense 
pour  lui ,  et  j'ai  cru  l'entrevoir  plusieurs  fois  qui  se 
glissoll  dans  notre  jardin. 

EMMA. 

Dans  le  jardin  ? 

ROBERT  ,  avec  malice. 

Ah  !  cela  prouverolt  qu'il  aime  ....  les  fleurs  et  la 
belle  nature. 

EMMA  ,  irès-émue. 
Mon  cher  Robert ,  est-ce  que  tu  saurois  .... 

ROBERT  ,    bas. 

Tout  ,    Mademoiselle  ,    sire    Gasion  m'a  choisi  pour 

son  confident  ;  ce  jeime   homme   vous   convient,    c'est 

un  brave  et  loyal  chevalier  ...     et  si  nous  pouvons  .  . . 

(  ruiil  et  Georges  reparoissent.  ) 

PAUL  ,  poussant  une  botte. 

Ah!   ah! 

EMMA  ,  a(;ec  impatience . 

Finis  donc  ,  Paul,  tu  es  insupportable  avec  tes  exer- 
cices ,  les  batailles  . .  . ,  au  lieu  de  surveiller  les  pré- 
paratifs   

(  Robert  fait  signe  à  Emma  qu  'ils  reprendront  leur  conver- 
sation ). 
PAUL  ,   sans  se  déranger. 
Je  n'ai  pas  le  temps  ,    ma  sœur  ,    j'en  suis   au  coup 
d'estramaçon  ....   Allons ,  Georges  ,  lève  le  bras. 

GEORGES. 

Dame  aussi ,  not'  jeune  maître  ....  vous  y  allez 
d'une  furce 
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PAUL  ,    avec  feu. 
Ah  !  s'il  m'étolt  permis  de  paroître  au  tournois  ! 

EMMA. 

A  dix-sept  ans  !..  tu  ferois  de  belles  choses  ! 

PAUL. 

Sans  doute.  Mon  père,  en  plaisantant,  m'appelle 
Poulie  hardi...  Eh  bien,  je  prétends  conserver  ce 
surnom  et  le  couvrir  de  gloire. 

Air  Quoi ,  répond-elle  à  Vermite. 

En  vrai  preux  de  Charjemagne, 
Sur  mon  destrier  léger , 
Je  vais  courir  la  campagne 

Et  chercher  noble  danger 

Oui  ,  pour  défendre  la  France, 
«Te  vole  au  milieu  des  rangs  ; 
Et  du  premier  coup  de  lance  , 
J'abats  trente  Musulmans 

Bientôt  l'armée  entière 

Fuit  devant  ma  bannière  , 
En  criant  :  c'est  encor  lui  ! 

C'est  Paul  le  Hardi  ! 

GEORGES,  se  défendant. 

A3^e  !..  frapez  donc  plus  doucement  , 
Je  ne  suis  point  un  Musulman. 

TOUS ,  en  riant. 

Oui ,  c'est  lui  ,  c'est  encor  lui  ! 
C'est  Paul  le  Hardi  ! 

GEORGES  ,   recevant  un  coup. 
Attendez  donc  que  j'aie  paré. 

PAUL. 

'  Même  air. 

Fer  en  main  ,  le  casque  en  tête, 
Je  parois  dans  un  tournois  : 
Bientôt  plus  d'une  conquête 
Vient  se  ranger  sous  mes  lois. 
On  admire  mon  courage 
Et  la  vigueur  de  mon  bras  ; 
Puis  la  princpsse  ,  je  gage  , 
En  soupirant  dit  tout  bas  ; 


[7l 

(Quelle  nouvelle  flamme  ! 

Las au  fond  de  mon  âme  !.... 

Ah!  c'est  lui ,  c'est  encor  lui  ! 
C'est  Paul  le  Hardi  ! 

GEORGES  ,  poussé  par  Paul. 
Ahi  !  ahi  !  ne  frappez  point  ainsi , 
Votre  princess'  n'est  pas  ici. 

TOUS. 
Oui ,  c'est  lui  ,  etc. 

GEORGES  ,  tombant. 
Ah!  là,  là!..,  ah!  là,  là! 

£MMA. 
Eh  bien  !  Georges  ? 

GEORGES. 

Eh  bien  !  mam'zelle c'est  c'  que  j'  disois  ;  m% 

v"'là  par  terre. 

PAUL. 

Maladroit  ! 

GEORGES  d^un  ion  chevaleresque. 
Chevalier,  je  vous  crie  merci  ! 

ROBERT. 

Voici  Monseigneur. 


SCENE  IL 

LES  MÊMES  ,  LE  COMTE. 

LE    COMTE  ,    aux  paysans. 

A  merveille  ,  mes  amis.  Bonjour  ,  ma  chère  Emma. 
{^  Il  l'embrasse  ). 

PAUL. 

Bonjour,  mon  père. 

LE  COMTE  ,  souriant. 
loujours  les  armes  à  la  main  !    [A  Georges  qui  se  rt-' 
lèi>e ).  Comment ,  Georges,  te  voilà  déjà  vaincu  ? 
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GEORGES. 

Pardi,  monseigneur,  sauf  vof  respect,  c'est  la 
troisième  fois  d'aujourd'hui.  .. .  avec  M.  Paul,  c'est 
toujours  à  recommencer. 

PAUL  ,    aoec  dépit. 

Et  pourtant,  mon  père  ne  veut  pas  m'armer  che- 
valier. 

LE  COMTE, 

Chevalier  à  dix-sept  ans  ! 

FAUL. 

Encore  mon  âge  !.  .  Vous  me  dôsospérez  !  ..  Tous 
les  fils  de  vos  anciens  amis  suiveat  Charles    VIII  ,   ils 

combatlent  près  de  lui et  moi ,    le  fils  du  noble 

comte  d'Arles,    je  ne  suis  rien  ,    pas   même  écuyer  ! 
GEORGES. 

Stapendant,  Monseigneur,  not'  jeune  maître  fait 
tous  les  jours  des  progrès  ....  j'en  ai  des  preuves.  (  // 
se  frotte  le  bras). 

LE  COMTE  ,  souriant,     , 
.Vraiment  ? 

GEORGES. 
Oh  !  jVous  en  réponds  !  quoique  je  n'sois  que 
r  jardinier  du  château  ,  M.  Paul  m'a  fait  l'honneur 
de  m'prendre  pour  son  ennemi  dans  ses  combats  pour 
rire  . .  .  Jarni  !  il  a  si  ben  profité  ,  que  je  n'peux  plus 
r'muer  ni  bras,  ni  jambes. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !    dans  deux  ou  trois  ans. . . . 
PAUL  ,   vivement. 

Deux  ou  trois  ans  !  Je  me  f<^rai  tuer  cent  foi;  d'ici 
là.  Ah  !  mon  père  ,  de  grâce  ,  laissez-moi  partir  ! 
Ne  m'avez-vous  pas  souvent  raconté  les  premiers  ex- 
ploits d'Ogier-le-Danois?  A  quinze  ans,  n'a-t-il  pas 
renversé  des  escadrons  entiers,  enlevé  l'orillammeennemie 
et  sauvé  les  jours  de  son  roi .'  El  Renaud  ,  et  Roland.... 
et  ce  jeune  Bayard ,  dont  la  France  honore  déjà  le 
courage!....  Je  me  sens  capable  d'imiter  ces  braves 
chevaliers. 
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LE     COMTE. 

Toi,  chevalier!..   Eh!  bon  dieu,    mon  cher  Paui  , 
en  connois-tu  seulement  les    devoirs  ? 

PAUL. 

Je  les  sais  par  cœur,   article  J>ar  article. 

LE    COMTE. 

Air  :  Tout  bas  ,  quand  on  cause. 
Au  roi  qu'on  révère 
Consacrer  son  cœur; 
Et  sous  sa  J^annièie 
Mourir  pour  l'honneur. 

PAUL. 
I^assons  tout  cela  : 
Un  Français  ,  mon  père  y 
Jamais  n'oublia 
Cet  article  là. 

LE   COMTE. 
Même  air. 
N'avoir  qu'une  amie . 
L'aimer  constamment. 

VAVL  ,  un  peu  embarrasse. 

Quoi  !   toute  la  vie  .-* 
C'est  un  peu  gênant  ! 
Passons  sur  cela  : 
•  La  chevalerie , 

Ln  France  oublia 
Cel  article  là. 

EMMA  ,   virement. 
Comment,   Monsieur ,  la  fidélité  en  amour  ? . . .  .7 

PAUL. 

C'étoit   bon    autrefois. .  .  .    mais  on   a   changé   tout 
cela. 

LE   COMTE. 

Et  la  discrétion  et  la  prudence  ,    Monsieur  ,  et   cette 
intrépidité  que  rien  ne  doit  étonner? 

PAUL  ,    ai'ec   impatience. 

Eh  bien  !   si  je  vous  donne  avant  peu  des  preuvâs  «î<2 
ma  prudence ,  de  ma  discrétion. 
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LE    COMTE. 

Je  farme  clievaller  sur-lc-thamp. 

PAUL. 

Oui!  (à  pari)  Allons,  vile,  un  coup  de  tctc  f 
{lliê.'e). 

LE    COMTE. 
Laissons  cet  erifantill.ige.  (  .4  Ruhert).   Tous    les  sei- 
gncuis  du  voisinage  sont-ils  invites? 
ROBERT. 
Excepté  le  baron  de  Bi^aulipu. 

LE   COJITE. 
Oh  !   lui  ,    cVst   différent 

EMMA. 

Tu  es  donc  toujours  en  colère  contre  cette  famille  T 

LE    COMTE. 

Comment!  oser  me  disputer  la  place  d'honneur  !.... 
au  comle  d'Ailes  ,  à  moi  ,  dont  les  aii(  êtres  éloient 
déjà  Lmeux ,  loisque  les  sien,  éloient  à  peine  con- 
nus ! 

PAUL. 

Voulez-vous  que  je  me  batte  avec  Gaston  ?..  ça  sera 
bientôt  fini, 

GEORGES. 
Pardi  ,   pendant  qu^y  sommes  ,    vous  n'avez    qu'à 
parler. 

Le    COMTE  ,   ijaiment. 
Vive  dieu!   je   suis  encore  en   état  de  férir  un  coup 
de  lai'iCe  ,   et  si  le   vieux  baron    vouloit  accepter  mon 

défi 

PAUL. 

Vous  ,    mon    père  ! 

Le     COMTE. 

Pourquoi  pas  ? 

Air  :   ^  soixante  ans  on  ne  doit  pas  remettre. 

Jusqu'à  la   fin   de  ma  longue  carrière  , 

Je  I)ia\erai  les  injuirs  du  temps; 

Kt  la  \  ictoire  ,  à  mon  heure  dernière  , 

De  ses  lauriers  ceindra  mes  cheveu.v  blanes. 


L'âge  n'est  rien  au  temple  de  mémoire  , 
A  soixante  ans  on  est  jeune  en  valeur  !  {bisi). 

Tant  que  le   cœur  palpite  au  mot  de  gloire  , 
Tant  que  l'on  peut  moiinr  au  cliamp  d'honneur  ! 
Mais  ne  parlons  plus  de  cet  impertinent  baron  A-t-on 
dressé  les  barrières  i*  -^ 

ROBERT. 

Oui ,  Monseigneur  ;  en  face  du  château ,  entre  le 
Rhône  et  la  ville  d'Arles. 

LE  COMTE. 

Bien.  Je  vais  visiter  le  terreiii  ,  régler  Tordre  des 
joutes,  le  nombre  des  combaltans.  Emma,  songe  à  ta 
toilette;  toi,  mon  cher  Paul,  jeté  fais  mon  premier 
hérault-d'armes  :  tu  seras  au  moins  pour  cpielque  chose 
dans  le  tournois. 

PAUL,    à    part. 

J'espère  birn  y  j^uer  un  rôle  plus  important.  (  A 
Georges).  Viens,  Georges. 

GEORGES. 

Est-ce  encore  pour  nous  battre  ? 
PAUL  ,   has. 
Silence! 

LE  COMTE. 

Air  :  Vaudeville  des  Gascons 

Accourez  tous  ,  jeunes  guerriers  , 
Venez  ,  que  1  amour  vous  enflamme  t 
L'amour,  pour  de  vrais  chevaliers 
Naquit  toujours  sous  les  lauriers. 

GEORGES. 

Se  battre  pour  se  marier  ! 

Jarni,  c'est  là  d'ia  grandeur  d  âme  ! 

Moi  ,  qui  ne  suis  point  chevalier, 

Je  m'battrois  pour  n'avoir  pas  d'femme  !     (  bis  ). 

TOUS  ,    en  sortant. 

Accourez  tous,  jeunes  guerriers,  ctc,, 
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SCENE  m. 

EMMA  ,   seule. 

Ils  s'éloignent  !  , .  Gaston  est  sans  cloute  au  pied  de 
la  petite  tour  ,  comme  nous  en  sommes  convenus-  .... 
3'it  pouvoit  profiter  de  ce  moment.  [^  Elle  regarde  par 
la  fenêtre).  Eh  bien!  il  n'y  est  plus...  {^uvec  dépit). 
C'est  charmant,  Monsieur!  ..  voilà  une  preuve  (l'a- 
mour! .  .  et  puis,  il  viendra  me  dire  cpi'il  n'est  heureux 
que  près  de  mol  ;  qu'il  passeroit  sa  vie  à  épier  l'occa- 
sion de  me  voir  un  instant ,  un  seul  instant  ! . .  Oh  !  il 
y  a  des  momens  où  je  maudis  de  bien  bon  cœur  U 
chevalerie  et  tous  les  chevaliers  ! 


SCENE  IV. 

EMMA  ,    ROBERT  ,  revenant  mystérieusement, 

EMMA. 
Ah  !  .  .   Robert. 

ROBERT  ,   à  voix,   lasse 
Vous  êtes  seule? 

EMMA. 
Oui ,  tout-à-fail  seule. 

ROBERT. 

Jl  est  là  ! 

EMMA ,    avec  joie. 
Gaston  ? 

ROBERT. 

Chut  !..    Je  l'ai   fait   monter  par  le  petit  escalier 
dérobé, 

[EMMA-' 

Ah!  mon  ami  ! 

ROBERT. 

J'aj  biçR  pepsé  que  dans  une  occasion  aussi  impor» 
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tante ,  vous   deviez  avoir  ensemble  un  entretien  très- 
grave  ,   très-sérieux  ! 

EMMA. 


Sans  doute. 
Je  vous  l'amène. 


ROBERT. 


EMMA. 

>     Ah!    mon    dieu,     pourvu    que   personne    ne    l'ait 
aperçu  ? 

ROBERT. 

Bon  !  tout  le  monde  est  occupé  à  visiter  le  préau  et 
les  équipages  des  chevaliers  qui  nous  arrivent.  (  Allant 
à  la  petite  porte  ^.  Venez,   venez,    beau  damoisel. 


SCENE  V. 

Les  préccdens ,    (tASTON  ,     <'étu    aoec    élégance  ,    sans 
épée  ,    et  em^eloppc  d'un  manteau. 


Chère  Emma  ! 
Chut! 


GASTON. 


ROBERT. 


GASTON, 
partagez    mon    bonheur!..   J'ai     enfin    obtenu    de 
mon  père  la  permission  de  paroître  au  tournois. 

EMMA. 

Quoi  !   le   baron  consentiroit  ?  .  . . . 
GASTON. 

Je  lui  ai  fait  un  tableau  si  touchant  de  notre  amour, 
de  la  grâce ,  de  la  beauté  d'Emma  ,  qu'il  n'a  pu  me 
résister.  Il  est  prêt  à  se  réconcilier  avec  son  vieil  ami. 
Nous  pouvons  tout  découvrir  au  comte. 

ROBERT. 
Un  moment,   s'il  vous  plaît  :  vous  vous  aimez,  c'est 
fort   bien.    Le    baron    consent   au    mariage ,     rien  de 
piieux. . .  .  mais  le  comte  n'est  pas  aussi  facile. 


[i4] 

GASTON. 

Tu  penses  qu'il  refuseioit  ? 

ROBERT. 

Çert;iinenncnt.  Il  croit  avoir  été  offensé,  et  votre 
nom  seul  va  rallumer  sa  colère. 

EMMA  ,    aoec    dépit. 

Si  ce  n'est  pas  un  fait  exprès  !  mon  père  ne  s'est 
jamais   broudlé   qu'avec  uiie  seule  personne,   et  il  faut 

que  ce  soit  précisément 

ROBERT ,  finement. 

Celle  avec  laquelle  il  auroit  toujours  dû  vivre  en 
bonne  intelligence,  n'est-ce  pasi*  Ali!  dame,  mes 
enfans,  il  y  a  vingt  ans,  vos  pères  ne  pouvoient  pas 
trop  se  douter  que  cette  querelle-là  vous  gènerolt  un 
jour. 

GASTON, 

Mais,  Robert,  quel  parti  prendre.'* 

ROBERT. 

Je  ne  vois  qu  un  moyen. 

EMMA. 

Lequel. 

ROBERT ,  passant  entreux. 
C'est  de  servir   votre  père    suivant    ses    goûts  cbe- 
valeresques  :  que    sire   Gaston  paroisse  au  tournois  en 
guerrier   inconnu  ,  armes    sim^)les  ,    s^us     suite ,    sans 

livrée  ,   visière  baissëa 

EMMA. 
C'est  cela  ! 

GASTON. 

Délicieux  ! 

ROBERT. 

Ce  mystère  plaira  au  comte;  il  verra  dans  cette  es- 
pièglerie, une    aventure   du   temps  des  Araadis.    Sire 

Gaston  remporte  le  prix 

GASTON. 

Alors  ,   il  ne  peut  plus  se  dégager. 

EMMA. 

Oh  !  il  est  esclave  de  sa  parole  ! 
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GASTON. 

Il  me  tarde  d'entrer  en  lice  ! 

UOBERT,    regardant  Emma. 
Nous  vous  encouragerons   de  nos  vœux  ,  de  nos  re- 
gards. 

EMMA. 

Mais,    comment    le    reconnoîLre  ? .  ..  .     /Vlr  !    cette 
écharpe! . . . 


Une  écrharpe  ! 


ROBERT. 


EMMA. 


Je  puis  bien  la  lui  donner,  n'est-ce  pas  mon  bon 
Robert  ? 

Robert. 

Sans  doulP  ,  sans  doute  :  il  n'y  a  pas  de  danger;  et 
si  toutes  nos  belles  n'avoient  jamais  donné  avant  l'hy- 
men que  des"  écliarpes 

Air  ;   Fillette  ,  coquette  ,   etc. 
{Gaston  s'agenouillant  pour  recevait  Vécharpe  d'Emma^. 
GASTON. 
Ma  1  telle  , 
Fidèle  , 
Enchaîne  et  sédait  tour-à-tour  : 
Loin  d'elle  , 
Piès  d'elle  , 
Toujours  amour  ! 

EMMA. 

Par  des  discordes  ennemies  ,  * 

]Nos  l'amllles  sont  déounies; 
Moi  ,    dans  mes  innocens  projets  , 
.l'aime  un  de  nos  ennemis...  mais  , 
Par  amour  pour  la  paix. 

ENSLMBLE. 
EMMA.  GASTaN. 

Ta  belle  ,  Ma  belle  , 

Fidelle  ,  Fidelle  , 

Tepaieraduplus  doux  retour:  M'enchaîne  etséduittour-à-toiir: 
Loin  d'elle  ^  Loin  d'elle, 

Près  d'elle  ,  Près  d'elle  , 

Toujours  amoui-  !  Toujours  amour l 


[  "6]  ^ 

UOBERT. 

Sa  belle  , 

Fidèle  ,  , 

Enchaîne  et  s(?<Juit  tour-à-tour  : 
Loin  d'elle, 
Près  d'elle, 
Toujours  amour  ! 

(  Fendant  la  nluurnelle ,  Robert  examine  au  fond  ). 

ROBERT. 

Eh  ,  vite  ;  mes  enfans  ,  il  faut  vous  séparer  !  Les 
chevaliers  se  rassemblent  déjà  autour  du  comte  pour 
former  les  quadrilles. 

GASTON,    baisant  l'ècharpc. 
Ah  !  je  suis  sûr  de  ta  victoire  ! 

ROBERT. 

De  la  prudence,  au  moins,  de  la  discrétion  ! 

EMMA. 

Ne  confiez  rien  surtout  à  ce  mauvais  sujet  de  Paul  ; 

il    est    d'une    légèreté  ! (  On   entend    un    son  de 

trotnpette  }.    Qu'entends-je  ? 

ROBERT. 

C'est  le  premier  signal.  Seigneur  Gaston  ,  vite,  votre 
déguisement. 

EMMA. 

Ah  !  mon  dieu  ,  comme  je  vais  trembler  pendant 
ce  maudit  combat. 

GASTON. 
Ne  craignez  rien,  charmante  Emma;  je  suis  certain 
de  votre  amour  ,  qui  pourroit  me  résister  ?  .  .  Un 
seul  de  vos  regards  me  donnera  la  force  de  vaincre 
mes  rivaux.  Je  cours  prévenir  mes  ccuyers,  faire 
préparer  mes  armes  ,  mon  coursier  ,  et  je  reviens  as- 
surer le  bonheur  de  toute  ma  vie  !  (  Ll  lui  baise  la 
main  ), 

EMMA. 
Adieu  ,    Gaston. 

GASTON. 
Adieu, 
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ROBERT,  r entraînant. 
C'est  bon  ,  c'est  bon  :  vous  vous  direz  le  reste  après 
le  mai îagc.  (  7/5   sortent^. 


SCENE   VI. 

EMMA  ,   seule. 

Ah  !  mon   dieu ,  j'enlends  quelqu'un  { ,  .  c'est  Fauî 
il  étoit  tem^ps  que   Gaston  s'échappât  ! 


SCENE  VU. 
EMMA  ,  PAUL. 

PAUL,    à  la  coulisse. 

I)épeche-toi  ,  Georges,  dépêclie-toi.  {Entrant^, 
Vrai  dieu  !  nous  verrons  si  je  ne  suis  pas  digne  de 
paroîlrc  au  tournois  ! 

EMMA. 

Qu'as-tu  donc,  Paul,   tu  semblés  furieux? 

PAUL. 

Furieux  ,  c'est  le  mot. 

EMMA-. 
Quel  motif. ... 

PAUL. 

Mon  père  qui  ne  veut  p.is  même  me  permettre  cTa 
me  mesurer  avec  ces  chevaliers  nouveaux  venus  ;  j'enf 
avois  déjà  défié  deux  ,  et  je  les  aurois  menés.  ...  ah  ! 
ah! 

EPd;MA ,  ironiquement. 
il  a  tort. 

PAUL. 
Cerlainement  il  a  tort  :  c'est  bien    le   moins  qtre    je 
puisse  me  battre  pour  mon  plaisir. 
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EMMA  ,  riant. 
Tu  in''as  l'air,    en  effet,    d'un    terrible    chevalier  ! 

PAUL. 

Tu  tVn  m(^les  aussi  ?  .  .  Ah  !  c'est  juste  ,  au  surplus, 
nos  goûts  sont  si  différens  ! 

AïK  :  Javois  mis  mon  petit  chapeau. 

Quand  tu  ne  songes  tout  le  jour  , 
Qu'à  te  parer  de  nouveaux  charmes  ; 
Quand  Ion  cour  soupire  d'amour, 
Le  mien  palpite  au  bruit  des  armes  ! 
Je  prétends  soumeltrc  à  ma  loi 
Tous  ces  fiers  vainqueurs  de  la  terre  f 

EMMA  ,  finement. 

Sans  avoir  l'humeur  si  guerrière  , 
Pour  des  conquêtes  ,   mon  cher  frère  , 
J'en  ferai ,  je  crois  ,  plus  que  toi. 

PAUL. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  On  ne  s'attend  pas  à   ce 
qui  va  se  passer. 

EMMA  ,  ironiquement. 

Vous   me  faîtes  trembler,    chevalier!  ce  ton   mys- 
térieux ,. . 

PAUL. 

Plaisante,     plaisante  !     Tu   en    as   sujet.     Le    cher 
Gaston  est  si    certain  de  sou  triomphe  l 
EMMA  ,  troublée. 
Gaston  ! 

PAUL. 

Oh  !  je  ne   sais  rien  ,    rien  du  tout.   On  se  défie  de 
moi,     on    me    cache   ses  secrets  ;   mais    je    me   trouve 
quelquefois  derrière   un    bosquet   où    l'on  cause  de  ses 
amours  ,    et   ce  n'est  pas  ma  faute  si  j'enlsnds. 
EMMA  ,   à    pari. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

PAUL. 

Sois    tranquille  ,   ma    chère    petite    Emma ,    il    ne 
t'ëpouseia  pas. 
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emfa; 

ïl  ne  m'épousera  pas  ! 

PAUL  ,   appuyant. 

Il  ne  l'épousera  pas  :  c'est   malheureux  ;   mais  c'est 
somme  ça, 

EMMA  ,    émue. 
Paul  ,  finis  tes  plaisanteries. 

PAUL  ,  continuant. 
Comme  je  m'intéresse  à  ton  bonheur  ,  et  que  tu 
mérites  un  époux  disting  é ,  j'ai  fail  avertir  le  jeune 
BayarJ  :  il  étoit  justement  à  son  chàîeau  du  Terrail, 
Tu  sais  que  personne  ne  peut  lui  résister.  Hein  !  quel 
honneur  pour  la  famille,  s'il  alloit  être  mon  beau- 
frère  ! 

EMMA. 

Comment ,  Bayard 

PAUL ,  tt  part. 

Elle   enrage,  (^haut).   Qu'as-Lu  donc,  tu  n'es  plus 
si  gaie .'' 

EMMA. 
Mais,   personne  ne  l'a  invité  ? 

PAUL. 
Si  fait ,  je  l'ai  invité  ,   moi. 

EMMA,  ai>ec  dépit. 
C'est  obligeant. 

PAUL, 

N'est-ce  pas  ? 

EMMA,  tremblante. 
Et  lu  es   sûr  qu'il  viendra  ? 
PAUL. 

Il  est  arrivé. 

EMMA  ,    plus  troublée. 
Arrivé  .' 

PAUL. 

Je  l'ai  vu. 

EMMA. 
Ta  me  trompes,      -r 
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PAUL. 

S^el^  se  peut. 

EMJIA  ,  patellnant. 
^on  ami  ! 

PAUL. 

Ma  petite  sœur  ! 

EMMA. 
Tu  veux  m'cffrayer;    mais  tu  n'y  réussiras  pas. 

PAUL. 

Oh  !  c'est  que  tu  es  d'ui  courage  !  .  .  Allons  ,  ma 
îsonne  petite  sœur  ,  va  donc  à  ta  toilette  ,  fais-toi 
bien  belle  ,  le  seigneur  Bayard  aime  les  jolies  femmes 

EMMA. 

En  effet  ,  je  suis  bien  bonne  d'écouler  tes  niai- 
series. 

PAUL  ,    en  colère. 

Mais  ,  voyez  donc  quels  airs  elle  prend  avec  moi  ! 
Tu  t'en  repentiras  ,  je  te  le  jure. 

EMMA  ,    avec   dépît. 

Oui.  .  .  eh  bien  !  tant  mieux  ,  tant  mieux  ! .  .  Tu 
es  un  indiscret  ,   un   curieux  .... 

PAUL. 

XJrie  petite  folle.  .... 

EMMA. 
Un  étourdi  ,    qui    en    conte  régulièrement   à    toutes     ' 
îes  filles    du   voisinage, 

PAUL. 

ÏJne  coquette,  qui  ose  aimer  sans  m'en  demander 
î^  permission. 

EMMA. 

f^a   permission. . .  à  loi  ? 

PAUL. 

Oui  ,  Mademoiselle ,  je  suis  votre  aîné  ,  vous  me 
l^eyez  .du  respect  ;  vous  n'avez  que  seize  ans. 

EMMA. 

C'est  vrai  5  mais  à  seize  ans  ,  je  suis  une  dernoi- 
^.elle  ;  tandis  que   toi ,    à    dix-sept  ans.  .... 
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PAUL. 

Plaît- il  ? 

EMMA,   s' enfuyant. 

Tu  n'es  qu'un  enfant  ,  mon  ami. 


SCENE  VIII. 

PAUL,    seul. 

Un  enfant  !..  un  enfant  !  .  .  Ils  n'ont  tous  que  ce 
mot  à  la  bouche.  Patience ,  elle  est  loin  de  se  douter 
que  c'est  moi  qui  ferai  Bayard  !..  oh  !  la  bonne  idée 
que  j'ai  eue  là  !  Je  serai  du  tournois  sans  que  personne 
me  reconnoisse  ;  j'inlriguerai  mon  père  ,  je  désolerai 
ma  sœur  ,  je  ferai  mourir  Gaston  de  jalousie  .  .  .  C'est 
charmant  ! 

Air  :   Brave  et  galant,    un  roi  de  France, 

Par  mes  exploits  ,  par  mon  courage  , 
J'éclipserai  tous  iios  guerriers  ; 
Et  je  saurai  cacher  mou  âge  , 
Eu  couvrant  mou  front,  de  lauriers. 

Air  :  Ici  languit  dans  la  captivité. 

Si  le  trépas  vient  tromper  mes  désirs  , 
Si  ,  jeune  encor  ,  je  finis  ma  carrière  ; 
Je  laisserai  pour  consoler  mon  père  , 
Mon  nom  ,  ma  gloire  et  nobles  souvenirs.  , 
Je  veux  ,  si  je  succombe  , 

Air  :  Je  servirai ,  etc. 

Qu'on  chante  sur  ma  tombe  : 

Gai  Troubadour , 

Servant  d'amour  , 
Une  vécut  qu'un  jour,.. 

Tout  a  l'hoiineur  , 

Sou  seul  bonheur 

Fut  amour  et  valeur  ! 

Il  mourut  pour  sa  mie  , 

Sou  prince  et  sa  patrie. 

Jeunes  soldats, 

Suivez  ses  pas  : 
D'an  si  noble  trépas. 
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Briguez  l'honneur  ; 

Son  seul  bonheur 
Fut  ftniour  et  valeur  ! 

Toujours  ,  toujours , 
Servez  la  gloire  et  les  amours  ; 
Mourez  pour  votre  amie  , 
Le  prince  et  la  patrie  ! 


SCENE   IX. 

PAUL,   GEORGES. 

PAur,. 
Arrive  donc,    Georges  ,  arrive  donc  ! 

C^.ORGKS,   regardant  de  tous  côtés. 
Chut!.,   not'   maître 

PAUL. 
Tout  est-il  prêt  ? 

GEORGES. 

«T'ons  été  cacher  dans  la  foret  ces  belles  armes 
quVous  avez  fait  faire  à  la  ville,  le  casque,  la 
lance ,  la  rondachc ,  enfiu  tout  l'bataclan  qui'  vous 
faut   pour  vot'   mascarade. 

PAUL. 

C'est  fort  bien.  Ah  ça  ,   et  un  cheval  ? 

GTORGES. 

Vous  aurez  celui  d' la  ferme  ,  d'  mon  oncle  ,  une 
bête  excellente  ,   qui  m'a    jeté   par  terre  plus  d'  trente 

fois Vous    en   s'rez    content  ;  mon    frère    vous 

servira   d'écuyer. 

PAUL. 

Tu  n'as  pas  oubl.é  ce  que  tu  dois  dire  ,  si  l'on  s'a- 
perçoit de  mon  absence  ? 

GEORGES. 

Oh!  pour  mentir,  not'  maître,  allez  ,  j' suis  vot' 
homme  ! 

PAUL. 

Quel  plaisir  de  pouvoir  humilier  tous   ceux  qui   me 
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traitenl   avec     tant  de    dédain  !     de     désabusef    ïtionf 
père  !■ 

GEORGES. 

C'est  ça,  jarni  :  il  faut  battre  tout  l' monde  pour 
rétablir  vot'  réputation. 

PAUL  ,  a^^ec  joie. 
Vois-tu  d'ici  l'effet  que  je  vais  produire  ?  .  .  J'ar- 
rive an  milieu  du  tournois  ,  la  visière  baissée  ;  on  me 
demande  mon  noui  :  je  désire  rester  inconnu.  Je  dé- 
fie les  chevaliers,  je  m'élance,  je  les  renverse  tous, 
je  suis  proclamé  vainqueur 

GEORGES. 

Et  puis  vous  épousez  votre  sœur  ? 

PAUL. 

Imbécille  ! .  .  Non,  mais  je  l'inquiète  un  peu  Je 
me  découvre  enfin  ;  mon  père  pleut e  de  tendresse  , 
ma  sœur  s'évanouit ,  Gaston  est  confondu  ,  et  Ton 
me  couvre  d'applaudissemens  .  .  .   Quel  tableau  l 

GEORGES. 

Superbe  !  .  .  .  Ab  !  ben  oui  ;  mais  si  drès  I'  pre- 
mier coup    vous  étiez  culbuté  ? 

PAUL. 

C'est  impossible  !  Q.n'il  me  tarde  d'avoir  seulement 
deux   ou  trois   bonnes  blessures  ! 

GEORGES. 
Oh  ?  dame ,  not'  maître  ,  vous  avez  trop  d'am- 
bition aussi  !..  ça  viendra  .  .  .  tous  les  bonheurs 
n' peuvent  pas  arriver  à-la-fois.  Vous  allez  enfin  vous 
battre  pour  tout  d'bon  !  . .  et,  foi  d'homme,  j'n'efi 
suis   pas   fiché....    ça  m'  donnera    un   peu    d'    répit. 

PAUL, 

Comment,    maraut  !   n'es-tu  pas   trop  heureux?..., 

GEORGES, 

Oh!  certainement,  j'ai  la  main  heureuse,  je  re- 
çois tout  et  je  n'  donne  rien  ;  et  encore  ,  faut  que 
j' lasse  à  moi  seul  tous  vos  ennemis. 
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Air  de  Ninon  chez  Madame  de  Sévigns. 

C'est  étonnant  tout  c'  que  j'attrape  , 
Sous  les  noms  d'Turc  ou  d' Sarrazm. 
J' lais  tantôt  1'  calife  ou  1'  satrape  , 
L'Cliinois  ,  l'Tartarc  ou  ri\ïarocain. 
Mais  sous  ces  beaux  noms-la  ,  j'enrage 
De  n'avoir  jamais  de  succès  ; 
Pour  qtie  je  r'trouve  du  courage. 
Laissez-moi  donc  faire  Y  Fi-ançais. 

PAUL. 

Quand  je  serai  parti   pour  Tarmée  ,  tu  feras  qui  tu! 
voudras. 

GTÎORGES. 

Ah  !  mon   dieu  ,   j'y  pense  !  . .  mais  pour  être  che- 
val.er  ,   il   vous  manque  1'  plus  essentiel. 
PAUL,  avec  impatience. 
Et  quoi  donc  ,   butor  ? 

GEORGES. 

Est-ce  que  ça  n'se   devine   pas*.,   une  amoureuse  y 
une  dame  de  vos  pensées. 

PAUL. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ? . .    J'en  ai  cinq  ,  .  .  six,  .  . 
une  douzaine.  .  .    Bah  !    je   puis  choisir. 
GEORGES. 

Une  douzaine  !  ...   y  n'y  a  plus   rien   à   dire  ,  vous 
avez  de  trop  bonnes  dispositions. 

PAUL. 

Sols   iranquille,  j'ai   tout  ce    qu'il  me  faut,    et  je' 
réponds  du    succès. 

Air  :   Crwati/ie  de  Don  Juan. 

Douce  espérance, 

Je  vois  d'avance 

Qu'à  ma  vaillance 

Tout  cédera. 

Et  drais  la  fête 

Que  l'on  apprête , 

Mon  coup  de  tête  / 

Triomphera  ! 
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Quand  on  outrage 
Notre  courage  , 
Il  n'est  plus  d'âge  , 
Et  mes  rivaux  , 
Verront  qu'en  France' 
Noble  vaillance, 
A  dès  l'enfance 
Fait  des  héros. 

ENSEMBLE. 
Douce  espérance, 
Je  vois  d'avance , 

Qu'à        vaillance  « 

^         sa  ' 

Tout  cédera. 

Et  dans  la  fête 

Que  l'on  apprête  , 

Mon  ,       ., 

c        coup  de  tête 
^on  ^ 

Trionïphera  ! 


(  //s  sortêrit% 


SCENE  X. 

ROBERT  ,  Paysans  et  Paysannes^ 

(  Première  entrée  du  hallet  sur  le  motij  de  l 'air  qui  sitlL 
Des  villaqeuis  placent  autour  du  théâtre  les  bannières 
des  chevaliers.  On  ooit  entrer  successi{>emenl  des  Irou-' 
hadours ,  des  jongleur.s  qui  se  mêlent  aux  danses  des 
villageois. 

ROBERT. 

Air  :  Oui'ertiire  de  V Auberge  de  Bagnièr'e. 

Bergers  et  Troubadours  , 
Des  plaisirs,  des   amours  j 
Ramenez  les  beaux  jours 

Et  l'empire. 
Et  mêlez  aux  accens 
De  nos  tiers  combattans  , 
Les  refreins  et  les  cbants 

Du  vieux  temps. 

(  On  danse  pendant  la  repris  s). 

k 
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Vous,  gentils  damoiscls  , 
Prenez  des  ménestrels 
Et  les  vers  immortels 

Va  la  Ivre. 
Céléhroz  dans  vos  jeux 
Les  guerriers  amoureux, 
Et  les  faits  t,Ioricux 

De  nos  preux. 
Que  le  prix  enchanteur 
Qu'on  promet  au  vainqueur  , 
Enflamme  votre  cœur 

l'^t  l'inspire. 
Dans  le  chitmp  des  hasards, 
Sous  mêmes  élcndards  , 
On  voit  les  fils  des  arts 

Et  de  Mais  ! 
Accourez  à   ma  voix, 
Guerriers  ,  princes  et  rois  ; 
Pour  cet  auguste  choix 
Paroissez  au  tournois  : 
Mais  vous  n'aurez  de  droits 
Que  par  a  os  seuls  exploits  ! 

La  naissance  , 

L'opulence , 
Sur  Vamour  n'ont  ])1us  de  puissance  ! 
Bergers  et  Troubadours  ,  etc. 


SCE^E  XI. 

Les  mêmes,    LE    COMTE  ,  EMMA,  richement  //a- 
i/7/^c>  CHEVALIERS,  DAMES,  ECUYERS. 

(  Seconde  entrée  de  ballet.  Le  Comte  donne  la  main  à  sa 
Fille  ;  ils  sont  prcrrdés  d^ine  troupe  d'enjans  fjui  dan- 
sent autour  d'eux.  Ils  coni  .s'' asseoir  sur  des  gradins 
ornés  de  Jlfurs  ,  en  Jace  de  la  jcnêtre  qui  donne  sur 
te  préau.  Les  dames  se  plurent  autour  dEntma.  — 
Ballet.  —  Les  Cheoaliers  qui  doivent  fiqurcr  dans  le 
tournois  se  rassemllent  ;  ils  vont  fléchir  le  genou  de- 
vant Emma  ,  dont  les  regards  inquiets  cherchrnt  par-^ 
tout  Gaston.  On  entend  la  ritonniclle  de  l'air  : 
Beaux  Dainoi.seauxet  Demoiselles. 

LF.   COMTE ,   se    levant. 

Qu'cntcnJs-jc? 


/ 
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ROBERT,   qui  a  été  au  fond. 

Monseigneur  ,  un  méneslrcl   inconnu (  /?  fait 

signe  à  Emma  ). 

EMMA  ,   il  pari. 
Je   respire!.,    c'est   Gaston,    et    EayarJ   n'a    point 


paru  ! 


(  Suite  (le  Vair  :  Gua'tm  paraît  ). 


SCENE  XIÎ. 

liEs  MEMES,  GASTON,  visière  haisxee  seuicment  sur  les 
yeux,  Sun  épêe  est  soutenue  par  T  écharpe  d'Emma  ^  il 
tient  une  petite  harpe  ii  la  main  ). 

LE   COMTE. 

Que  veut  dire  ceci,  chevalier?..  Pourquoi  nous 
dérober  vos  traits  ? 

GASTON. 

Noble  seigneur,  pardon  si  je  ne  me  rends  point 
à  vos  désirs  ;  je  dois  demeurer  inconnu  :  c'est  un 
vœu  que  j'ai  fait.  Simple  ménestrel,  je  sers  la  gloire 
et  U  beauté  ;  mjn  nom  n'est  rien  ;  je  me  ferai  con- 
noître  si  la  fortune  couronne  mes  efforts. 
LE  COMTE  ,  g  aï  ment. 

Cette  fierté  me  plaît.  . .  Comment  donc  du  mys- 
tère !. .  Un  déguisement!..  Voilà  qui  me  rappelle 
nos  anciens  paladins.  Prenez  place  ,  chevalier  ,  et , 
en  attendant  que  nous  jugions  votre  valeur  ,  mêlez 
les  sons  harmonieux  de  votre  harpe  ,  aux  chants  et 
aux  danses  de  ces  jeunes  beautés. 

GASTON  ,    il  part. 

Soutenons  mon  personnage. 

ROBERT. 

Allons,  beau  ménestrel,  vous  m'accompagnerez... 
Justement ,    je    sais    un  vieux  tençon  qui  conviendra 
fort  bien  ,    je   crois  ,    à  la  circonstance. 
(  Troisième  entrée    de    ballet.    On     entoure    Gaston  en  lui 

montrant  sa  horpc.   Il  se  place   i>is-ii-ns    d'Emma  ,    de 
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f autre  cStd  du  théâtre.    Robert  chanfe  les  couplets  sui^ 
pans  ,    les  jeunes  filles  furnient   des   tableaux  gracieux, 
JLes  danses  s'animent  à  chaque  ritournelle^. 
VIRELAI. 
Air   nouveau. 
(^Musique  de  M.  Melesinlle  ) 
ROBERT. 
K'a  besoin  de  la  richesse  , 

Le  Troubadour  ; 
Son  trésor  est  sa  maîtresse 

Et  sou  amour. 
Pourquoi  chercher  la  puissance 

Et  la  grandeur  ; 
Gloire  ,  amour  ,  gaîtc,  constance  , 
Sont  le  bonheur. 

pî'ai  château  ,  ni  seigneurie  , 

Et  suis  content 
Quand  j'ai  l'amour  de  ma  mie 

Et  son  serment. 
Sais  qu'a  tout  elle  préfèi-e 

IVjon  cœur ,  ma  foi  : 
Près  d'elle  ,  grands  de  la  terre 

Sont  moins  que  moi  ! 

Mon  bras  ,  mon  fer  et  ma  lance , 

Pour  la  servir  ; 
Mon  luth  et  douce  romance  , 

Pour  l'attendrir. 
Pour  enflammer  mon  courage, 

Pensers   d'amour 

Ah  !    que  faut-il  davantage 

Au  Troubadour  ? 

(^ Final  du  ballet.  —  Tableau^, 
ROBERT  ,    au  comte. 

Monseigneur  ,  les  barrières   sont  ouvertes  ,    on  n'at- 
iepd  plus  que  vous  et  ces  nobles  chevaliers. 

(Le  Comte  se  lèvç ,   on  entend  la  fanfare"). 

CHŒUR. 

Fragment  italien. 

Accourez  enfans  de  la  gloire. 
Le  çignal  des  combats  est  l'instaut  du  bonlieur  i 
Venez  disputer  la  victoire 
Que  la  beauté  promet  a  la  valeur. 


J 
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(  On  entend  le  son  d''un  cor  dans  le  lointain  ;  le  mouvement 
de  la  musique  marque  le  qalop  dhin  cheval  ). 

LE    COMTE. 

Eh  !  mais ,   un  chevalier  paroît  sur  la  montagne  ! 

GASTON. 

Il  s'avance  rapidement. 

ROBERT. 
Un  éciiyer  le  suit. 

GASTON. 
Son  casque  nous  dérobe  ses  traits. 
LE    COMTE. 

Il  s'élance  et  franchit  la  barrière. 
EMMA  ,    à  part. 
Juste  ciel  !..  si  c'étoit  Bayar^  ? 

GASTON. 
Il  nous  défie!..  Il   nous  provoque    au  combat!  .  .  . 
Il  vient  sans  doute    me    disputer  le  prix   que   j'ambi- 
tionne  Ah  !     je  brûle  de  punir   son   audace  ,      je 

Vole  à  sa  rencontre  1 

LE  COMTE,  le  retenant. 
Arrêtez  ,  chevalier. 

(  Le  chœur  i  éprend  ). 

Accourez  ,  enfans  de  la  gloire  ,  etc. 


SCENE  XIII. 

lES  MÊMES  ,  GEORGES. 

GEORGES,    accourant. 

Monseigneur,  Monseigneur!..  Ah!  jarni  ,  c*te 
fois-ci,  v'ià  un  chevalier  . . .  mais  un  chevalier  comme 
ou  n'en  voit  guères  ! 

LE    COMTE. 

Quel  est-il  ? 
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GEORGES. 

J'n'en  sais  rien,  il   ne  vout  pas  s'nommer  ;   la   vi- 
sière de  son  casque  est  toujours   baissée. 
LE   (JoMTE. 

Encore  un  inconnu  ! . .  C'est,  doue  une  gageure  ? 

EMMA  ,   à  part. 
Ah  !   mon   dieu  ,  si  c'éloit   lui  ! 

LE    Comte,     riant. 

Ah!  parhlcu,  ceci  devient  piquant  !..  Il  ne  nous 
manque  plus  qu'un  géant  ou  quelques  enchanteurs  , 
pour  rendre  mon  louruois  digne  de  Charlemagne  lui- 
même. 

.      ROBERT,    à   Emma. 
Maudit  contre- icuips  !.  .    Qui   <lial>le  a  eu  la  même 
idée  que  nous  ?.  .  ]N  jmporle  ,  tenons  bon. 

GEORGES.^ 
I       1  tenez,   le  v'ià. 


SCEjNE   XIV. 

LES  MÊMES,  PAUL.  (  Jl  est  mnic,  la  oîs/èi'e  baissée 
conjriie  Gaston.  Lu  écn')cr^  ayant  aussi  ta  visière  baissée, 
porte  sa  lance  et  son  écu  ) 

Air  :  Reprends  ,  Edgard ,  ton  vaillant  cimeterre. 

PAUL, 
An  champ  d'honneur  ,    daus  vos  luttes  guerrières  , 
Je  viens  chercher  la  gloire  des  héros  ; 
J'accours  ici  des  rives  ctrangèrPS, 
Tour  partager  vos  illustres  travaux. 
Au  nom  d''  mma  ,  plein  de  nohle  espérance  , 
J'ai  tout  quitté  pour  hâter  mon  retour. 
Français  ,  jamais  ne  connoît  la  distance  , 
Quand  il  s'agit  de  combats  et  d'amour  ! 

GASTON  ,  à  part. 
Quel  est  donc  ce  nouveau  rival  ? 

LE  COMTE. 
Soyez  le  bien    venu,  rheva'iier.  (  £^/5  «  Emma).    Ah 
ça  ,  ma  chère  Enima  ,  tu  dois  être  au  fait  de  toute  celle 
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aventure.  Je  vols  clairement  qu'il  y  a  de   Tamour  là- 
dessous. 

EMMA  ,     ewbarrassèe. 

Mon  père ,   je  crois  en  tiffet  que  cet  inconnu  .... 

I,E  COMTE. 

Eli  bien  ?        » 

EMMA  ,  avec  dépit. 
Eh  bien,   mon  père  ,    c'est   Bayard. 
LE  COMTE. 

-Bayard  ! 

PAUL  ,   à  part. 
C'est  divin  !..   Ils  ne  me  reconnolssent  pas  ! 
LE  COMTE  ,  àjsafille. 

Comment  ,  Bayard  !  . . . .  Il  t'aime  donc  ?..  Et  toi- 
même  

EMMA  ,    virement. 

Non  ,  mon  père  ,  pas  àw  tout  ...  Je  vous  ex- 
pliquerai  

LE   COMTE  ,    bas. 

C'est  bien  ,  c'est  très-bien ,  mon  enfiint  ;  tu  ne 
pouvois  mieux  choisir  ;  mais  puisqu'il  veut  rester  in- 
connu ,  respectons  son  secret. 

EMMA  ,  à  part. 

Allons,  on  va  l'encourager.  .  .    c'est  insupportable  ! 

LE  COMTE  ,    à  Paul. 

Chevalier  ,  vous  arrivez  à  propos  ,  le  tournois  va 
coxxiinenc.e^r.  {^  A. ses  ojficlers).  Que  l'on  rassemble  les 
juges  du   camp. 

PAUL,  h  part. 

Ah!  comme  je  vais  m'en  donner! 

LE    COMTE. 

Où  donc  est  mon  fds  ?   Paul  !  Paul  ! 

(  Paul  s^Uf^ance  sans  y  songer  ). 

GEORGES ,  le  retenant. 
Eh  bien  !  eh  bien  !    où  allez-vous? 
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lE    COMTE. 

L'étourdi!  manquer  oinsi  à  son  devoir!  . .  mon  pre- 
tnier    iicr.Tull-d'arnies  ! 

GEORGES. 

Monseigneur  ,  j' Tons  vu  tout -à-l'heure  du  côté  d'  la 
f->r''t  ;  il  s'y  est  înforicé  en  disant  qu'y  n'  vouloll  pas 
être  témoin  d'un  tournois  où  c'  qu'y  n'  combattoit 
pas. 

LE   COMTE. 

Quelle  tote  !  .  .  (  Prenant  lu  main  de  Paul  ).  J'aurois 
été  '•îiclu.ité  de  vous  présenter  mon  petit  Paul  le 
Hardi. 

PAUL. 
A  moi  ? 

LE   COMTE,  souriant. 
S:ins  doute.  Malgré  le   mystère  dont  vous  vous    en-- 
vironnez  ,  je  vous  connois. 

GEORGES  ,  à  pari. 
Abie  !  ahie  !   ahie  ! 

PAUL  ,    troublé. 
Comment ,  seigneur  ?  .  .  .  . 

LE  COMTE. 
Je  ne  dirai  rien  ;  mais  j'ai  le   coup-d'œil  sûr. 

PAUL ,    à  part. 
Ah  !  diable  ! 

LE  CoMTE. 

Celte  démarche  noble,  cette  grâce,  cette  aisance  !,  . 
Un  héros  se  devine  toujours. 

GEORGES ,   riant  à  part. 
Ah  !  ah  !  ah  ! ..   un  héros  ! 

PAUL  ,  à  part. 
Voilà  ce  qu'on  gagne  à  ne  pas  être  connu...  {haut)  La 
belle  Emma  daignera-t-elle  assister  à  nos  jeux  ? 
EMMA,    sèchement. 
ÎNon  ,  seigneur,  ces  spectacles   guerriers  ne  sont  pas 
faits  pour  mon  sexe  ,    et  mon  père  me  dispensera  d'y 
paroître. 
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Paul  ,  «  part. 
Ma  petite  sœur  est  furieuse  ! 

GASTON  ,  bas  à  Emma. 
Quoi  !   chère  Emma  ,  vous  refusez  f 

Laissez-moi. 

Que  signifie. , . . 


GAston. 

EMMA. 


Je  suis  au  désespoir  ! 

GASTON  ,  owémeht   à   Paul. 

Chevalier,    marchons  !..  .Je  brûle  de  savoir  si  <'0i 
actions  répondent  à  vos  discours. 
PAUL  ,  à  pari. 

C'est  Gaston.  . .  Bravo  !  Yoilà  tout  le  monde  contre 
moi!  {haut  ).  Nous  nous  rencontierons  plutôt  que  vous 
ne  le  voudrez. 

GEORGES  ,    à  pari. 
Ça  s'échauffe!  ça  s'échauffe  ! .  .    Ce  p' tit   drôle  s'en 
tire  comme  un   diable  ! 

LE    COMTE. 

Suivez-moi,  chevaliers.  Ce  jour  me  rappelle  le  temps 
de  mes  premiers  exploits  ! 

(  Paul  et  Gaston  se  donnent  la  main.  Emma  les  regardé 
avec  iiiquiélude  ). 

PAUL. 

Air  :  J'ai  V humeur  amante  et  guerrière. 

Chevaliers  ,   soutiens  de  la  France  , 

Volons  à  ces  nobles  combats  ; 

Méritons  par  notre  vaillance 

La  palme  ofierte  aux  vrais  soldats. 

A  la  gloire  ,  à  l'amour  fidèle  , 

Que  tous  deux  doublent  notre  ardeur  ! 

Soyons  Français  auprès  des  belles  , 

Soyons  Français  au  chaïup  d'honneur  ! 

(//i  sortent). 
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SCEJNE   XV. 
EMMA,    ROBERT. 

EMMA. 

Ail  !   mon  bon  Robert  ,    tout  est   perdu  ! 

ROBERT. 

Comment  ? 

EMMA. 

C'est  Bayard  ! 

Robert. 

Rayard  !  Tancien  page  du  seigneur  de  Beauge ,  ce 
jeune  héros  dont  on  vanle  partout  le  courage  /  ..  JElh  ! 
mais  ,    qui  donc  a  pu  le  prévenir  ? 

EMMA. 

Cet  étourdi  de  Paul. 

;  ROBERT. 

Tolre  frère!  ah  !  le  petit  Démon  !  Je  le  reconnoîi 
bien  là  ,   il  ne  se  plaît  que  dans  le  désordre. 

.      .       .    EMMA. 

C'est  bien  mal  à  lui ,  n'est-ce  pas  ,  Robert  ? 

•'    -'  ROBERT. 

C'est  affreux  !  % 

EMMA. 

Compromettre  le  sort  d'une  sœur  qui  l'aime  si  ten- 
drement ! . .  M'exposer  à  ne  jamais  me  marier  ! 

ROBERT. 
Ah  !  (e!a  fait  frémir  ! 

EMMA. 
Car  enfin  ,    ;i  Gaslon  n'étoit  pas  vainqueur  ,   je   pui» 
bien  jurer  .... 

ROBERT. 

Ne  jurons  pas,  mon  enfant  ,  il  est  toujours  temps 
il'tn  venir  aux  resolutions  désespérces.  Eh  !..  attende* 
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donc ...  Ce  Bayard ...  il  ignore  certainement  qiiQ 
vous  avez  fait  un  choix  ;  il  est  aussi  généreux  que  vail- 
lant ...  il  serolt  peut-être  possible  de  suspendre  le 
combat. 

EMMA 

Ah  !  Robert  ,  y  penses-tu  ?    dévoiler    mon    amour! 

ROBERT. 

C'est  pourtant  le  seul  moyen 

EMMA  ,    virement. 
Tu  crois  ? 

ROBERT. 

Je   vais   moi-même    parler  à  Bayard  ;    j'attaquerai 
ion  âme  ,    sa  générosité  ,    sa  loyauté. 

Air  de  ma  Barque  légère. 

Oui  je  dois  par  mon  zèle, 
Prévenir  ce  malheur; 
\ous  connoîtrez  le  cœur 
D'un  serviteur  fidèle. 
A  l'attrait  du  plaisir  , 
Je  livrai  ma  jeunesse, 
S'il  reste  à  ma  vieillesse 

Le  souvenir 

Je  veux,  malgré  mon  âge  , 
Charmer  mes  derniers  jours  , 
Et  finir  le  voyage 
En  servant  encor  les  amours  ! 

EMMA. 

Mais  au  moins  ,   mon  cher  Robert  ,   il   ne  faudroit 
pas  perdre  de  temps. 

ROBERT. 

Laissez-moi  faire  ,  Mademoiselle  ,   deux  minutes,  et 
je  suis  auprès  de  lui. 


SCENE  XVI. 
EMMA,5^«/e. 

Pourvu   qu'il  n'arrive   pas  trop    tard  î  .  .   Mon   cœur 
kat  avec  une  violence  ...    Je   n'ose  approcher  de  ce 
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balcon  .  . .  Ecoutons  ...  Je  n'eiitencis  qu  le  son  aigu 
des  trompettes,  et  les  cris  des  sol  lats  .  .  .  Quel  bruit  ! 
Quels  applaudissemens  !  .  .  Ah!  Bjyard  ,  par  pilié  , 
suspends  tes  coups  .  .  .  une  victoire  de  plus  ne  peut 
ajouter  à  ta    gloire,    et   celle-ci  me    coûteroit  la  vie! 


SCE?sE  XVII. 
EMMA,  GEORGES. 

GEORGES  ,    à  part. 
Tafîgué  ,   comme  il  en    détache  !    Ce  p'tit  luron-là 
les  assommera  tous  si  on  le  laisse  faire. 
EMMA  ,     iwement. 
C'est  toi ,   Georges  ! . .   eh  bien  ? 

GEORGES. 

Ah  !  Mam'zelle  ,  que  n'êtes-vous  descendue  avec 
Blonseigneur  !  vous  auriez  vu  comme  ce  jeune  che- 
valier ,  c'  nouveau  venu ,  vous  les  mène  tous.  On  di- 
roit  qu'  c'est  du  vif  argent.  Il  court  ,  .  .  pan  ,  en  v'ià 
un  par  terre  ;  il  se  r'tourne  .  - .  paf ,  en  v'ià  un  au- 
tre ;  et  puis  v'ian  ,  "pif  ,  paf  ,  .  vrai  ,  ça  vous  auroit 
fait  plaisir  à  voir  ! 

EMMA. 

Et  l'autre  chevalier  ? 

GEORGES,  la  regardant. 
L'autre  inconnu  ,    ce  grand. f* .  .  Il  s'en  tire  assez  jo- 
liment aussi;    mais  ce  p'tit  vous  a    une   gi  are  ,  une  as- 
surance! .  .  A  chaque  chevalier   qu'il  abatloit  ,    Mon- 
seigneur l'y   faisoit  comm'  ça'  ,   bravo  !  bravo  ! 
EMMA,   agitée. 
Ils  ne  se  sont  pas  encore  mesurés  ? 

GEORGES. 
Les  deux  inconnus  ?..    ça  viendra  ,  ça  viendra  .  . .  : . 
M<nis  entre  nous,   Mani'zelle  ,   vous  pouvez    être  ben 
tranquille. 

EMMA. 

Que  veux- lu   dire? 

I 
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GEORGES. 

J'vois  ben  qu'il  vous  intéresse, 

EMMA. 

Qui  donc  ? 

GEORGES. 

Le    p'tit    chevalier  !  .  .   rassurez-*pous  ,   il   est   cl.iîf 
maintenait,  que  c'est  lui  qui  remportera  le  prix. 
EMMA. 
Ah  !  malheureuse  ! 

GEORGES. 

Eh  ben  !..    eh    ben  î  .  .    Mam'selle  ,   Mam'zell.  ...    , 
Elle  s'évanouit ,   je   crois. 

EMMA. 

J'en  mourrai  ! 

GEORGES  ,    à  part. 
Pauvre  petite  ,    comme  elle  se  désole  !   Quel   danger 

de  lui  dire  qus  c'est  son  frère 

EMMA,   assise. 
Infortunée  Emma  ! 

GEORGES. 

N'vous  chagrinez  donc  pas  comme  ça,   Mam'zelle  ; 
ce  jeune  homme 

EMMA. 

Ne  m'en  parle  jamais. 

GEORGES. 

Eh  !  mon    dieu ,    vous   l'aimez   plus    que   vous   na 
pensez. 

EMMA. ,  se  lapant. 

Qui,  moi,   je  l'aime  ! 

GEORGES. 
Eh  !   oui, 

EMMA. 
Je  le  déteste. 

GEORGES. 
Pas  du  tout. 

EMMA.. 

Je  l'abhorre  J 
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GEORGES. 

Si  VOUS  saviez 

EMMA  ,    aoec  Jorce. 

On  ne   me   forcera   point  à  devenir  son   épouse   . . 
Je  ne  puis   aimer   quo    Gaston.    I,ui   seul    a  ma    foi  , 
ma  tendresse ,   ^^  J£   serois  indij^ue  du  jour  ,    si  je   Ira- 
hissois  mes  sermens.  {Elle  retombe  accablée  ) 
GEORGES  ,    à  part. 

Tatata  ,  tatata  ;  parlaz-moi  d'une  pelile  femme  !  .  . . 
Quand  elle  a  une  idée  en  tète,  ça  vous  entend  raison 
qu'  c'est  un  charme  !  .  .  Faut  c'pendant  que  j'  l'ins- 
truise . .  . 


SCENE  XVLIÏ. 

LES  MiMEs ,   ROBERT. 

Robert  ,   accouranL 
Les  voilà  !   les  voilà  ! 

EMMA. 
AK  !  Robert  ! . . . 

ROBERT. 

Ils  ne  se  sont  pas  battus  .  .  .  J'ignore  quel  est  lô 
projet  de  Bayard  ;  mais  il  a  fait  suspendre  le  tour- 
nois. 

GEORGES  ,    à  pari. 

Bayard  .  .  .   toujours   Bayard  !  .  .  sont-ils  dedans  î 

ROBERT. 

Remettez-vous  ,   ma  chère  enfant ,   je  les   entends. 

GEORGES ,  à  pari. 
Le  vieux  Robert  qui  s'en  mêle  aussi  !  . .  Ah  ça ,   il  y 
a  donc  des  complots  de  tous  les  côtés. 
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SCENE    XIX. 

LES  MÊMES ,    LE     COMTE  ,  GASTON  ,  PAUL  , 
CHEVALIERS,  suite. 

/  CHŒUR. 

Air  :  Au  choix  de  votre  maître 

A  leur  gloire  immortelle  ,  amis  ,  rendons  hommage  ; 
Rien  ne  peut  résister  à  leur  noble  courage. 
Et  vainqueur  du  tournois  ,  que  ces  dignes  rivaux , 
Reçoivent  àe  nos  mains  la  palme  des  héros  I 

(  Le    Comte  entre  en  tenant  Paul  et  Gaston  par  la  main  ; 
la   visière  de  leurs  calques  est   toujours  baissée  ), 
LE    COMTE,  à  Fard. 
Quoi!   chevalier,  vous  refusez  de  combattre  ,  quand 
il  ne  vous  reste    plus  qu'un  seul  rival  ? 

GASTON. 

Ce  refus  insultant 

PAUL. 

Doucement  chevalier ....  Vous  connoîtrez  bientôt 
les  motifs  de  ma  conduite.  (^Regardant  Emma  ).  Ce 
que  je  viens  d'apprendre  .... 

EMMA  ,    à  pari. 

Juste  ciel  ! 

PAUL. 

Seigneur  ,  faites  éloigner ,  je  vous  prie  cette  suite 
nombreuse. 

LE    COMTE. 

Allons,  soit...  Quel  singulier  mystère!  {^  Il  parie 
auv  chevaliers.  Paul  et  Gaston  s^examinent  avec  fierté. 
Pendant  ce  temps  Georges  s'' approche  d'Emma  ]. 

EMMA. 

Je  me  soutiens  à  peine. 

GEORGES  ,     à  pari. 

Elle  se  désespère  ! . .  Ma  foi  ,  ça  m'  fait  trop  d'peine, 
{Haut).  Mam'zelle,    pour  dieu ^    écoiitez-moi  donc? 
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EMMA. 

Que  me  veux-tu? 

GEORGES. 

Vous  ne  l'avez  pas    reconnu  ? 


Comment  ! 
C'est  votre  frère. 
Paul  ! 


EMMA. 
GEORGES. 

EMMA. 


GEORGES. 

Chut.   Qu'il  ne  se  doule  de  rien  ,  au  moins, 

LE    COMTE  ,   à  sa  suite. 
Chevaliers  ,  restez  un  moment  dans  celte  galerie.  (  // 
désigne  celle  du  fond.  ) 

EMMA  ,    il  pari. 

Oui ,  plus  je  le  regarde  .  '  .  .  L'absence  de  Paul.  .  .  . 
Ah!  je  saurai  le  punir,  à  mon  tour,  du  chagiin  qu'il 
m'a  causé.  (  Les  chevaliers  se  retirent  dans  la  galerie.  ) 


SCENE  XX. 

LE  COMTE,  EMMA,   GASTON,   PAUL, 
ROBERT   ET   GEORGES  ,   dans  le  fond. 

PAUL,  (i  pari. 
Ma    foi,   amusons-nous  de  nos  amans  ' 

LE    (  OMTE  ,    à  Paul. 
Chevalier,  nous  sommes  seuls,  maintenant.  .  .  .  que 
signifie  cet  appareil  mystérieux,  quel  est  donc  ce  grand 
secret  ? 

PAUL. 

Seigneur,  en  m'exposant  aux  chances  du  tournois, 
je  croyois  pouvoir  jouir  sans  partage  du  prix  que  vous 
offriez  au  vainqueur.  ...  Je  me  trompois  ;  on  vous 
trompoil  vous-même. 
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LE    COMTE, 

Que  dites-vous? 

PAUL. 

lia  belle  Emma  a  fait  un    choix. 

LE    COMTE. 

Ma  fille  !  .  .  .  .    Seroit-il    vrai .'' 

EMMA. 

C'est  une  calomnie. 

PAUL  ,    à  Emma. 

Quoi,  madame!  vous  dsez  sditenir  que  votre  coèirr 
est   libre  i* 

EMMA. 

Tout-à-fait  libre,    seigneur. 

PAUL,  à  part. 

Ma  petite  sœur  ment  fort  joliment  !  (  Haut.  )  'V'otre 
frère  ,  madame  ,  m'a  pourtant  assuré ,  , 

E'MMA  ,   souriant. 
Vous   écoutez  cet  étourdi  ? 

PAUL  ^  piqué. 
Un   étourdi  !  .  .  .    Vous   traitez  biten  légèremrent  uà 
ieune  homme  que  j'estime ,  et  dunt  les   qualités  bril- 
lantes  

EMMA  ,  nant. 
Ses   qualités  brillantes  !   je  vols  bien  que  vous  ne  le 
connoissez   guéres. 

LE    COMTE. 

Allons  ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  Paul.  Certainement 
c'est  un  écervelé ,  un  fou  ;  mais  vous  ,  seigneur  ,  sur 
un  prétexte  aussi  frivole ,  pouvez-vous  bien  renoncer 
à  ma  fille  i*.  .  .   Me  faire  un  tel  affront. f* 

PAUL. 

C'est  que  ,  franchement ,  il  est  un  peu  difficile  que 
je  sois  son  époux. 

LE    COMTE. 

Vive  Dieu  !  je  ne  sais  point  endurer  un  outrage  ;  eS 
si  je  me  le  mets  dam  la  t€te,  vous  répouserea, 
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PAUL. 
Ah  bien  I  celui-là  serait  cuiioux! 
LE    COMTE. 

TJn  chevalier  que  j'cstimois  ,    que  ma"  fille  avoit  dis- 
tingué. .  .  . 

GASTON  ,    à  Emma, 
Comment ,   peifiJp  !.  , .  . 

EMMA. 

Mais  ,    mon  père  ^  qu"esl-re  (jue  vous  dites  donc? 

LE    COMTE. 
Ke  m'as-lu   pas   avoué   que    Bavard 

(iAsTON, 

Bayard  !" 

EMMA. 

Eh  !  pion  père  ,  ce  n'esl  point  lui • 

LE  COMTE. 

Ce  n'est  plus  Bayard  ,  maintenant  !  et  qui  diable 
est-ce  donc  ,  enfin. 

EMMA. 

Ce  guerrier  redoutable  ,  ce  jpune  héros  ,   c'est...; 

LE   Comte  et  GASJfOK. 
C'est  ? 

EMMA. 

Une   femme. 

TOUS. 

Une  femme. 

PAUL  ,    vivetncnU 
Moi!,.  .  .   moi,  une  femme!  .  ...   quelle   insullt  ! 

EMMA  ,  souriant. 
Ah  !   vous  n'êtes  pas  galant. 

PAUL  ,    aôec  impatience. 
Madame,  cette  plaisanterie.   ...... 

EMMA. 

Pourqyoi  ?;p,U5  emporter  ?  .  .  .  Je  vous,  en.f^is  juge  ; 
mon  père  :  ceûè  laille  peu  élevée  ,  cçs  bras  délic'ati  e,l 
ari'ondis ,   celle  voix  douce  et  flexible,  . .  ... 
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PArii  ,   rtt'et"  colère. 
La  colère  me  suffocjue  ! 

LE    COMTÉ. 

Ail  !   ça  Serolt  délicieux  ! 

EMMA. 

Lés  exercices  guerriers  ne  sont  pas   étrangers  à  quel- 
ques personnes  de  mon  sexe.... 

PAUL. 

Ce  cruel  persiflage  .  .    . . 

E-MMA, 
Allons,  ma  belle  am'e  ,   quittez  ce  vilain  casque, 

cA;ton. 
Il  paroît  vous  gênfr. 

PA  uL  ^furieux. 
Vous  nie  poussez  à  bout  !  .  .  EH  bien  ,  Madame  , 
je  n'écoute  plus  rien;  il  faut  vous  guérir  de  votre 
erreur  :  et  pour  vous  prouver  que  je  ne  suis  poitit'  vne 
femme  ,  je  sais  que  vous  aimez  Gaston  ,  je  sais  qu'tl 
vous  adore  ..... 

LE  COMTE, 

Oaston  ,  à   présent  !..    Ils  ont  tous  perdu  la  léte. 

PAUL. 

Je  cours  le  comlvittre  ,   le   vaincre  :    je  réclame    inos 
droits  ,   et  je  vous  force  à  recevoir  ma  main; 

GASTON  ,  jetant  Sun  casque. 
MalhfHiréux'!-  fu    n'iras  pas  eHsîrcher    Gastoii   bien 
loin;  je  te  dtiiie  à  outrance, 

LE    COMTE. 

Que  vois»- je  ?' 

PAUL. 

Un  défi  à  outrance  ,  à  nioi  !  quel  honneur  !  .  .  J'ac-- 
cep  té,   chevalier.  {^lijétie  aussi  son  casijue  J. 

LE  COMTE. 

Mon  fils  ! 

GASTON  ,    EMMA    ET     LES     CHEVALIERS, 

P.ul  ! 
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PAUL  ,     qQÎment. 
Ma  foi  ,  il  étoit  temps  de    me   faire  connottre  !    Ce 
ton  de  digniié  commençoit  à  me  peser. 

(  Tous  les  Chevaliers  entrent  ). 

^^  '  ■  .     ■■ 

SCENE    XXI    ET     DERNIERE. 

TOUS  LES  PERSONNAGES. 

lE    COMTE  ,    serrant  Paul  dans  ses  bras. 

Chevaliers  ,   voi'.à  mon  fils  !   Voilà    le  digne  héritier 
des  comles     d'Arles  !  .  .    Nous   avons   tous   admire  sa 
yaleur ,  sans  le  cpnnoîire  :  il  me  surpassera  ! 
Paul,   à   Oastun. 
(jaston  ,  nous  avons  encore  une  querelle  à  vider. 

GASTON,    lui  prenant  la  main. 
Ah  !   je  m'avoue  vaincu  ,  c'est  à  toi  de  prononcer. 

LE  COMTE. 

Quoi!  Gaston  de  Beaulieu 

EMMA  ,   timidement. 
Mon  père,  Paul  vous  a  dit  la  vérité. 

LE   COMTE. 
Vous  vous  aimez  ? 

ROBERT. 

0\ï  !  seulement  pour  réconcilier  les  deux  familles  ! 
PAUL  ,  prenant  Qu'itou  dans  ses  bras. 

Oui ,  mon  père  ,  voilà  mon  premier  frère  d'armes  ^ 
rous  sommes  tous  deux  vainqueurs  du  tournois  ,  c'e§t 
entre  noys  qu'il  taut  choisir  Tepoux  de  ma  sœur. 

LE    COMTE. 

Vive   dieu  !  ce  jour  est  trop  heau  pour  que    je  me 
souvienne     de     mes    vieilles     inimitiés.     Touchez,-là  , 
Gaston  ,   vous  êtes  un    brave  aussi.    Paul  vient  d^  vpus 
pommer  son  frère  ,  je  l'en  dédirai  pas. 
GASTON, 

îiisnia! 
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EMMA. 

Cher  Gaston  ! 

BOBERT  ET  GEORGE?. 

Vivat  ! 

PAUL. 

Eh  bien  ,  mon  père  ,  suis-je  encore  un   enfant  f 

LE  COMTE. 

Ah!  je  semis  coupable  de  te  retenir  phis  long-temps! 
Va  ,  mon  fils  va  remplir  ta  glorieuse  tiestinée  ;  tu 
conduiras  en  Italie  les  hommes  d'armes  que  je  dois  en- 
voyer à  Charles  YIII. 

PAUL,  enchanté. 
Enfin,   me  voilà  capitaine  ,   et  cette  fois,   c'est  pour 
tout  lie  bon  ! 

GEORGES. 
Tatigué  !   l'ennerrii  n'a  qu'à  faire  son  paquet. 
Air  :  f^audeville  de  l'Ecu  de  sixjrancs. 

Vous ,  capitaine  !   c'est-y  croyable  ? 
Ah  !  jarni  ,  quel  gloir'  !  quel  honneur  ! 
Vous  ni' devez  ce  ^lad'  respectable, 
C'est  moi  qui  formai  vot'  valeur. 
Car,  grâce  à  vos  p'tit's  habitudes  , 
Quand  i'vois  vot'  intrépidité; 
Je  puis  bien  dire,  avec  lierté  ; 
C'est  sur  moi  qu'd  lit  ses  études  ! 

LE  COMTE,    donnant  son  êpée  à  son  fils. 
Prends  cette  épée  ,  iiion  fils  ,  et  n'oublie  jamais  le  cri 
des  Chfvaliers  français  :  Dieu,  mon  Koi  et  ma  Dame! 
PAUL  ,  tt  part. 
Oh  !..  et  les  Dames  ! 

GEORGES. 

Jarni  !  ces  jeunes  gens  ,  ça  vous  électrise  !..  Si 
j'étois  sûr  qu'il  ne  m  arrivât  rien  ,  je  s'rois  capable 
d'aller  m'  faire  tuer  avec  eux  ! 

LE    COMTE. 
Mes  enfans  ,  courons  chercher  le  baron  ;   que  mon 
vieux  vin   du    Rhône  soit  prodigué    à   mes    vassaux    , 
qu'ils   boivent    avec   moi   au   bonheur  de  nos  jeunes 
époux  ,  et  à  la  gloire  de  Paul-le-Hardi  I 
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V  A  U  D  E  V  I  L  L  IC    FINAL. 

Air  nouveau.  {  Musii^ue  fie  M.  MelesvUl^.  ) 

ROBEKT. 
Toujours  tendres  et  constans  , 
Toujours  épris  de  leur  mie, 
Le§  amans  i.u  Lon  vkhix  tems 
Aimoient  pour  toute  \-&  vie. 

EMMA. 
Des  pnladins  d'aujourd'hui, 
La  foi  n  est  plus  eucliaînée  ; 
Ef  souVeoI  l'auiour  s'enfuit 
Avaul  la  fin  de  l'année.  ^ 

GASTON'. 
A  d'infidèles  serinferis  , 
Ne  cr;iins  pas  {{ue  je  me  livre  ; 
Pour  toi  ,  je  ferai  revivre' 
La  constance  du  vieux  tems  ! 

CHŒUR. 

Pour  vous  ,  il  fera  re\  ivre 
La  constance  du  vieux  teWs  ! 

RÔBErtT,  en  soupirant. 
Jadis  on  étoit  plus  franc  , 
A  la  cour  comme  à  la  ville  ; 
Tout  étoit  mieux  qu'a  présent, 
La  terre  étoit  plus  fertile. 

GEORGES'. 

Et  n'aVorts-iious  pas  toujours  , 
Comme  au  tems  de  vot'  jeunesse 
Du  bonheur  dans  nos  amours  ,     • 
Des  souv'nirs  dans  la  vieillesse  ! 
Que  r  soleil  mûrisse  nos  champs, 
Qu' nos  enfans  soient  fils  dieux  pères", 
Et  qu'nos  vign's^  rempliss'  nos  verres  : 
Je  n'  reyrett'rai  pas  l'vieux  tems. 

CHŒUR. 

Oui,  qu'nos  vign's  rempliss'nt  nos  Verres, 
Je  n'  regrett'ront  pas  1'  vieux  tems. 

LE  COMTE. 
Niis  chevaliers  d'autrefois  , 
Cousacroieiit  toute  leur  vie' 
A  combattre  pour  les  lois 
Pour  l'iiontleur  et  la  pallùe. 
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t)û  foible  et  de  l'opprimé , 
Défenseurs  toujours  lidèles  , 
Leur  cœur  n'étoit  euflaninié 
Que  pour  la  gloire  et  les  belles! 
Digne  fils  des  premiers  Francs, 
Pour  son  pays  qu'il  adore  , 
Chaque  Français  est  encore 
Le  Français  du  bon  vieux  tems  ! 

CUŒUR. 

Français  ,  nous  sommcfi  encore 
Le  Français  du  bon  a  ieux  tems. 

PAUL,  aupuhlic 

Les  guerriers  de  ce  Tournois  , 
A  leur  tour  tremlilent  peut-être  ; 
Ici ,  malgré  leurs  exploits  , 
Ils  vont  rencontrer  leur  maîti-e. 
Messieurs,  si  notre  succès  , 
Un  moment  reste  en  balance, 
En  vrais  paladins  fiJancais  , 
Pour  nous  rompez  une  lance. 
De  ces  combats  innocens  , 
Soyez  l'appui  tutélaire  ; 
N'allez  point  faire  la  guerre 
Aux  Chevaliers  du  vieux  tems. 

CHŒUR. 

N'allez  point  faire  la  guerre. 
Aux  Chevaliers  du  vieux  tems. 


FIN. 
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Le   1  hé  à  ire  représente  un  Jardin. 

SCENE    PREMIERE. 
FRANÇOISE,    JENN  Y. 

FRANÇOISE,  essayant   de   lire  un  mémoire  de 
dépense. 


u  i5,  54  liv,  16  sols...  Non,  58,...  56...  Mes  pauvre» 
yeux  !  je  n'en  viendrai  jamais  à  bout,... 

JENNY ,  entrant. 

Bonjour,  madame  Françoise, 

FRANÇOISE. 

Ah  !  c'est  vous  ,  mademoiselle  Jeuny  ? 

JENNY- 
M.  Boissy  esl  il  chez  lui .'' 

FRANÇOISE. 
Mon  Dieu  ,  oui ,  il  travaille  ;  il  a  envoyé  ce  malin  son  fils 
à  Paris  ,  je  ne  sais  pourquoi. 

JENNY. 

C'est  bien  ridicule  de  l'envoyer  à  Paris  quand  j'en  arrive... 

J'avais  laiil  de  choses  à  lui  dire.  Vous  ne  sivezpas....  Je  suis 

dans  le  ravissa'nenl.  Nous  avons  été  avant-hier  à  la  comédie 

avec  les  billets  que  M.  Buissy  nous  avait  donnés;  mon  Dieu, 

A  a 
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la  jolie  pièce  que  ces  Dehors    trompeurs ,  et  qu'on  doit  être 
heureux  d'avoir  dcTcsprii  comme  cela! 
FRANÇOISB. 
Ojii,  nous  en  sommes  bien  plus  riches. 

JENNY. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes, 

L'ani.inl  épouse  sa  maîtresse  , 
C'est  un  liieii  joli  déiiouineut; 
]Vîais  qu'il  a  de  mal  daus  Ja  j)iéce 
Pour  i'oinicr  ce  lien  cliarmant  ; 
Oui ,  c'<  si  iroj)  lard  qu'il  le  contracte  5 
Si  j'étais  auteur,  je  le  sens, 
Daus  mes  ])i('cc6,  tous  les  amani 
be  mariraieul  au  premier  acte. 

Et  je  suis  bien  sûre  qu'Auguste  est  de  mon  aris, 

FRANÇOISE. 

Ah!  je  le  crois  bien.   Ce  cher  Auguste,  c'est  lui  qui  est 
sage,  modeste,  économe;  et  si  M.  Boissy,  mon  chermaîlre, 

lui  ressemblait....  Mais  j'en  dirais  trop  sur  ce  chapiire-là 

Tenez,  voilà  encore  des  mémoires  du  mois  que  je  ne  puis 
pas  déchiffrer....  Mais  il  doit  y  en  avoir  de  belles.... 
JENNY. 

Mon  Dieu,  madame  Françoise  ,  si  je  pouvais  vous  aider... 

FRANÇOISE. 

Vous  êtes  bien  bonne C'est  que  c'est  si  fin....  C'est  da 

récriture  de  M.  Auguste. 

JENNY,  prenant  le  papier. 

De  M.  Auguste...  Ah  !  je  lirai  très  -bien...  (  Elle  lit.  )  «  Pour 
la  maison  garnie  de  Choisy-le-Roi ,  dû  à  M.  Leroc  ,  45o  Uv. 

FRANÇOISE. 
C'est  à  piyer. 

JENNY. 
45o  livres;  le  fait  est  que  M.  Leroc,  mon  père,  loue  u» 
peu  cher. 

FRANÇOISE. 

C'est  vrai;  mais  je  vous  demande  un  peu  ce  qu'un  auteur 
a  besoin  d'une  maison  de  campagne?... 

JENNY,   continuant. 

«  Lustres,  girandoles  et  tentures  pour  le  dernier  bal, 
200  livres.  » 


^  COMEDIE.  i 

FRANÇOISE. 
Acquitté  ! 

JENNY. 

«  Fournitures  du  boulanger  pour  trois  mois.  • 

FEANVOISE. 
Oh!  c'est  à  payer. 

JENNY. 
«  Pour  étoffe  d'un  habit ,  dix  écus  ;  pour  la  broderie  J 
5oo  livres.  » 

FRANÇOISE. 
Oh  !  la  broderie  est  payée  ;  5oo  livres....  Ah!  mon  Dieu  ( 
mon  Dieu....  Vous  voyez,  mademoiselle  Jenny,  ce  que  c'est 
que  U  vanité  ,  le  désir  de  briller.... 
JENNY. 
Effectivement,  il  paraît  que  M.  Boissy  lui  sacrifie  tout  ce 
qu  'il  a. 

FRANÇOISE. 

Et  même  ce  qu'il  n'a  pas;  il  se  donne  les  airs  de  traiter, 
de  singer  le  marquis....  Un  auteur!..,.  Cela  n'est-il  pas  scan- 
daleux .''...Obtient-il  un  succès .''....  Brrr...  la  tête  part,  l'argent 
vole.  Rien  n  est  trop  beau  pour  lui, des  habits  magnifique»... 
des  fêtes  ruineuses. 

Air  :  Vaudeville  de  Partie  cariée. 

Oui,  tous  les  jours  Monsieur  tient  taljle  ouverte  ; 
Dieu  sait  quel  monde  et  surtout  quel  éclat  1 
Ou  voit  chez  lui  courir  d'un  pas  alerte  , 
Kns  beaux,  esprits  ,  afl'amés  par  étal  ; 
C'est  un  ami  qu'un  ami  nous  amène  ; 
F,t  chaque  ami,  le  gosier  altéré  , 
Dîne  en  un  jour  pour  toute  la  semaine  , 
Sans  compter  l'arriéré. 

C'est  ainsi  qu'on  absorbé  les  receltes,  qu'on  mange  les 
succès,  et  il  ne  reste  plus  pour  la  dépense  de  la  maison,  que 
des  pièces  tombées  et  des  sifflets....  Faites  donc  faire  bonne 
chère  avec  des  pièces  tombées. 


S  C  E  IN  E     II. 
LES    MEMES,    LEKOC. 

LEROC. 
Madame  Françoise,  madame  Françoise. 
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JENNY. 
Ah!  mon  Dieu  ,  c'est,  mon  père... 

LEBoc  ,    entrant. 

A.h  !  madame  Françoise,  je  suis  bien  aise  de  vous  trou- 
ver ...  \'\\  bien  !  IMachnaoïselle  ,  que  faites-vous  ici?  Je  vous 
ai  defuriJu  de  paraîlre  au  jardin. 

JENNY. 

II  n'y  a  pas  d'autre  promenade. 

LEROC. 

.  Eh  bien!  on  ne  se  proniène  pas,  Mademoiselle.  Je  sais 
fort  bien  ce  que  vous  cherchez  à  la  promenade;  c'est  IM.  Au- 
guste ...  iMals  je  vous  ai  ordonné  dé  Toublier,  et  vous  aurez 
la  bonté  de  m'obeir.... 

■-  ■■■■■■■■■  JENNY. 

Eh  bien  !  mon  père....  je  ne  le  [leux  pas...  Aussi  c'est  votre 
faute...  Pourquoi  avez-vous  d'abord  oonsenli  à  noire  ma- 
riage r" 

>     -■.,•■  1-EROC. 

j'y  ai  consenti,  parc?  que  j'ai  cru  m'-illier  à  une  familie 
Opidente.  ..  ^^  Br'issy  ihe  promet  dix  mille  écus  de  dol ,  ar- 
gent coniptanl  ;  et  au  mouteui  du  contrat....  un  dîner  su- 
perbe.... une  corbeille  maguifi  jue.;.  de  belles  paioles,  ei  rien 
de  plus. 

JENNY. 
Mais  son  fîis... 

LEROC. 
^ox\  fds  sera  de  niême... 

AiR  :    Vauch'oilh:  du   Vêtît   Courrier. 

Je  veux  (iij'on  soit  loyal  et  franc  ; 
v>i  l'un  nous  trompe  ni  ses  Largesses, 
Qui  nous  tlira  qu'en  ses  promesses  , 
L'autre  n'en  fera  pas  aulant  ? 

FRANÇOISE,    se   rapprochant. 

Ail  1  e'( si  bien  dlfrcTent  ,  j'ispôre  ; 
Son  fils  esi  jcuue,  et  peut  remplir 
Elen  litS  promesses  que  sou  père 
ÎV'(  . ',  pas  en  état  de  tenir. 

LEBOC. 

Oui,  Tin  jeune  fou  qui  fait  des  vers,  et  qui  s'arisera  peut- 
être  d'être  un  homme  a  ulens  comme  son  père  !  ' 


COMÉDIE.  ^ 

JENNY. 
Voyez  le  grand  malheur  ! 

LEROC. 
C'est  le  plus  grand  de  tous.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  pros- 
péra Oui,    Mademoiselle,   mon  "grand'père ,   mon  père  et 
moi  nous  avons  tous  fait  notre  cheiuin...  Aussi  nous  n'étions 
pas  des  génies,  je  m'en  flatte. 

JENNY. 
Mais ,  mon  père.... 

LEROC. 
Brisons  là  ,  mademoiselle  Leroc...  Je  vous  en  supplie  !  te- 
nez, madame  Françoise  ,  remettez  ce  billet  à  votre  «iaîlre.... 
Je  ne  me  soucie  pas  de  le  voir;  il  saura  quelles  sont  mes  in- 
tentions, et  j'espère  qu'il  voudra  bien  s'y  conformer,  si- 
non j'emploie  les  voies  judiciaires.  Serviteur....  Vous,  Made- 
moiselle, suivez-moi. 

AlPi  ;  La  loterie  est  la  chance. 

Je  sors;  mais  bientôt, j'espèj*» 
Que  nous  allons  voir  punis  , 
El  tous  les  retards  du  père  , 
El  l'audace  de  *on  fils. 

(A  Fnnçoise.)  {A  Jenny.) 

Plus  de  loj  er  ,  ])his  de  tlànie  , 
El  j'entends  .ivuc  raison  , 

Que  l'un  »orte  de  -voii-e  âme  ,  , 

Et  l'autre  de  ma  maison. 

ENSEMBLE. 

Je  sors;  mais  bientôt  j'éspêre  ,  etc. 

FRANÇOISE. 

Il  sort;  bientôt  il  tspère 
Que  l'on  pourra  voir  punis. 
Et  tous  les  retards  du  père  , 
Et  l'audace  de  son  £i;s. 


EKSZMBLl!. 


JENNY. 

Quoi  qu'il  en  dise  ,  j'espère 
Qu'un  jour  nous  serons  unis. 
Et  jamais  des  torts  d'un  père. 
On  ne  doit  punir  sou  fiis. 


SCENE     III. 
FRANÇOISE,    seule. 
C'est  charmant...  Nous  voilà  à  la  porte.  Ah  !  il  n'y  a  plas 
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moyen  d'y  tenir  avec  un  maîfre  pareil...,  et  je  m'en  vais  lui 
dire  son  fait,  nne  bonne  fois  pour  toutes...  Ça  m'étoiiffe.  Ah? 
le  voici.  Eh  bien  !  ne  dirait-on  pas  à  le  voir  ainsi  tranquille, 
que  nous  roulons  sur  l'or. 


SCENE     IV. 

BOISSY,    en  rohe  de  chambre;    FRANÇOISE. 

BOISSY,   sans  voir    Françoise^    et  un  numéro  du 
Mercure  à  la  main. 

Bravo,  Boissy,  vivat  mon  ami. Te  voilà  sûr  de  Timmorfa- 
lité...  L'Homme  du  Jour,  lu  chez  le  Roi.  et  le  Mercure  qui 
m'annonce  celte  bonne  fortune;  c'est  la  première  fois  qu'il 
ne  m'écorche  pas. 

A]R  :  Lise  épouse  l'beau  Gernance. 
Je  puis  hraver  la  saliie. 
(  Lisunt  )  : 

Kiev  ,-1c  llol  SI-  fit  lire 

Les  Dehors  trompeurs  ;  [Ptrlani.)  Pourvu 

Que  son  iecieur  ait  bien  lu  ! 

{^Lisant.^  11  jiarui  cnnient {Parlant.)  AhlSiie, 

Que  iR-  vous  devrai-jo  pas  ! 
Le  Tiince  a  daigne  sourire  ; 
La  Cour  va  rire  aux  éclats. 

FRANÇOISE,  açec  humeur. 

Oui,  oui,  cbanlcz,  Monsieur,  vous  en  avez  sujet. 

EULS.SY. 
Ali!  le  voilà,  Françoise....  Pesie!  tu  parais  ftchëe  ;  c'est 
de  bonne  heure. 

FRANÇOISE. 
.Fai  tort;  notre  position  est  si  gaie. 

BOISSY. 
Comment!*  qu'y  a-t-il  donc;' 

FRANÇOISE. 

Il  y  a  que je  vois  bien  que....  ]\î.  Lfiroc  ne  veut   plus 

vous  garder,  et  qii'd  faudra  quitter  la  place. 
BOISSY. 
Bah  !  c'est  pour  nous  effrayer.  {^A  lul-rnême.^  Le  Roi....  le 
Roi  lui  même. 
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FRANÇOISE. 
C'est  possible;  mais  il  m'a  laissé  ce  billet  pour  vous. 
BOISSY. 

Ah  !  bien  oui;  j'ai  bien  le  temps....  Je  lirai  ça  demain 

«îans....  dans  la  semaine.  (^  lui-même.  )  Sa  Majesté  a  daigné 
sourire. 

FRANÇOISE. 
Enfin,  Monsieur,   vos  créanciers  sont  furieux;  vousj[êtes 
sans  aigent,  sans  crédit. 

BOISSY. 
Je  ne  vois  rien  là  de  nouveau.  (  Riant.  ;  Pas  même  ton  hur 
nieur,  ma  bonne  Françoise. 

FRANÇOISE. 
Oh  !  mon  humeur....  Qui  n'en  aurait  pas  avec  vous .''... 

BOISSY. 
Eh  !  mais... 

FRANÇOISE. 
Tenez,  Monsieur,  il  faut  que  je  vous  dise  tout  ce  que  j  al 
sur  le  cœur;  vous  m'avez  donne  mon  franc-parler  ;   et  ma 
ibi,  puisque  je  ne  touche  plus  mes  gagés  ,  je  me  paye  en  pa- 
roles. 

BOISSY,   riant. 

Diable  ;  mais  à  ce  compte ,  c'est  toi  qui  me  redevraîs  quel- 
ques années  d'avance. 

FRANÇOISE. 

A  quoi  que  ça  vous  mène  d'aller  toujours  vêtu  comme  un 
prince  t  Quelle  nécessité  de  recevoir  sans  cesse  des  seigneurs, 
dos  gens  de  lettres  qu'à  peine  vous  connaissez ,  et  qui  vous 
ruinent  en  se  moquant  de  vous  i'  Un  père  de  f,iniille  qui  n'a 
nen  dans  le  monde,  et  qui,  au  lieu  de  ménager.... 
BOISSY. 

Si  je  n'ai  rien  ,  que  veux-tu  donc  qne  je  ménage?  Tiens, 
si  tu  raisonnais  un  moment,  ma  bonne  Françoise,  tu  ver- 
rais que  ma  conduite  est  plus  sage  qu'on  ne  croit.  Dans  la 
carrière  des  lettres,  surtout,  ne  sais-fu  pas  quelle  det.iveur 
s'attache  à  l'extérieur  do  la  misère?  Les  hommes  sont  tous 
les  mêmes  ;  il  faut  les  éblouir. 

FRANÇOISE. 
Et  que  vous  a  produit  ce  beau  système  ? 

BOISSY. 
Des  liaisons  utiles,  des  amis  puissans. 
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FRANÇOISE, 
Qui  n'ont  rien  fait  pour  vous. 

BOISSY. 
Patience,  cela  viendra  ,  d'aillenrs  je  suis  en  fonds  pour  quel- 
que temps  :  Aiigusîe  est  parti  cermfin  pour  Paris,  il  doit  me 
rapp'  rter  le  produit  àe.!' Homme  du  Jour^  lasornmesera  con- 
sidérable. Dix-neuf  représeniatiolis  ! 

rnANçoisE. 

Il  faut  avant  tout  s'acquitter  avec  monsieur  Leroc. 

LEROC. 

Non,  non,   j'ai  des  dépenses  plus  sérieuses Une  dette 

sacrée  que  rarniîié    m'impose,  un    dîner  que  je  suis  forcé 
de  donner.   Ah  !  tu  vas  me  gronder. 
FRANÇOISE. 
Un  dîner  ! 

BOISSY. 
Vrai ,  je  n'ai  pu  m'en  dispenser  ;  ce  sont  de  bons  amis. 

FRANÇOISE. 
Et  vos  créanciers  ? 

BOISSY. 

Mes  créanciers  ne  sont  pas  mes  amis  ,  demain  je  songe- 
rai à  eux. 

FRANÇOISE. 

Ah!  celui-là  est  trop  fort. 

BOISSY. 

Que  veux  tn  f  Hier  je  me  trouve  chez  Favart  ,  au  milieu 
delà  réunion  la  plus  nombreuse  et  la  plus  brillante.  On  y 
parlede  .Choisy-le-Roi ,  de  mon  habitation  ,  de  promenade 
sur  l'eau  ,  de  petite  fête  champêtre On  a  l'air  de  me  pro- 
voquer. 

Air:   Amis  dépouillo  /  s  ces  pommiers. 

Au  premier  service  ,  Favart 
Est  le  seul  que  j«  prie  ; 
Au  scc<in(l ,  f  uselier  ,   Bernard  , 
Sont  de  noire  partie  j 

Un  vin  pélillant 

Paraît  à  l'instant  , 
Ft  soudain  je  convie 
Plusieurs  tins  gourmets  j 
Au  dessert  ,  j'avais 
Toute  la  coinpaguie. 


C  0  'M  E  D  T  E.  '     îV 

FRANÇOISE. 

Miséricorcle ,   qu'allons-nous   devenir?! 

BOISSY. 
Allons  ,  rassure-toi,  j'ai   tout  prévu  ;   Auguste  doit  ame- 
ner de  l'aris  un  faaieux  cuiàinier  ,    des  musiciens  pour  notra 
symphonie. 

FRANÇOISE. 
Des    musiciens  ,    un  cuisinier  ,  voilà  le  revenu  d'un    an 
mangé  en  un  jour. 

BOISSY,  se  frottant  les  mains. 
Quelle  journée  charmante  I  Ils  ne  s'attendent  pas  à  la  ré- 
cepiion   que  nous  leur    préparons.  Mais  j'aperçois  Auguste! 
Allons  ,  la  vue  de  notre  fortune  va  te    calmer;   je  parierais 
pour  plus  de  mille  écus. 


S  C  E  N  E     V. 

Les  MEMES,   AUGUSTE. 

BOISSY. 

Ah  !  le  voilà  ,  ce  cher  enfant  ;  parhleu,monatni,  tues  ex-r 
pédilif. 

AUGUSTE. 
Ma  charge  n'était  pas  lourde. 

BOISSY. 
Ah  !  ah  !    on  ta    donné  de   l'or. 

AUGUSTE. 
Mon  père  ,  on  ne  m'a  rien  donné  ;  la  caisse  était  fermée. 
La  Comédie  Française  est  a  Versailles  depuis  ce  matia  pour 
les  fêtes  delà  Cour. 

BOISSY. 
Aih  !  mon  Dieu ,  que   me   dis-iu  là  ?  Le  caissier.... 

AUGUSTE. 

Air:  frla  commère  quand  je  danse» 

Uji  caissier  peut  se  p«rmetlre 

Quelquefois  tle  ces  tours-là  ; 

iiu  route  il  vifut  de  se  metive  j 

Daos  luiil  jouis  il  reviendra  5 

Et  les  auteurs  sont  ,  ci'aprèt  ça  ,    " 

Pries  de  vouloir  remeltie  '  '  ' 

Leur  appétit  jusque-là. 
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Aussi  ,  vous  pensez  bien  que  je  n'ai  amené  ni  cuisinier,  ni 
mus.clens. 

BOISSY. 
O  mal-adroit  !  et  mes  convires? 

IKANC^OISE. 
Il  faut  vite  pnvoyer  un  exprès  et  leur  faire  dire  qu'un  ac- 
cident, qu'une   affaire  imprévue 

BOISSY. 
Impossible  !  à  l'beure  qu'il  est ,  et  puis  oùles  trouver  ?  de 
tous  mes  convives  à  peine  si  j'en  connais  trois  ou  quatre. 

Fr.A>;çoiSE. 
A  merveille...  Voilà  ces  bonsîamis,  dont  vous  ne  savez  pa« 
même  le  nom. 

BOISSY. 

Mais  j'en  ai  d'autres  qui  peuvent  m'aider  ,  monsieur Lcroc 

-  lui-même 

FRANÇOISE  ,    ironiquement. 
Oui,  oui  ,  lisez  donc  sa  lettre. 

BOISSY. 
Voyons,  voyons,  ( //  lit.)  «  Monsieur,  je  respecte 
»  beaucoup  les  lettres  et  le  talent,  mais  j'ai  Irouvéun  locaiaire 
»  qui  a  l'air  aussi  d'un  homme  d'esprit  et  qui  m'a  avancé  le 
»  premier  terme  ;  voussentez  qu'à  mérite  égal  je  dois  la  pré- 
»  férence  au  talent  qui  paye.  Je  vous  préviens  donc  que  dès 
»  aujourd'hui  ma  maison  est  à  la  disposition  du  nouveau  lo- 
»»  cataire.    » 

FRANÇOISE. 
Nous  voilà  bien. 

AUGUSTE. 

Et  mon  amour  !  Et  ma  pauvre  Jenny  !  Que  je  suis  mal- 
heureux. 

BOISSY. 

Il  est  bien  question  de  ton  amour  ,  et  ma  petite  fête  ,  et 
mon  dîner  ? 

FRANÇOISE. 

Vous  y  pensez  encore  !  Quoi ,  après  un  congé  définitif. 
BOISSY. 

Le  congé  ne  me  défend  pas  de  dîner  peut-être  ;  allons 
Françoise,  nos  convives  vont  arriver...,.  Voyons,...  Rassem- 
blons tout  ce  qu'il  peut  y  avoir.) 
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FRANÇOISE. 

Oh  !    monsieur  il  n'y  a  rien  ,  rien  absolument. 

BOISSY. 

C'est  malheureux  !  Mais  c'est  égal  ,  conservons  les  appa- 
rences ;  tu  vas  préparer..,.,. 

FRANÇOISE. 

Ah  !  je  ne  veux  pas  être  témoin  de  quelque  catastrophe. 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 

Eh  quoi  !  vous  pouvez  songer 
A  les  traiter  de  l;i  sorte  , 
Quand  on  vous  met  à  la  perle 
De  votre  salle  à  luanger? 
Non,  je  ne  puis  jilus  me  taire j 
De  notre  propriétaire  , 
Je  connais  le  caractère  , 
Et  redoutant  ses  projets  , 
Tandis  que  tranquille  à  table  , 
Vous  allez  faire  l'aimable  , 
Je  vais  l'aire  uos  paquets. 

{Elle  sort.  ) 


S  G  E  N  £      VI. 
BOISSY,  AUGUSTE. 

BOISSY. 

Quelle  humeur  agréable  ,  mon  cher  Auguste. 

AUGUSTE. 
Je  suis  au  désespoir. 

BOISSY. 

A  l'autre  ,  maintenant Tout  le  monde  «'en  mêle  :  un 

amoureux  ,  un  dîner,  l'enfer  et  ma  gouvernante  ,  voilà  de 
I    quoi  m'achever  ! 

AUGUSTE, 
Ehl  mais,  j'entends  des  voitures  dans  l'avenue. 

BOISSY. 
Ce  sont  eux  !  Ne  perdons  pas  la  têie  ,  Auguste,  mon  cher 
.  ami ,  il  faut  nous  tirer  de  là. 

»'  AUGUSTE. 

Oui,  mon  père  ,  je  cours  dire  de  ne  point  dételer. 


'^ 
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BOissY,   V arrêtant: 

Garde-t-en  bien. 

AUGUSTE. 
Comnient.,vous  les  receviez  .'* 

BOISSY. 
Avec  un  peu  Je  présence   d'esprit,  on  ne  s'apercevra  Je 
rien. 

AUGUSTE. 

Vous  croyez  qu'ils  perdront  de  vue  le  dîner  ? 

BOISSY. 
Mon  Jieu  ,  ne  t'inquicle  point  ,  je  vais  faire  courir   dans 
tout  le  village  ,  nous    trouverons    peut-être    quelques  mar- 
chands qui  ne  me  connaissent  point Je  melirai  s'il  le  faut 

mon  réperloiie  en  gage  !  Pourvu  que  je  puisse  composer  un 
petit  repas  de  campague  ,  jesuis  sauvé!  l'^t  puis  mon  cuisi- 
nier aura  été  malade  ,    mes  fournisseurs    m'auront   manqué 

de  parole beulement  une  demi-douzaine  d  accidens  et  je 

sors  d'embarras. 

AUGUSTE. 
Mais  mon  mariage  ! 

BOISSY. 

Sois  tranquille,  mon  enfant  ,  j'en  ai  racconjmoJé  de  plus 
désespérés. 

AUGUSTE. 

Oui,  dans  vos  comédies, 

BOISSY. 

Tout  ira  bien  ,  te  dis-je  ,  je  vais  donner  mes  ordres;  re- 
çois la  compagnie  ,  de  laisance  ,  de  la  gaîté  ,  un  air  préve- 
nant et  gracieux  ,  comme  cela  :  Eh  !  bien  messieurs,  arrivez 
tlonc,  mon  père  vous  attend....  Les  voilà  ,  je  me  sauve. 

il!  sort.) 


S  C  E  N  E     V  I  L  ; 

j 
AUGUSTE.  i 

Je  suis  curieux  Je  voir  comment  il  s'y  prendra  ;  mais  j'en-»  ; 
tends  nos  convives.  Ah!  mon  Dieu,  mon  père  a  donc  invile  \ 
Jk* Académie  entière. 

J 
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SCENE      VIII. 

LE  MARÉCHAL  DE  SAXE  ,  FAVART  ,  LARUETTE, 
VAUCANSON  ,   AUGUSTE  ,  plusieurs  hommes  ©a 

LETTRES. 

Le  Maréchal  est  vêtu  très  simplement ,  Vaucanson  et 
Larueite  sont  les  seuls  gui  peuvent  être  mis  un  peu  en 
caricature,  ) 

TOUS. 

Air  :  La  séance  est  terminée 

Vive  le  champêtre  asile 
Où  règne  la  liberté  j 
Ce  n'est  que  loin  de  la  ville 
Qu'on  retrouve  la  gaieté. 

VAUCANSON. 

De  plaisir  mou  cœur  s'enflanim» 
Quand  je  suis  hors  de  Taris  ; 
Car  j'y  laisse  a\  ec  ma  femme  , 
Mes  dettes  et  mes  ennuis. 
TOUS. 
Vive  le  champêire  asile,  etc. 

FAVART. 

Eh  !  voilà  le  cher  Auguste  ;  touche  là  mon  ami ,  je  suis  de 
parole  et  j'amène  à  ton  père  toute  ma  société  ,  le  bon  La- 
ruette  ,  Fuselier,  Vaucanson,  notre  célèbre  mécanicien, 
monsieur  Maurice,  un  des  braves  du  uiatéchal  de  Saxe. 
AUGUSTli. 
Les  amis  de  Favart  sont  sûrs  d'être  bien  accueillis  cbei 
Boissy. 

FAVART. 
A  la  campagne,  on  agit  sans  façons  ;  nous  venons  nous 
établir  ici  pour  toute  la  journée.  Mais  qu'as-tu  donc  ?  Je  te 
trouve  un  peu  triste. 

L,E    MARÉCHAL. 
A  l'âge  de  Monsieur..  Cela  se  demande-t  il  ?  on  n'est  triste 
que  d'amour. 

FAVART. 
Parbleu  ,  je  l'oubliais  ,  moi  qui  suis  son  confident .  Eh 
bien',  ta  petite  Jenny  ?   Le   père  se  rend-t-il?   Epousotis- 
tious  bientôt  ? 

AUGUSTE. 
Oh  '.  ne  m'en  parlez  pas. 
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VAUCANSON. 
Cela  va  mal,  peut-êlie  i* 

AUC;USTE. 
Oh  !  très-mal  en  effet,  (àfui'ari)  Je  vous  conterai  tout, 
je  vais  chercher  mon  père  ,  si  voulez  l'attendre  ici. 

LE    MARÉCHAL. 

Sans  doute  ,  ce  jardin  est  charrnanl. 

FA  V  ART. 
Et  puis  le  grand  air  nous  donnera  de  l'appélii. 

VALCANSON. 
Ma  foi,  je  n'en  ai  pas  besoin  ,  je  n'ai  pas  déjeûné. 

ALGUSTi:  ,    à   part. 
Les  pauvres  gens  ,  venir  tout   exprès   de    Paris,   et   pour 
fnourirde  faim. 

VAUCANSON. 

Surtout  n'oublie  pas  le  Champagne. 

AUGcsTE,  à  part. 
Si  celui-là  leur  porte  a  la  tète.  ( /'  sort.  ) 

S  C  E  N  E     I  X. 

LES  MEMES ,  excepté  A  U  G  U  S  T  £. 

FA V ART,  au  Maréchal. 
Hé  bien  !  monseigneur  ,  êies  vous  satisfait  ? 

LE    MARÉCHAL. 
Encore  monseigneur  ;  corbleu  ,  Favart,  nous  nous  fâche- 
rons :  songea  nos  conditiojis. 

FAVART. 
C'est  entendu  ,    vous  n'êtes  point  le    Maréchal   de  Saxe, 
mais  monsieur  Maurice  ,  simple  oiiicier  de  l'armée,  et  notre 
ami  commun. 

LE   MARÉCHAL. 
A  la  bonne  heure  ! 

AlK  :  Fille  a  qui  Von  dit  un  secret. 
A  la  ville  ,  aiusi  qu'à  la  cour, 
Moa  rang  me  tatigue  tt  m'eunuie  ; 
li  l'aiU  fuiv  Vt-cial  ,  le  grand  jour  , 
Pour  savoir  jouir  de  la  vie  j 
A  l'ombre  du  mystère  aussi  , 
L'amour  ,  l'amitié  doivent  naître. 

FAVART. 

Ce  n'est  que  devant  l'ennemi 
Que  Monseigneur  aime  à  paraître. 
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VAUCANSON. 

Mais  êtes  vous  certain  que  Uoissy  ne  vous  connaisse 
poiiil  .f" 

LE   MARÉCHAL. 

Je  ne  Tai  jamai<«  renconiré  ,  c'est  peut  être  le  seul  homme 
de  lettres  liii  n'ait  point  reche^clie  me-;  ■^utfragi^s.  (^En  liuiit.') 
J'en  suis  .Mesque  pique  ;  et  je  vois  bien  qu'il  faut  q;ie  je  lasse 
les  avances. 

VAUCANSON. 
En  venant  lui  demander  à  dîner. 

LE    MARt>CHAL. 
C'est  la  bonne  manière  d'éclaircir  quelques  doutes  que  j'ai 
sur  sa  situa, 100. 

FA  V  ART. 
Que  voulez-vous  dire  .'' 

LE    MARÉCHAL. 
On  prétend  qu'il  est  peu  favorise  delà  fortune. 

VAUCANSON. 
C'est  une  calomnie  1  Vous  allez  en  juger  par  le  repas  qu'il 
nous  prépare  ;  tout  est  chez  lui  d'une  recneiclie  1 

Air:  l^audeoille    de   la  rube  et  les  bottes. 

On  \v  croirait  daus  les  finances  , 
Taut  ses  iliners  sont  hrillaiis  et  clioisis  j 
Jamais  iioissj  u"a  complé  ses  liépeusts  , 
Pas   plus  que  vous  vos  euueiuis  ; 
11  éblouit  tous  ceux  qui  le  cuuiiaissent. 
Oui,  vous-même  en  seriez  jaloux  , 
Et  le^  écus  devant  lui  disparaissent , 
Comme  le»  Anglais  devant  vous. 

LE    MARKCHAL. 
Il  est  pourtant  certain  qu'il  n'a  reçu    aucune  grâce  de  la 
Cour  ;  et  quelle  que  soit  la  torlune  d  un  homme  de  litres... 
FA  V  ART. 
A  merveille ,  voila  déjà  Boissy  au  nombre  de  vos  protégés... 
Mais  le  voici. 


SCENE     X. 

LES  MEMES ,  BOISSY. 

BOISSY ,   d'un   air   empressé. 
Bonjour,  mes  chers  anus. 

\ 
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FAVART.  ; 

Bonjour  Boissy  ,  nous  arrivons  en  bonne  compagnie.  ( 

BUISSY. 

C€s\  bien  aimable  à  vous.  Ah  ça  !  point  de  gène  ,  je  vous       I 

traite  sans  cérémonie,  J 

FAVART.  , 

J'en  agis  de  mêine  et  je  t'amène  nn  convive  depbjs  ,  mon-       | 

«ieur  Maurice,  Iranc  et  loyal  niilitaire  ,  sous-iièutenant  dans       •] 

l'armée  royale.  * 

BOISSY. 

C'est  me  faire  plaisir.  (  ^pait.  )  Que  le  diable  l'emporte      | 

avec  ton  convive  (Je  plus  !  i 

IvE    MARFCIIAL,  j 

Je  suis  sensible  à  une  réception  si  polie,  j'espère  que  vous 

ne  me  trouverez  pas  déplacé  parmi  vous  ?  I 

BOISSY.  \ 

Un  brave  n'est  déplacé  nulle  part.  \ 

FAVART.  i 

Eh    bien  !  mon  cher  Bcissy  ,  l'Homme  du  Jour  ^    va  aux       j 

nues....  C'eslun  coup  de  fortune  pour  toi.  ' 

LE    MARÉCHAL.  j 

Blarnjonlel  n'a  pas  été  hier  aussi  heureux  ,  sa  Cléopâtre  ne      j 

se  relèvera  pas.  j 

BOISSY.  J 

Comment  ,  tombée  ?  ,; 

LE    MARî'cnAL.  | 

Sans  espoir   de  reclii  t  •.    Eh  1  parbleu  ,  le  cher  Vaucanson 

peut  nous  en  donner  des  nouvelles,  il  a  traviiillé  à  la  pièce. 

BOISS\^ 

Comment,  \aucanson  ,  tu  veux  aussi  devenir  académicien? 

YAUCAÎSiSON. 
Qu'appelles-tu  académicien  i'   je  suis  mécanicien  et  voilà 
tout. 

FAVART. 
iMarmontel  crie  partout  que  c'est  son  aspic  qui  l'a  tué. 

VAUCANSON. 
Messieurs,  je  vous  en  lais  juges. 

Al^'.  Bille  avant  le  mail  âge 

Pour  son  dcnoûmeiit  tryginue  , 
J'avais  suvjj.-'.ssc  mou  art,  j 
Celle  itiveiilioii  ina^iijue 
Devait  lionipcrle  regard 

n 
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R' élançant  .sur  Cléoj)atro  , 
D'un  loi:g  siinpineiit  ,  l'aspie 
Fit  ictcnliv  If  tlii'àiie  ; 
Mais  ,  ô  fata?  pv  mo&lic  1 

Le  puijiic  , 

Le  puljlic  , 
Fut  de  l'avis  de  l'aspic. 

LE    MARÉCHAL. 

Pauvre  Marmonlel,   êire  siflL-  même  par  ses  acfeurs  ! 

BOISSY. 
Parbleu  ,  le  Maréchal  de  Saxe  doit   être  enchanté  de  sa 
mésavi  liture, 

LE    MARÉCHAL. 
Pourquoi  donc  ? 

BOISSY. 
Ce  fri'^on  de  Marmonlel  lui  j  déjà   enlevé  quatre  ou  cinq 
maîtresses. 

LE    MARÉCHAL 

Tioisou  quatre  ?.... 

BOISSY. 

Mais  on  fdif  tant  d'histoires,    il  n'y  en  a  peut-être  que  la 
moitié  de  vrai. 

LE    M  A  R  F.C  H  A  L  ,   à   part. 
C'est  beaucoup  trop,  COI  bleu  !  ^^ 

BUISSY. 
Et  que  lui  imporle. 

Air  :    Les  pustUlans  sont  d'une  maladresse. 

Un  accident  aussi  vulgi-iire 
FciuiTait  encore  ,  je  ie  crois, 
AiUij;(rune  àme  oïdiniiii  e  , 

Tfiut  au  plus  L|ue!qu'.  spiit  bourgeois  ;  (  his.  ) 

Mais  un  liéros  qu'en  tous  lieux  on  leuoHime, 
Est  au-dessus  d'un  pareil  coup; 
Et  sur  la  tète  d'un  yand  homme 
Les  lauriers  couvreut  tout. 

FAYART. 

Ah  ça,  si  nous  allions  causer  à  table. 

YAUCANSON. 
Bien  vu. 

'        BOfSSY,   à  pari. 

Aye! Aye  !.,.,..  (  Haut.  )  Je  ne  sais  à  quoi  pensent  mes 

gens  ,  holà  !   hé  l    Labrie  t" 

B  2 
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FA  VA  HT. 
Tuas  peut-être  fait  (les  façniis  ? 
liUlSSY. 

Non  ,  non  ,  en  vérité. 


S  €  E  N  E    X  I. 

LES  MEMES  ,  AUGUSTE. 

FAVAKT,    n    y1u<^usie. 
Hé  bien  !  tu   viens  nous  anîioncer   sans  cloute  qu'on    va 
servir  ? 

AUGUSTE. 
Fas  encore. 

BOlSSY. 
C'est  inimaginable. 

AUGUSTE. 
^    Le  «•viisinierest  nn  peu  embarrassé  ,  il  dit  qu'il  lui  manque 
quelque  chose  d'essentiel, 

EOissY,  feignant  d'être  en  colère. 

C'est  tous  les  jours  la  même  histoire. 

FA  V  ART. 

Allons,  ne  te  fâche  pas;  nous  pouvons  bien  attendre. 

AUGUSTE  ,    à  voix  basse. 

Le  ir;iileur  du  village  veut  bien  fournir  un  repas  com« 
pli't  ,  mais  il  veut  être  payé  sur  le  champ. 

EOissY ,   de    même. 

Ah!  Grand  Dieu  !  (Haut.)  Vous  m'excuserez,  messieurs, 
voussavizqu'un  maître  de  mai- on.... 

LE    MARt.CaAL. 

A  voire  aise,  monsieur  Boissy. 

BUISSY. 

('(Mirs  vîiechcz  rintciidani  du  château  voisin:  je  lui  ai 
rciiuii  (jueiqucs  services,  il  ne  refusera  pas  de  me  prêter  ta 
somme  nécessaire 

AUGUSTE. 

E  nts  con\lves  ? 
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BOTSSY,    à  pari. 
Je  vais  les  promener.  Voilà  un  repas  qui  m  aura  donné  plus 
de  mal  (ju'un  ouvrage  en  cinq  acles,  (pliant     ]ih  bien!  mes- 
sieurs, faisons-nous  uu  tour  de  promenade   pendant  qu'oa 
met  lecouverl  i'...  Je  vuutnionli  eiai  mes  jardius. 
FAVART. 
Est  ce  que  tu  as  acheté  la  maison  ? 

BOIS8Y. 
J'en  ai  eu  envie  un  moment...  Mais  le  propriétaire  ne  me 
convient  pas....  Ce  monsieur  Leroc  est  un  arabe. 

LE  MARÉCHAL,    étonné. 
Heim  !  comment  dites-vous  ?   Leroc...   Cette  maison  est 
celle  de  monsieur  Leroci*  (  A  pari  )  Voilà  qui  est  singulier. 

Boissr. 

J'ai   idée   que  je  la  quitterai  bientôt,  je   la  trouve  trop 
petite. 

VAUCANSON. 
Et  puis  on  y  dîne  trop  tard. 

FAVART. 

Heureusement   que  nous  ne  perdrons  pas  pour  attendre. 

Aia  :  Jg  suis  un  chasseur  plein  d'adresse. 

De  Boissy,  la  ral)]e  enibeaiimée 
M'otli'e  les  Ircsors  de  Coniut. 

VAUCANSON. 

Je  ciois  en  seutiï  la  l'uiuéc. 

Boissy,  d  part. 

Oui  ,  la  fumëe  ,  et  lien  de  plus. 
FAVAlVr. 

Amis  ,  sous  cet  ombrage  aimable  , 
Jusqu'à  tieruaiu  restons  à  labié. 

VATICANSON. 

Bonne  clière  et  refrain  joye us  , 
(Je  sera  le  banquet  des  Dieux. 

(  L'orchestre  joue  ta  ritournelle:  Va-i-en  voir  s'ils  vieunent.) 
(  Us  suttent  tous  ,    excepté  le  ûluréchut.  ) 

VAUCANSON. 

Vous  ne  venez  pas Puouseigneurî* 

LE    MAUÉCUAL. 
Je  suis  à  vous. 
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S  C  E  N  i:     XII. 

LIi   M  A  RECITAL,    seul. 

Je  n'en  revu  ns pas,  celle  m.'.ison  qni  se  trouve  êlre  celle 
de  monsieur  L(ioc  ,  ce  debiieur  insolvable  dont  il  me  par- 
lait.... Il  y  a  là-iJessous  qui'lque  mystère Ah  !  voilà  quel- 
qu'un Je  la  cuiiinc. 

^  I  ■  ■  ■ 

SCENE     XIII. 
LE  MARECHAL,    FRITOT. 

LE    MARECHAL. 

Hé  bien  !  mon  garçon,  «Huons- nous  enfin? 

r.,iToT. 

Dam  ,  monsieur 11  puiaît    jue  monsieur  est  le  maître 

de  la  maison  i 

LE    MAR.'CHAL. 

IVIais....  Je  crois  que  oui 

ruiTOT. 

C'est  que,  voyez-vnu<;,  il  n  y  a  que  deux  jours  que  je  suis 
au  Coq  Hardi  ,  le  traiieur  du  coin  ,  et  je  vierib  vous  diie  de 
la  paît  de  not:e  botnt^c  ois  que  voilà  une  société  qui  arrive 
de  Paris  ,    qui  va  prendre  votre  dîner. 

LE    MARÉCHAL. 

Comment  ,  prendre  noire  dî:ier  ! 
FRITOT. 
Dam,   c'est  ua  société  pay.mle  ,  et  alors 

LE    MARî'CHAL. 

Ah!   c'est-à-dire 

FRITOT. 
J'sfiis  bien  qu'ça  ne  doit  pas  vous  arranger  ;  c'est  comme 
ce  gros  monsieur  eu  bohit  maron(|ui  vient  de  m'arrêler. 
LE    MAR.  CHAL. 
Ce  pauvre  Vaucai}son. 

FRITOT. 
C'e^l  celui-là  qui  a  fait  une  uiine    quand  j'y    ai  dit  qu'on 
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ne  dînerait  pas Mais  v'ià  qu'j'y  pense  ,  c'est  peut-être  une 

bêtise  que  j'ai  faite  là,  parce  que  si  vous  êtes  mal  dans  vo» 
affaires  et  que  vous  n'ayez  pas  d'argent  ,  il  ne  faat  pas  que 
vos  amis  le  sachent, 

LE   MARÉCHAL. 

C'est  juste. 

FRITOT. 

Et  si  mon  maître  est  las  de  vous  faire  crédit  ,  et  qu'il  ne 
veuille  donner  son  dîner  que  l'argent  à  la  main  ,  ça  ne  re-» 
garde  personne  ,  et  c'est  à  vous  à  savoir  ce  qu  il  faut  faire. 

LE    MARÉCHAL 
Tu  as  raison. 

FRITOT. 

Ainsi  vous  voilà  averti  qu'il  y  a  une  société  payante  qui 
le  demande  ;  on  vous  donne  la  préférence,  et  si  d'ici  à  dix  mi- 
nutes, vous  ne  faites  rien  dire,  on  en  disposera,  et  je  reLourns 
à  la  broche. 

LE    MARÉCHAL. 

C'esl'bon  ,  tu  feras  mes  complirnens  à  ton  maître  surl'intel- 

ligence  de  son  aide  de  cjmp Je  veux  dire  de  son   aide  de 

cuisine, 

FRITOT,  tendant  la  main. 

Oui,  monsieur  Boissy Il  n'y  a  pas  autre  chose? 

LE    MARÉCHAL. 


Non. 


FRITOT. 

Air  :  Ah  !  qu'il  est  doux  de  oen danger. 

Puisque  v'ià  tout ,  c'est  ententlu  , 
J'm'cn  vas  comme  je  suis  v'nu  ; 
Not'  ninîlre  me  l'avait,  Inrn  dit  , 
lit  j'commence  à  le  cioiie  , 
Avec  les  gens  d'esprit , 
Y  gnia  jamais  d'pour-boire. 

(  //  son.-) 


SCENE    XIV. 

LE    MARECHAL. 

Allons,  plus  de  doute,  voilà  mes  soupçons  confirmés  ,  c'est 
UH  tour  sanglant  que  nous  a  joué  Boissy,    et  je  veux,.,.   Mais 
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j'aperçois  nos  Cdrwivcs  honor'ire'*  qui  se  dirigent  de  ce  côté  , 
Vaucaiison  à  leur  lêic.  Quelle  fjj^>ire  désappoinlëe  !  Allons 
songer  aux  moyens  de  nous  venger. 

(  Il  sort.) 


SCENE       XV. 

VAUCAINSON  ,  FAVART  et  tous  les  convives. 

CHOETIK. 

Air  :  Ah',  quel  sran'lale  ahomînable. 

Ah!  c'est  un  trait  al^nniinahle  ! 
Roiis  l'aire  ainsi  moaiircli-  faim. 
Ou  ne  se  metti-a  pas  à  table  ; 
Est-il  bien  vrai  ? 

YAUCANSOST. 

J'en  suis  certain. 

Après  un  trait  pareil  il  faut  fuir  tous  les  hommes    et   les 
dîners  en  viile. 

FAVART. 

Un  instant ,  messieurs  ;  ahl  Boissy  nous  a  joués Nous 

lui  devons  au  moins  des  ad;eux,   dnya  liendesi  malhon- 
nêle  que  de  s'esquiver  en  sortant  de   table. 
VALCA>i.>ON. 
Il  est  homme  à  recevoir  nos  remerciemens. 

FAVAin. 
Chut  !    le  voici  ,  je  porte  la  parole. 

S  C  E  iN  E    XVI. 

LES  MEMES  ,    BOISSY. 

BOISSY ,  à  part. 
C'est  une  fatalité  ,  il  n'y  a  plus  innyen  de  le  leur  cacher.... 
(  haut.  )  Eli  bien    mes  chers  amis.  (  A  part.  )  Je  ne  sais  que 
leur  dire. 

FAVART. 
Arrive   donc*,  Boissy.  Tu   vas  nous  aider  à   finir  notre 

plan 

BOISSY. 
Un  plan  ? 
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FAVAET. 

D'opéra-comique.....  L'idée  est  neuve....  Tu  vas  travailler 
avec   nous. 

BOISSY. 
De  tout  mon  cœur  ,  quel  est  ton  titre  ? 
FA  V  ART. 

Nous  appellerons  cela Les  Dehors  Trompeurs. 

BOISSY. 
Tu  te  moques  de  moi ,  mais  c'est  mon  titre  que  tu  me 
voles. 

FAVART. 
C'est  égal  ,  mon  ami  ;    le  sujet  est  tout  différent.  Tu  as 
peint  les  travers  d'un  seigneur,  moi  je  veux   seulement  me 
moquer  des  ridicules  d'un  bourgeois,  homme  d'esprit  d'ail- 
leurs.... 

BOISSY. 
Ah  !  Et  tu  lui  donnes  pour  caractère,... 

FAVART. 
Le  caractère  le   plus  original;  imagine-toi  un  homme  qui 
commande  des  fêles  sans  avoir  un  écu  ,  invite  tout  le  monde 
à  dîner  et  ne  sait  peut-être    pas  lui-même   comment   il  dî- 
nera. 

BOISSY ,  froidement. 
C'est  un  peu  invraisemblable,  .  ^ 

FAVART. 
Pas  du  tout,  nous  avons  notre  original. 
BOISSY. 

Ah  !  Vous  avez 

VAUCANSON. 
Oui  :  l'original  est  trouvé, 

BuissY,   à  part. 
Ils  auront  fait  un  tour  à  la  cuisine. 

FAVART. 
Le  vois-tu  ?   vêtu  comme  un  marquis. 
VAUCANSON. 

L'air  aisé 

FAVART, 
Au  milieu  d'une  foule  d'amis  qui  se  rendent  à   son  invi- 
tation, 

VAUCANSON,  riant. 
D'honneur,  je  crois  le  voir. 
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FAVART  ,  rianL 
Cela  peut  être  fort  <Jrôle.  (  Ils  rient  tous.) 

VAUCANSON. 
Tu  peux  juger  de  l'effet,    toi  qui  dois  savoir  ce  que  c'est 
que  de  se  trouver  sans  dîner 

BoissY,  Jeignant  de  rire. 
Comment,  sans  dîner.... 

■VAUCANSON. 
Ça  m'est  arrivé  aussi  plus  de  vingt  fois  à  moi  qui  te  parle  ; 
Riais  par  exemple  je  n'invitais  personne. 

(  Ritournelle    du    chœur  suit?ant.  ) 
BOISSY,   troublé. 
Eh  quoi  !  Vous   pourriez  croire. 

VAUCANSON. 
Il  n'en  conviendra  pas  encore  ,  mais  qu'entend«-je  f 


SCENE     XVII. 

LEL  MEMES,  plusieurs  valets  et  filles  d'auberge, 
apportant  une  table  rii.hement  setvie  et  éclairée  pur  des 
bougies. 

VAUCANSON. 


Que  vois-je  ! 
Quel  prodige  ! 


BOISSY,  â  pari, 

TOUS. 


Une   table  ! 

CHŒUR    DES    GENS    DE    l'aUBERGE. 

C'est  l<?i  le  joyeux  empire 
Où  Bacclius  le'pand  ses  laveurs; 
Doux  plaisirs,  aimable  délire  , 
Venez  tous  enivrer  nos  cœurs  ! 

BOISSY  ,  à  part. 
Que  veut  dire  ceci  ?   Un  ambigu  superbe. 

VAUCANSON. 
Je  tombe  de  mon  baut. 

BOISSY,  parlant  à  un  des  garçons. 
C'est  fort  bien  ,  messieurs.  (  à  pari.  )  C'est  sûrement  ime 

noce  à  côté,  ils  se  seront  trompés  de  maison Le  diable 

m'empoilesi  j  y  conçois  rien.  Ah  !  j'oubliais  le  pour-boire. 
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PREMIER    VALET. 
Vous  savez  bien  que  tout  es  t  payé. 

BOISSY. 
Comment  ! 

CHŒUR. 

C'est  ici  le  joyeux  empire 
Où  Bacclius  répand  les  faveur»  ) 
Doux  plaisirs  ,  aimable  délite  , 
Venez  tous  euivrer  leurs  cœurs  ! 

(  Us   sortent  et  laissent  la   table  au  milieu  du  théâtre. 

SCENE     XVIII. 

Tous  rient ,  excepté  BOISSY,  qui  reste  stupéfait ,  et  gui  ,  de 
temps  en  temps  ,  feint  de  rire  avec  eux. 

VÀIJCANSSON. 

Ah  !  ah  !   allons  ,  c'était  iwe  mystification....  C'est  clair  ,  il 
a  voulu  nous  inquiéter  un  moment  ;  son  embar  as  supposé  , 
son  trouble  affecté  ,  ce  dîner  succulent  qui  arrive  juste  -m  mo- 
ment où  nous  allons  partir....  C'est  charmant!...  délicieux!... 
FAVART. 
A  merveille  ,  je  n'aurais  pas  mieux  fait. 

BOISSY. 
N'est-il  pas  vrai,  {à  part.  )  Je  veux  être  pendu. 

AlK  :  La  discipline  est  peu  sage  (  de  Thibault.) 

Ça,  plus  de  retard  funeste, 

Je  prends  d'abord  mon  couvert. 

BOISSY. 

Ail!  c'est  la  manne  céleste 
Qui  tombe  dans  le  di-stvl  ! 
Mais  pourquoi  me  creuser  la  tête 
A  trouver  ce  miracîe-'à  ? 
Puisque  le  Voilà  , 
Mettons-nous  là. 

VAUCANSON. 

On  rira  , 
On  boira  , 
Quelle  fêle  ! 

BOISSY. 
{Parlé.)  C'est  ça. 

Boira  qui  voudra  , 
Larirette  ; 
(  ^  part.  )  Paîra  qui  po  urra , 

Larira. 
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TOUS. 

Boira  Cjui  voudra , 

lai  iîcllr  ; 
Rira  i^ui  Noiwlra  , 
Larira. 

(  Ils  entourent  la  tahle.  ) 


SCENE     XIX. 

LES  MEMES  ,  FRANÇOISE  («oec  des  paquets.) 

FRANÇOISE. 
Ah  !  mon  Dieu  ,   qu'est-ce  que  je  vois  ! 

BOISSY. 
Arrive  donc,  ma  cVière  Eranço'-se  ;  messieurs  ,  permettez- 
moi  de  vous  présenter  rriatlemoiselle  Françoise  ,  ma  ieiniiie 

décharge,  ma  gouvernante  ,  elc etc 

lAVART. 
La  servante  de  Molière. 

BOIS.SY ,  à  Françoise. 
Recevez  nos  com[iiiiiiens  ,  il  est  impossible  de  mieux  or- 
donner un  dînrr Ces  messieurs  sont   ravis  ,  enchantés 

FRATSÇOiaE,  regardant   la    table. 
J'étais  sûre  qu'il  n'en  aurait   pas  le  démenti  ;  quel  étalage  ! 
quel  désordre  ! 

BOISSY. 
Je  te  jure  que  je  pourrais  eu  donner  comme  cela   tous  les 
jours  ,  sans  déranger  mes  aff^iires. 

FRANÇOISE. 
Tenez,   tenez,    j'aperçois    quelqu'un  qui   va   égayer    le 
festin. 

VAUCAKSON. 
Encore  quelque  surprise  délicate. 

SCENE     XX. 

LES   MEMES,    LEROC  ,   arrivant  d'un  air  effaré. 

BOISSY. 
Ah  !  C'est  monsieur  Leroc. 
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FAV\RT. 

Un  nouveau  convivesans  doute. 

BOISSY. 

Eh  bien  !  Françoise  ,à  quoi  songez-vous  donc  ?    Un  cou- 
vert à  monsieur  Leroc. 

LEilOC. 

Il  s'.igit  bien  de  cela  ;  je  vous  l'ai  mandé  ;  ce  matin  je  Faî 

dit  à  Françoise....  Vous  n'aviez  pas  voulu  me   croire Et  il 

faut  à  Tinslanl  même  quitter  la  [ilace, 

FAVART. 

Quitter  la  place  ?  monsieur  croit  peut-être  que  nous  avons 
dîné. 

VAUCANsoN,  à  tahle. 
Je  prends  racine  où  je  suis. 

BOISSY  ,    riant. 
Voyons,  monsieur  Leroc,  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

LEROC. 
Le  nouveau  locataire  qui  arrive  ,  rien  que  cela. 

VAUCANSON. 
Le  nouveau  locataire  i* 

FAVART. 
Est-ce  que  tu  n'es  pas  chez  toi  ? 
BOISSY. 

Si  fait....  Si  fait  ,  mes  amis  ,  ne  faites  pas  attention.^.. 
Ce  sont  des  affanes  qui  regardent  Françoise....  Un  apparte- 
meni  que  j'ai  sous-loué.  {^bas  à  Leroc.  )  Vous  dites  que  le 
locataire.... 

LEUOC. 

Vient  prendre  possession....  Je  l'ai  rencontré  dans  le  vil- 
lage ,  il  sortait  de  chez  le  traiteur. 

BOISSY. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ce  sera  à  lui   le  dîner. 

LEBOC. 

Quand  je  vous  le  disais  ,  voici  le  maître  de  la  maison  lui 
même. 
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SGEJNE     XXI      ET      DERiNliRE. 

LES  MEMES,  LE  MARECHAL  tenant  JE^^SY  et  AU - 

GLSTK  ^ar  la  ittuin  ;  son  fiabii  est   eiitn  ouvert  ,    et    laisse 
apercevoir  sa  décoration.^ 

LE    MARÉCHAL. 

Venez,  mes  enfans  ,  c'est  moi  qui  veux  tout  arranger. 

\'ALCANSON. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  nous  nous  mettions  à  table  sans  le  maré- 
chal de  Saxe. 

BOISSY. 
Qu'enlends-je  ? 

TOUS. 

Air  :  C'est  notre  ami  Blondel. 

Quoi!  Monseigneur,  aujourd'hui  (^"•) 

Vient  ciifz  Boissj  ? 

LEROC. 
Le  Maréchal  ,  mon  locataire. 

LE    MARÉCHAL. 
Eh  hien  !  messieurs  ,  vousdinexsans  moi  ,   je  ne  vous  re- 
connais pas-là. 

BOISSY,    s'inc/inanL 
Est-il  poissible  !  Quoi  ,  Monseigneur! 
LE    MARÉCHAL. 
Oui  ,  mon  cher  Boissy ,  moi-même  qui  viens  me  mêler  un 
peu  de  vos  affaires. 

LEROC. 
Comment  ,  monsieur  serait... 

AUGUSTE. 
Le  héros   de  Fontenoy. 

o  YAUCANSON. 

Et    le  héros    de   la  fêle, 

BOISSY. 
Monseigneur  ,  je  ne  me  pardonnerai  jamais, 

LE  .MARÉCHAL. 
Yoilà  qui  est  mal  :  est-xe  que  vous  seriez  plus  fier  que  moi 
par  hasard  ,  et  rongiriez-vous  d'accepter  mon  dîner  ,  quand 

je  suis  venu  au  vôtre    sans  être  invite  ? Il  est   vrai  que  le 

Roi  s'était  chargé  de  payer  mon  écot ,  et  je  complais  vous  ap-. 
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prendre  au  dessert  que  Sa  M.ijeslé    vous    accordait  le  privi- 
lège du   Mercure  de  France. 

1 AVART  ,    à   Boissy. 
E>icellente  place  ,  tu  pourras  dire  toujours  du  bien  de  tes 
pièces. 

YAUCANSON. 
Monseigneur,   si  Votre  Excellence  voulait  se   mettre  à 
table. 

LE    MARÉCHAL. 
Vaucanson  a  raison,   mais  un  instant. 
Air:   de  Julie. 
J'ai  dans  ce  jour,  usant  de  reprcsaille»  , 
A  vos  entans  promis  que  ce  repas 
Serait  celui  des  fiauçailîes  ; 
A  mes  désirs  ue  vous  opposez  pas. 
Par  moi ,  je  geniis  ,  quand  j'y  pense  , 
Plus  d'un  ménage  ,  hélas  !  lut  désuni  j 
J'en  veux  former  un  aujourd'liui 
Four  l'acquit  de  ma  couscicnce. 

Je  me  charge  de  la  fortune  de  ces  jeunes  gens. 

BOISSY. 
Monseigneur,  faites  comme  chez  vous. 

LEROC. 
Va  donc  pour  le  repas  des  fiauçailîes. 

BOISSY, 
Ah  !  pour  le  coup,  je  vous  prépare  une  fête. 

LE    MARÉCHAL. 
Je  m'invite  à  la  noce. 

YAUCANSON. 
Moi   aussi. 

BOISSY. 
C'est  cela  ,  une  petite  réunion  de  famille,  moins  de  luxe 
et  plus  de  gaîté..,.  Favirt,  tu  prieras  tes  Messieuis  de  la 
Comédie  Italienne;  moi  j'inviterai  ces  Messieurs  et  ces  Dames 
de  la  Comédie  Française  ;  Mo  iseigneur  amèaera  ses  aides  de 
cauîp  ,  son  état-major  ,  et  vous  jugerez  alors  si  l'on  dînebiea 
chez  Boissy. 

FAUDE  VILLE     FINAL. 

AUGUSTE. 
Air  :    Vaudcoille  de  l'Homme  Vert. 

Panégyrique  de  commande  , 
Superbes  places  qu'on  attend  , 
Belles  maisons  que  l'on  marciiaude, 
Femme  iauoccnte  que  roii  prend, 
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Couvbottfs  du  surnuméraire  , 
Enu  heuii.e  dis  protecteurs  ; 
Petits  et  grands,  cliacun  sur  terre 
Est  dupes  des  dehors  tromjjeurs.  - 

FAVART. 

Parfois  un  fastueux  avare 

Nous  présente  un  vin  étianger; 

Du  flacon  la  forme  Lisarre  , 

Du  ruoins  le  fait  ainsi  juger. 

J'en  bois —  Un  goiii  qui  me  réveille  , 

Warvaclie  à  ces  douces  erreurs; 

Messieurs  ,  même  en  fait  de  bouteille  , 

Redoutons  les  dehors  trompeurs. 

LE    MARECHAL. 
A  l'apparence  mensongère  , 
Cliez.  nous  tout  est  sacrifié  j 
J'ai  vu  des  faquins  eu  litière 
Kt  j'ai  vu  riionnête  homme  à  pied. 
Sous  ces  manteaux,  que  l'or  écrase, 
Sous  l'hermine  de  nos  docteurs  , 
Et  même  jusque  sous  la  gay.e  , 
Ah  !  combien  de  dehors  trompeurs  ! 

FRANÇOISE. 

Mon  premier  amant ,  c'est  Unique  , 
Je  le  crus  danseur  ,  il  boitait; 
J'crus  l'second  un  brun  magnifique  j 
M^is  il  portait  un  laux  toupet. 
Au  troisième,  enfin  j'm'niarie  , 
Ce  furent  bien  d'autres  erreurs  ! 
3'veux  rester  vetiv'  toute  ma  vie  , 
De  crainte  des  dehors  trompeurs, 

VAUCANSON,  au   Maréchal. 

Votre  Excellence  aura  peut-être 
Vu  chez  moi  deux  originaux  ; 
L'un  balance  sa  tète  en  maître, 
L'autre  s'incline  à  tous  propos. 
A  leurs  beaux  habits  écarjates. 
Vous  les  preniez  jiour  des  seigneurs  j 
Ce  n'étaient  que  des  automates  ; 
Combien  les  deiiors  sont  trompeurs  ! 

B01S5Y ,   au  Public. 

Comptant  nous  glisser  à  la  suite 
D'un  gfa-nd  nom  et  d'un  grand  succès  , 
fiotre  aiïiche  ce  soir  imite 
Ija  grande  affiche  des  Français  ; 
Mais  nous  sentons  notre  faiblesse  j 
Jugeant  nos  titres  et  les  leurs  ; 
Chez  eux  vous  trouverez  la  pièce  , 
Et  chez  nous  le*  dehors  trompeurs. 
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Le  comle  de  SALVIATI,  seigneur  Florentin.    M.  Fbesaot. 

Le  marquis  de  CASTELLO ,  gouverneur  de 
Florence  ,  chef  des  trente-six  sénateurs  ou 
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SORANZO,    Flonntin  ,  ami  de  Salviati.  .      M.     Gabriei.. 
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La  scène  est  à  Florence,  aux  premier  et  troisième 
actes  ,    et  à  deux  milles  de  Florence  au    deuxièm 
acle.  L'action  se  passe  en  i4^i. 
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ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  le  Jardin  de  l'hôtel  du  comte; 
deux  pavillons  sut  les  côtés.  Le  lointain  laisse 
entrevoir  une  partie   de  la  ville  de    Florence. 


SCÈNE    PREMIERE. 

ZERLINE  (^seuU.) 
(Elle  est  dans  ses  plus  beaux  habits  ^  apec  un  gros    bouquet  à 

la  main.) 

ZERLINE  (.parlant  à  la  coulisse.) 

Eli   l>ienî  laissez-moi  donc,  vous  autres J'  vous  dis  que 

j' n'ai  pas  l' temps  d' jaser....  [Elle  entre.)  Ali!  mon  dieu,  mon 
dieu  ,  que  ces  valets  de  grandes  maisons  sont  imperlinens.'L'un 
me  rit  au  nez  ,  l'autre  me  prend  la  main....  celui-ci  jure  que 
je  suis  tout-à-f'ait  de  son  goût....  c'est  bien  heureux....  celui-là 
veut  m'embrasser  ....  [prenant  un  atr  scVère-.  )Monsieur,  un  mo- 
ment, s'il  vous  plaît.  {Elle  se  rajuste.)  C'est  qu'il  en  serait 
venu  à  bout  tout  de  même  ,  si  la  sonnette  de  M.  le  comte  ne  s'é- 
tait   fait  entendre.    [Elle  regarde  de  tous  côtés.)  Tiens! 

moi  qui  croyais  ma  marraine  au  jardin!....  Us  m'auront  encore 
attrapée....  Je  voudrais  pourtant  bien  être  la  première  à  lui 
souhaiter   sa  fête. 

SCENE    II, 
ZERLINE,  P  AOLI. 

P    A    O    L    I. 

Eh.'  mon  dieu  ,  est-ce  que  j'ai  la  berlue? 

Z    E    R    L    I    M    E. 

C'est  vous  ,  M.  Paoli  ? 

p    À    o    L    I. 

Comment,  mamzelle  Zerline....  quand  j' vous  crois  au  châ- 
teau de  Paluzzi....  Ah 'ça  J  qu'est-ce  que  vous  venez  doue  faire 
à  Florence  ? 

ZERLINE. 

Présenter  mon  bouquet  à  madame  la  comtesse  de  Salviali, 
à  ma  bonne  marraine. 


P    A    O    L   I. 

Bah...  des  Louq.nel8....  Parce  que  tous  avez  entendu  parler 
d'un  Lai,  d  une  Ic'tc  !...  faut  que  vous  aimiez  furieusenienl  la 
danse,  pour  abandonner  la  garde  du  cliàleau....  et  sans  per- 
mission encore. 

7,    E    R    L    I    N    E. 

3'  n'ai  pas  besoin  d'  Ja  vôire  j'espère. 

p    A    o   L    I. 

Si  Tait  ,  niarazclle,  si  fait  ;  j'  suis  l' premier  garde-cliasse  da   - 
chàieau  de  l^aluzzi. 

Z    E    R    L    1    If    E. 

J' crois  bien,  vous  êtes  tout  seul. 

p    A    o    L    I. 

Oest  égal.  M.  le  comte  de  Salviali  m'a  confié  la  surveillance 
de  toutes  les  terres  de  ce  domaine,  comme  madame  la  com- 
tesse vous  a  nommée,  avec  votre  tante,  concierge  du  châieau, 
qui  ,  à  la  vérité  ,  tombe  en  ruine  et  ne  sert  plus  que  de  rendez- 
Tous  de  chasse...  Mais  si  nous  nous  abseniens  à-la-feis ,  ca 
fait  une  propriété  bien  gardée. 

Z    E    R    L    I    N    E. 

Et  ma  tanle  ? 

p    A    o   L   I. 

Belle  ressource!  Elle  est  à  moitié  aveugle,  tout-à-fait  sourde, 
et  rie  bouge  pas   de  son  fauteuil. 

z    E    R    L    I    N    E. 

Jjame  aussi  pourquoi  restez-vous  si  long-temps  à  Florence? 

p  A  o  L  I. 
J'ai  des  affaires,  moi ,  c'est  différent....  Tenez  ,  mamzelle  ,  ça 
finira  mal...  e  dois  être  voire  mari...  et  au  lieu  d'  vous  pénétrer 
d'  vos  d'voirs  vous  n' cherchez  qu' des  prétextes  pour  venir  à 
Florence  prendre  le  goût  de  la  parure,  de  la  dissipation ,  écou- 
ter les  propos  des  freluquets  d  la  ville.... 
z   E    R   L   I   N   R. 

Encore  d'  la  jalousie. 

p   A    o   L  I. 
Que  Voulez-vous  ?....  j'  respire  Pair  d'  la  maison. 

z    E    R    L    I    N    E. 

J'  vous  entends iVIa  pauvre    marraine  est  donc  Lie» 

malheureuse  ? 

p   A   o   L  I. 

Mais  comme  ça  ,  on  s'habitue  à  tout.  D'ailleurs,  M.  le  eomtt 
est  irès-atteniif  pour  elle. 

,  z    E    R    L    I    W    K.  # 

^•^1 5  on    dit  qu'il  la  suit  partout. 
,  p   A   o   L  I. 

vj  est  preuve  d'attachement. 

z    E    R    L    I    N    E. 

Il  fait  d' son  hôtel  une  véritable  pi-ison. 

p    A    o    L    I. 

Pas   du  tout....    V'ià  comme   on  «xagère.   Il  l'empêehe   d« 
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sortir  par  égard  pour  sa  santé  ;  il  fait  fermer  exactement  les 

f)orles  et  les  lenêtres  de  peur  des  curieux....  Enfin ,  il  pousse, 
a  précaulion  jusqu'à  décaclieter  lui-même   toutes  ses  lettres, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  apprenne   quelque  fâcheuse  nou- 
velle   Oh!   c'est  la  crème  des  maris! 

z    E    R   L    I    N    E. 

C'est  affreux!  Une  femme  si  douce,  la  vertu  même,...  Elle 
est  trop  bonne,  si  j'étais  à   sa  place.... 

p   A   o  L  I. 
Par   exemple  ,  il  y  a  un  nom  qu'il  ne  faut  pas  s'aviser  de 
prononcer  devant  M.  le  comte. 

z   E   R   L  I   rï   K. 
Lequel  donc? 

p  A  o  L  I. 
Celui  d'  ce  jeune  chevalier  deJVlérida. 

z    E    R    L    I    N    E. 

Mon  parrain!...  Ce  jeune  homme  qui  devait  autrefois  épouser 
madame  la  comtesse,  et  qui  en  était  si  tendrement  aimé  ? 

p    A    o   L    I. 

Son  nom  seul  fait  entrer  M.  le  comte  en  fureur  ! 

z    E    R    L    I    N    E. 

C'est  singulier  ! , . . ,  On  dit  pourtant  que  c'était  son  meilleur 
ami. 

p  A  o  L  I. 
Ah!  Len  oui,  son  ami/...  Je  ne  l'ai  nommé  qu'une  fois  sans 
y  penser....  {Il  porte  la  main    à  sa  joue.)  Ca  a  produit  un 
effet  que  je  n'oublierai  jamais. 

z  E  R  L  I  N  E     [vojant  la  comtesse'). 
Ah!  voilà  ma  bonne  marraine!  [Elle  court  à  elle.) 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

UES  MÊMES ,  LA  COMTESSE. 

LA       COMTESSE. 

C'est  toi,  mon  enfant!  [Elle  l'embrasse^  Zerline  lui  donut 
son  bouquet.)  Je  te  femercie,  ma  chère  Zerliue. 

z    E    R    L   I    N    E. 

Madame  la  comtesse  ,  c'est  d'  bien  bon  cœur,  j'  vous  assure... 
J'  suis  la  première,  n'est-ce  pas? 

LA      COMTESSE. 

Oui  ,  mon  enfant. 

z    E    R    L    I    N    E. 

Oh!  que  je  suis  contente  Î...Y'  là  pourtant  huit  jours  que  j' n'en 
dormais  pas. 

LA       COMTESSE. 

Pauvre  petite!....  JMais  tu  parais  tien  fatiguée. 

z    E    R    L    I    N    E. 

C'est  que  j'  suis  t*  nue  à  pied  d'  Paluzzi. 

LA        COMTESSE. 

A  pied!....  deux  grands  milles!... 
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,  .  Z    E    R    l!  I    N    E. 

Jf  n    me  suis  pas  aperçue  fie  la   longueur  du  chemin  :  il  ▼ 
«vaitsi  long-temps  que  je  ne  vous  avais  vue? 
,  P  A   o  L  1     (bas). 

J^'  qu' vous  n'aviez  dansé,  n'est-ce  pas  ,  marazrlle  ?  (Haut.) 
A  pn'fet'nt  <jir  vous  avez  offert  vos  respects  à  vut' marraine , 
j'  crois  qu'  nous  pouvons  nous  remettre  en  roule. 

z   E    R   L    I   w    E. 

Comment,  nous  r'meiire  en  route? 

p   A   o  L   I. 

Moi ,  trabord  ,  j'ai. fini  mes  affaires. 

LA       COMTESSE. 

Alabonneheurp,  Paoli  ,  tu  peux  retourner  à  Paluzzi,  puisque 
tu  es  si  presse  ;  maisZerline  ,  je  ne  la  vois  pas  assez  souveni  pour 
consentir  à  me  séparer  d'elle  aussi-tôt;  elle  restera  à  Florence 
pour  ma  l'été. 

P  A  o  L  I  i'  à  part  ). 
Ah  /  mon  dieu  î 

La      comtesse. 
Et  dans  trois  ou  quatre  jours  elle  ira  rejoindre  sa  tante. 

zERLiNEf  enchantée  J-, 
Ah!  quel  plaisir!...  j'  resl'rai  à  la  lête  !..  maudit  jaloux,  vous 
pouvez  partir. 

p   A.   o  L  I. 
Partir  !...  c'est  autre  chose. 

z    E    R    L    I    N    E. 

Puisque  vous  avez  fini  vos  affaires. 

PAOLI  (  apcc  humeur). 
Non,  mamzelle,  j'ai  encore  les  ordres  de  monsieur  le  comîe 
à  recevoir...  Et  puis  la  note  des  véç3ira.\ionfi..,  (Se  radoucissant.J 
D'ailleurs  ,  on  peut  avoir  Le^oin  d'  moi  pour  la  fête  de  madame 
la  comtesse...  JS'est-ce  pas  ,  madame  ,  que  l'on  peut  avoir  besoin 
de  moi ,  et  que  je  n'  dois  pas  m'éloigner  ? 

La     comtesse    (souriant). 
Comme  tu  voudras  ,  Paoli...  mais  écoule  ,  laou  ami ,  tu  aimej; 
Zerline  ,  et  je  vois  que  lu  as  des  dispositions  à  la  jalousie, 
z    E    R    L   I   N   E. 
Oh!  oui,  ma  marraine,  etd'  fières  dispositions  ! 

LA     comtesse. 
Tàrlie  de  t'en  corrij^er,  \ouj  ne  savez  pas  ,  mes  enFans  ,  corn- 
tien   ce  sentiment  est  cruel  !  quels  malheurs  il  peut  entraîner 
après  Jui  !  (  Elle  soupire.  ) 

p    A    O    L    T. 

Je  m' corrigerai ,  madame  la  comtesse,  je  m'  corrigerai...  Et 
pour  commencer,  j'  vais  demander  à  monsieur  le  comte  la  per- 
mission d'  restera  Florence;  parce  que,  voyez-vous,  quand  je 
n'  suis  pas  auprès  d'elle...  la  tête  me  lourii;^,  mes  idées  se 
brouillt  ni  ei  j' vois  toutes  sortes  de  choses....  Mais  je  m'  corri- 
gerai ,  j'  voub  V  promets.  [Basa  Zerline.  )  Je  t'  réponds  que  tu 
ïi'  dansera^  qu'avec  moi.  (  Il  sort.  ) 
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SCÈNE    IF. 
LA  COMTESSE  ,  ZERLINE. 

Z    E    R    L    I    N    E. 

Oui ,   v'ià  comme  îl  s'  corrige. 

LA       COMTESSE. 

Ma  pauvre  Zerline ,  il  paraît   que  vous  n'êtes  pas  toujours 

d'accord. 

z    E    R    L    1    K    E. 

Toujours  d'accord!  est-ce  que  c'est  possible  ,  ma  inarrafue, 
puisque  nous  devons  nous  marier? 

LA       COMTESSE. 

Cependant  tu  l'aimes  ? 

z    E    E    L    I    N    E. 

Dame...  j' crois  qu'oui...  Il  m'a  si  souvent  répéfé  efue  je  l'ai- 
mais ,  qu'a  a  fini  par  me  le  peisuavier.  Mais  vous  êtes  trop  bonne 
de  vous  occuper  de  moi  et  d'  nos  p'iiles  ttacasseries;  per.tettez- 
Eioi  d'  vous  parler  d' vous-même  ,  de  monsieur  le  comte,  de  votre 
fils. 

LA       COMTESSE. 

Tu  le  verras. 

z    E    R    L   ï    N    E. 

Monsieur  le  comte  doit  bien  l'aimer,  comment  s'appelle-t-il  ? 

La     comtesse. 
Théodore. 

ZERLINE. 

Théodore  !...  ob  !  le  joli  nom  .' 

LA      COMTESSE. 

C'est  celui  du  gouverneur  de  Florence,  du  marquis  de  Cas- 
tello,  l'ancien  ami  de  ma  famille  ,  qui  a  bien  voulu  le  nom  mer. 
zerline(  cherchant  ). 
Attendez  donc...  mais  il  me  semble...   oui....   je  marquis   de 
Castello...  c'est  l'oncle  de  ce  jeune  chevalier  de  Mérida  qui  vous 
aimait  tant. 

LA     COMTESSE    ('  troublée  ). 
Tu  te  souviens  du  chevalier  ? 

ZERLINE. 

Oh  !  de  son  nom  seulement ,  parce  que  ma  tante  m'a  sou  vent 
parlé  de  lui. 

LA       COMTESSE    C  à  part  J . 

Je  ne  sais  quelle  fatalité  rappelle  sans  cesse  à  ma  mémoire... 

ZERLINE. 

C'était  mon  parrain  ,  n'est-ce  pas  ,  madame  la  comiesse  ? 

LA     comtesse(  plus  troutlée  ). 
Il  est  vrai. 

ZERLINE     (  acec   naîpelé  ). 
Quel  dommage  pourtant  que  ce  mariage  n'ait  pas  réussi! 
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tA       COMTES*    E. 

Laissons  cela ,  mon  enfant,,  .si  l'on  nous  enietnîait.... 
ZERLINE     {à  voix  basse  ). 

Oh  /  j'  sais  hen  qu'  c'est  un  crime  ici  d'  parler  du  ohevalipr 

mais  nous  n' sommes  rien  qu' nous  deux,  ma  marraine...  11  n'y 
a  pas  d'  danger,  (Regardant  de  tous  côtés.  )  Pauvre  jeune 
liomme!...  Je  donnerais  quelque  chose  pour  qu'il  revînt....  Ne 
fût-ce  que  pour  faire  enrager  monsieur  le  comte  et  Paoli/.  Moi, 
d'abord,  mon  devoir  serait  d'aimer  mon  parrain. 
La     comtesse. 

Laissons  cela ,  te  dis-je  ,  ma  chère  Zcrline...  Va  te  reposer  , 
tu  dois  en  avoir  besoin. 

z    E    R    L   I    î»    K. 

Bah  !  la  danse  me  délassera  î  mais  j' m'en  vais  profiter  d'  vot* 
permission  pour  aller  embrasser  monsieur  Théodore. 

LA      COMTESSE. 

Mon  fils  ? 

Z    E    B    L    I    N    E. 

J'ai  apporté  pour  lui  les  plus  beaux  fruits  de  nos  espaliers  , 
des  cédrats  ,  des  oranges. 

LA       COMTESSE. 

Que  tu  es  folle! 

ZERLINE. 

Oh  !  je  veux  qu'il  m'aime  bien  ^  et  que  l'année  prochaine  il 
vienne  nou*  voira  Paluzzi...  Sans  adieu  ,  ma  marraine.  (  Elle 
sort.) 

S  C  E  N  E     F. 

LA  COMTESSE  (seule). 
Elle  est  loin  de  se  douter  du  mal  qu'elle  me  faisait!..  Chaque 
fois  qu  elle  parlait  du  chevalier...  Souvenir  amep  et  cruel.'  Je  ne 
l'aime  plus... Non. ..Ltlien  sacré  qui  munit  au  comte  de  Salviati 
a  banni  Ferdinand  de  mon  cœur...  JViais  ne  puis-] e  donc  plaindre 
sa  destinée  ,  sans  manquer  à  mes  dévoilas  .''..  Il  est  proscrit ,  sans 
appui ,  sans  fortune  ^  etlon  ne  veut  pas  que  je  compatisse  aux 
malheurs  de  l'ami  de  mon  enfance  !  Si  je  ie  nomnie  avec  intérêt, 
les  regards  du  comte  semblent  épier  le  sentiment  secret  qui 
m'anime....  Si  j'ose  prendre  sa  défense  j  je  suis  une  épouse  par- 
jure qui  brûle  encore  d'une  flamme  coupable...  Et  pourtant  la 
piiié  seule  m'attache  au  sort  du  chevalier...  N'ai-je  pas  accompli 
tous  les  sacrifices  que  ma  famille  exigeait  de  moi  ?  N'ai-je  pas 
accepté  la  main  du  comte  ?..  O  Salviaii ,  que  tes  soupçons  me 
font  verser  de  ]leurs !...  Je  respecterai  toujours  le  lien  qui 
uous  unit,  mais  il  est  d'autres  devoirs  que  la  jalousie  te  l'ait 
mécounaîire ,  ei  qiiè  je  ne  saurais  oublier. 
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'  ■  ... 

SCENE    FI. 

LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS  DE  CÀSTELLO. 

LE     MARQUIS     f  dans  la  coulisse  J. 
C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  parbleu  !    je  n'ai   pas  besoin  tju'dii 
ki'aunonce. 

l                                lacomtesse. 
Ah  î  M.  lé  gouverneur 

LE       MARQUIS. 

Bonjour,  madame  la  cbnilesse. 

LA       COMTESSE. 

Qui  vous  amène  de  si  bonne  heure  ? 

L    E      M    A    U    Q    U    I    s. 

Eh  !  d'abord  ,  lé  plaisir  de  tous  l'aire   ma   cour. 
LA      COMTESSE      C  sQuriaiit  ). 

Toujours  galant  f 

LE      Si   A   B   Q  T?  I   g. 

Ma  foi  ,  non;   ce  n'esl  pas  mon   fort  :  je  suis  trop  vieux  éî' 
trop  franc ,   pour  m'anuiser  à  ce  niétier-là.  Et  puis  je  vouil 
estime  trop  pour  ue  pas  vous   épargner  de   fades  compiimens; 

Je  viens   causer    avec    vous    d'une    aiiaire J'avais  résolu 

d'*tlendre  la  lin  du  conseil,  mais ,  ma  fui,  je  n'ai  pu  y  tenir  ^ 
et  j'accours  vous  faire  part  de  mes  espéraucfs  et  de  lua  joie  I 

LA       COMTESSE. 

De  cj^uoi  s'agit-il  dune? 

Li:      MARQUIS. 

Pfc  mon  neveu. 

LA      COMTESSE. 

Du  chevalier  !.-...  \ôus  avez  reçu  de  ses  nouvelles? 
LE     M   A   il  Q  u  I   s. 

Précisément.  Après  trois  ans  de  silence,  il  s'avise  enfin  Jd 

m'ccrife....    mais    la   lettre    la    plus    singulière  I C'est  une 

véritable    énigme....    A   l'entendre,    il    n'est  pas  coupable   eî 
n'attend  cju'un  mot  de   moi  pour  paraître  à  Florence. 

LA       COMTESSE. 

A  Florence  /.:.  Grand  dieu  !...  et  l'arrêt  qui  le  condamne  ?.. 

LE       MARQUIS. 

Je  n'ai  pas  perdu  de  temps.  Comme  je  connais  mon  étourdi^ 
j'ai  demandé  pour  lui  au  conseil  de  Florence  un  sauf-conduit,; 
c[ue  j'obtiendrai  sans  doute  avant  la  lin  du  jour. 

LACOMTESSE. 

Et  vous  croyez  qu'il  pourra  se  justifier  ? 

LE      MARQUIS      (  Of^eC  Jeu  J. 

Yrai  dieu  /  je  donnerais  Id  peu  de  temps  qui  mè  reste  â 
l'ivre  pour  qu'il  y  parvînt. 

LÀ     c  o  ai  T  E  S  s  E. 
Il  est  certain  que  son  crime  avait  élonaé  tout  Flor-sncCo' 

Le   Château  de  Pahiz^L  d 
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LEMARQUI». 

Dites  donc  se»  crimes  î  D'abord,  vous  oublier.. .  vou«I 

LA       COMTESSE       C  SOluiant  J. 

Oh  /  <îe  ce  côté ,  il  n'a  pas  l)esoin  de  l'aire  de  j^rands  effort» 
Ipour  se  justifier.  L'oubli  en  amour  n'est  pas  uti  crime  délai, 
et  l'honneur  d'un  homme  ne  lient  pas  à  ces  sortes  d« 
truhisoDS. 

LE      MARQUIS. 

Oui,  c«s   torts-là  se  pardoiinent D'ailleurs,   je  l'en  ai 

puni  moi-mêroe  en  secoïKÎ.ijl  le  coi^jiIp  dans  sou  amour,  et 
•n  m'unissanl  à  votre  l'aiwille  pour  vous  décider  à  cet  liyinen... 
J'en  voulais  pourtant  au  chevalier  de  son  infidéiiié  :  car 
enfin  je  serais  votre  oncle  ,  et  je  ne  suis  que  voire  ami. 
Mais  venlreblcu  .'  trahir  la  Ciiuse  de  son  pays  !  ..  «bandonner 
lâchement  ses  drapeaux  !...  Un  jetme  lioimne  qui  porte  mou 
uom,  que»^j'avais  l'orme  moi-niêine  un  tnélier  des  armes...  qui 
devait  hériter  du  courage  (t  de  l'honneur  de  ses  ancêtres!.. 
Voilà,  voilà  ce  «jui  ne  se  pardonne  jamais.'...  J'ai  si;^né  son 
arrêt  de  mort  en  versnnl  «les  birmes  pour  la  première  l'ois 
de  ma  vie!...  J'aurais  signé  celui  de  mon  fils  Iwi-même/ 

LA       «    O    M    X    E    s    s    F.. 

Quel  motif  Vous  donn<i-l-il  de  ce  longsih;nce  ? 

L    E      M    A    R    Q    tr    I    s. 

D'abord,  il  dément  son  prétendu  mariage  avec  la  fiUe  de  ce 
ministre  polonais....  On  nous  eu  avait  pourtant  pro  l:iit  les 
preuves  les  plus  authentiques.  11  assure  qu'à  cette  époque  il  était  ^ 
prisonnier  de  guerre  dans  le  fond  de  la  Hongrie  ,  sans  aucun  j 
moyen  de  bous  faire  connaîli-e  sa  irisle  sifnalion  ;  (jue  loin  d'avoir 
abandonné  la  cause  de  Florence,  il  a  élf'  oxpobéaux  plus  mau- 
vais traitemens ,  pour  avoir  rel'iisé  de  prendre  du  service  dans 
les  troupes  de  l'empereur....  Enfin,  que  vous  dirai-je  ?  Il  parle 
de  son  innocence  avec  tan!  de  force,  <(«e  je  n  ai  point  hé- 
iilé  à  déclarer  en  plein  cunst'il  aue  mon  neveu  allait  reparaître, 
«t  que  j'exigeais  qu'il  fût  jugé  de  nouveau. 

LA      COMTESSE. 

Mais  où  e? t-il  donc  ? 

LE       MARQUIS. 

Je  o  âge  rais  qu'il  est  caché  dans  les  environs  de  Florence? 

LA       COMTESSE. 

Vous  me  faites  trembler  ? 

LE      MARQUIS. 

11  m'indique  un  moyen  de  lui  faire  parvenir  ma  réponse.... 
Mais  du  reste ,  il  rè^e  dans  toutes  ses  explications  un  air  d« 

mystère 

LA     COMTESSE     [vwemcyit). 

Il  se  justifiera,  j'ensuis  certaine. 

LE      MARQUIS. 

Je  l'espère,  corbleu'....  Et  je  compte  sur  votre  époux...  Il 
faut  qyCïl  s'uuisse  à  uoi  ,  afin  d'obtenir  le  sauf-conduit  qui 
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nous  pst  nccestûre.  Le  coaite  Salviati  est  un  de»  premiers  du 

conseil  et  sou  crcdil  ... 

LA       COMTES*    E. 

Parl<'z-lui ,  M.  le  gouverneur....  Vous  savez  que  je  ne  puis 
me  permellre....  Son  caractère  ombrageux  et  violent». 
LE     MARQUIS       (gaîment). 
Do    la    jalousie .'....  il    on  e^t  encore  la,  après  dix  ans  àe 

mariage  / 

LA        COMTESSE. 

Mes  vœux  n'en  seront  pas  moiiis  vifs  pour  1«  succès  de  vos 
<i^iiiarches  :  vous  conuaissez  mon  cœur. 

LE       MAKQUIS. 

Ah  .'  personne  ne  rend  plus  de  justice  que  moi  à  la  noblesse  ,' 
i  la  pureté  de  votre  anie  !...  Justement  voici  le  comte:  parbleu, 
je  vais  profiler  de  l'occasion. 


SCENE    FIL 

LES   MÊMES  ,  LE  COMTE, 

LE     c  o  M  T  i:  (d'un  air  oucert). 
S'ilut  à  notre  brave  gouverneur. 

LE        MAKQUia* 

Bonjour ,  mon  cher  comie. 

LE       COMTE. 

Je  vous  trouve  à  propos:  je  viens  d'envoyer  à  votre  liAtei» 
pour  que  vous  nous  fassiez  Tbonneur^d'assisler  à  la  fête  q[ue  j# 
aonue  ce  soir  à  madame  la   comtesse. 

LE      MARQUIS. 

Commentl...  Et  moi  qui  avais  oublié...  Mille  pardons,  m**» 
^aine  ;  je    devais  commencer  par  vous  offrir  mon  bouquet. 
LA      COMTESSE      (  at^ec  bonté). 
Je  le  rece\rai  ce  soir ,  M.  le  marquis ,  avec  le  même  plaisir» 

L   E      c   o  M  ï  E. 
Ainsi,   nous  comptons  sur  tous  ? 

LE  MARQUIS  {riant). 
Pour  oîjvrir  îe  ha!,  n'est-ce  pas?  Je  me  garderai  bien  d'y 
manquer...  Il  s'agit  de  letcr  la  dame  que  j'aime  et  qu»  je  res-? 
pecie  le  plus.  Mais  les  affaires  avant  les  plaisirs»  et  j'exige, 
mon  cher  comte  ,  que  vous  lue  rendieï  uii  service  ftuquel  j'it~ 
taclie  le  plus  grand  pyix. 

LE       COMTE       [toujours    g^î)' 

C'est    Kic  préparer  un  nouveau  plaisir....  Que  voulez-vous) 
i  moi  ? 

LE      MARQUIS, 

Mon  neveu  vient  à  Florence.,... 

&  s     COMTE    {frappé), 
JjC  chevalier...  11  existe?... 

LEMARQUIS. 

Je  ne  l'espîrais  plus ,  çt  c'était  là  le  tourment  de  mea  derniax^ 
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jowrs.  Enfin  il  m'écrit  et  n'allend  qu'un  sauf-conduit  du  conseil 
J)our  rej)arailre. 

L  t:     comte. 

Quoi!  voire  ncvçu.  ....{A  pnrl.)  QneWd  nouveWcl  [Le  comte 
•prend  un  air  sombre  ,   et  jette     un    regard  sur   sa  Jemm,e.\ 

LEMARQUIS. 

Vous  pensez  hicn  que  je  n'ai  pas;  perdu  nn  seul  instant.  Ma 
clemanJe  est  d/jà  formée  au  sénat  de  Florence  ....  Je  me 
flatte  que  vous  l'appuierez  de  tout  voire  crédit,  de  celui  de  vo?^ 
amis....  Songez  qu'il  y  va  de  mon  lioni)cur,  de  celui  de  jna 
lamilie. 

LA     COMTE     (plus  troublé). 

Vous  ne  pouvez  douter  de  nion  zèle  ,  do  mon  cmpresscn^ent... 
Pui,   sans  doute....  je   ferai   tout  pour  vous  seconder. 
La      comtesse     (à  part  ). 
Serait-il,  en  effet,  assez  généreux?.... 
lemarqcts. 

J'étais  certain    de   votre  réponse,  mon   cher  Salviali 

luon  neveu  fut  d'ailleurs  votre  meillear  ami,   vous  ne  pouvez 
i'oublier. 

LE  c  o  T/i  T  E  (de  même  ). 
C'est  un  devoir  que  je  suis  jaloux  de  remplir....  Mais  ne 
craignez-vous  pas  que  le  chevalier  ne  s'abuse  sur  sa  situation  ?.. 
l'opinion  pubijqup  est  prévenue  ...  l''s  esprits  seront  difficile.^. 
à  iramener....  L'accusation  était;  terrible  ,  et  les  preuves  ttlle- 
inent  fortes.... 

LE     mauquxs. 
Il   est  vrai;   rnais  je   suis   plein   do  confiince  dans  «a  lettre, 
ïj'accusation  était  terrible  ;  mais  s'd  prouvait  à  son  tour  quelle 
fut  l'ouvrage  de  la  calomnie  ? 

LE     COMTE     (de  même  ). 
De  la  calomnie  ! 

LE       MARQUIS. 

S'il  avait  dans  |es  mains  les  preuves  écrites  des  manœuvre 
jjrirainelles  employées  pour  le  perdre  ? 

LECOMTE('à  part  ). 
Que  je  souffre  ,  juste  ciel  ! 

LE       MARQUIS. 

Il  ne  me  nomme  pas  son  ennemi,  mais  il  le  connaît, 

LE     cpMTE     (  plus  troublé  J, 
Il  le  connaît  ?  i 

-.      .  .  .  4 

LE      MARQUIS. 

Oui....  Il  se  réserve  le  droit  de  l'accuser  Ini-raeme  an  séoati 
jcle  Florence,  de  le  confondre  ,  de  1"  livrer  au  mépris  public," 
|iu  châtiment  que,  le  perfide  a  mérité!..    Ah/  ce  jour  serai 
plus   beau  de  ma  vie  ! 

LB     çoMTE^fà  part]). 

Te  suis  perdu  î 


(  ^'>  ) 

LA      COMTESSE. 

Qti'il  me  tarde  que  la  vérilé  soit  connue!  CA  son  mari, J 
Mon  ann,  ne  négligez  rien  pour  dccouvrir  l'autQjtir  de  cet 
înlàine  complot. 

T,  E     COMTE     C  ocec   un   regard  terrible  ). 

Madiime....  soyez  tranquille....  (A  part.  )  Comment  préve- 
nir le  coup  qui   me  menace  ? 

6^  CENE    ri  I  I. 

LES  MÊMES  ,  PAOLÏ. 

P    A    O    I.    T. 

M.  le  comte,  v'ià  un  seigneur  qui  dit  comme  ça  qa'  vous 

l'avez    (i\it  (l'inander Comme  j'  savaiç   qu.'  vous   étiez    en 

compagnie.... 

L    E       c    O    M    T    E. 

C'est  Soranzo,   sans  duuie? 

P    A    o    L    I, 

Oqi,  M.  le  comte,...  11  paraît  ben  empressé,  et  m'a  dit 
d'  l'annoncer  quand  vous  seriez  tout  seul. 

LE     MARQUIS     C  riant  ). 

Fort  bien  /...,  Comment,  mon  cher  comte ,  vous  êtes  lié 
avec  ce  Soranzo  ? 

LE       COMTE. 

Très-légèrement....  C'est  uu  de  ces  hommes  qui  s'ouvrent 
toutes   les  mainous.... 

LE      MARQUIS. 

Oui,  par  leurs  intrigues. 

LE       COMTE. 

Auriez-vons  sur  son  compte  des  rappcrls... 

Le      MARQUIS. 

De  très-mauvais.  Il  s'est  déjà  trouvé  compromis  dans  de 
méchantes  affaires.  C'est  un  joueur  ,  et  quoique  sa  fortune 
«oit  fort  médiocre  ,  il  ne  laisse  pas  de  vivre  avec  un  certain 
éclat.  Je  me  défie  de  ces  manières  Histueuses,  et  je  crois  le 
seigneur  Soranzo  un   mauvais  sujCt  déci'lé. 

LA     COMTESSE     f  timidement,  ) 
Je  le  crois  aussi. 

p   A  o  L  I.  • 
Ferai-je  entrer  le  mauvais  sujet? 

LE      MARQUIS. 

Sans  doute  :  il  ne  m'appartient  pas  de  m'établir  le  censeur 

«l^s   visites  que  vous   recevez Je    n'ai    voulu   que  vou« 

prévenir 

L    E       C    o    M    T    E. 

Je  vous  remercie.  J'ai  chargé  Soranzo  dp  quelques  détails 
relatifs  à  la  fête  de  ce  soir. 

LE      MARQUIS. 

A  merveille  :  à  ce  soir  donc.  Je  retourna  au  conseil  et  je 
compte  sur  Totre  promesse.  (  A^  la  copitcs.se,  )  Madam*  la 
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comtesse    m»  pêrmelfra  de  lui   donner  la   main  jusqu'à  son 
appartement  ? 

LA      COMTESSE. 
Volontiers,  gouvernenr. 

SCÈNE    IX. 
LES    MÊMES,    SORAKZO. 
C Sornnzo  paraît;  il  s'arrcLe  en  voyant  La  comfcts4   et  I9 
gouverneur  qui  s'éloignent.  Il  les  salue  profondément  5  ceux- 
ci  ne  répondent  à  son   salut  que  par  une  légère  inclination 
de  léle.  Ils  sortent  :  Paoli  les  suit.J 

SCENE     X. 

LE  COMTE ,  SORANZO. 

soRANzo     (les  regardant  sortir  ). 
Quel  air  dédaigneux  ! 

LE      c    O   M   T   K. 

Ah  !   Soranzo depuis   un   quart    d'heurt   je    suis   au 

supplice  I 

SORANZO. 

Quoi!  vous  êtes  déjà  instruit?... 

L    E      c    o    M    T    E. 

Le  chevalier  est  à  Florence. 

s  o  R  A  w  z  o. 
Il  n'en  est  qua  deux  imliet. 

LE      COMTE» 

Oii  donc? 

s    o    R    A    X    Z    o. 

A  Faluzzi. 

LE       COMTE. 

Chez  moi! 

s  o  R  A  nr  z  o. 

Croyant,  sans  doute,  que  ce  vieux  château  apparlenni^ 
•ncore  à  la  i'amilie  de  madame  la  comtesse  ,  il  s'y  est  ré-^ 
fugié  depuis  hier ,   et  se  li«nt  eaciié  dans  le   parc. 

L    R,  ,   COMTE. 

C'en  est  fait . . .  S'il  repara,ît  à  Florence  ,  je  suis  déshonoré! 

SORANZO. 

Nous  avons  (oui  à  redouter  de  lui  !  Vous  l'auteur  de  son  exil , 
de  son  arrêt  de  mort. ..  Vous  ,  qui  l'avez  perdu  pour  lui  en- 
lever sa  maîtresse  ! 

LE     COMTE     [hors  de  lui). 

C'est  elle...  C'est  mon  amour  forcené  qui  a  préparé  ma  ruine? 
Je  n'ai  pu  voir  Julia  sans  l'adorer!...  Dans  quel  abîme  de  maux 
ïae. ploiige  un  instant  d'erreur! 

s    o    R    A   N    Z    o. 

Il  faut  TOUS  hâter  de  prendre  un  parti, 

LE       COMTE.        (  agité  ). 

llaift  quelles  preuves  peut-il  avoir  contre  moi? 


(  >5) 
t  o  H  A  ir  z  o. 

Vos  lettres  et  les  miennes. 

Le     COMTE. 

Mes  lettres? 

s  o  R  Â  2f  z  o. 

Oui ,  celles  que  nous  écrivions  à  ce  frippon  de  Pé(fro ,  son 
valet ,  pour  la  fausse  correspondance  dont  nous  avions  beiuin, 
pour  les  pièces  qu'il  devait  nous  fournir. 

LE       C    O   M   T   B. 

O  ciel  ! 

s  o  K  A  N  z  a 
Le  coquin  s'est  repenti  de  nous  avoir  trop  bien  secondés.» 
au  moment  de  mourir  il  a  livré  ses  papiers  à  scn  maître» 
LE      COMTE      {plus  agité). 
Es...  tu«ssûrqu*il  est  à  Paluzzi? 

s    o    R    A    V   z    o. 

Deux  de  mes  affidés ,  ipstruits  de  son  projet ,  le  suivent  depuis 
qu'il  est  sur  les  terres  de  Florence.  Jesai»par  eux  qu'il  pro- 
nonce souvent  votre  nom  avec  des  mouvemens  de  fureur. 
Il  a  )uré  votre  perte,  la  mientie....  Il  veut  nous  livrer  à 
la  rigueur  des  lois...  Je  suis  bien  décidé  à  ne  pas  le  ménager... 
C'est  un  furieux  qu'il  faut  prévenir...  Si  nous  lui  donuouslc 
temps  d'arriver  jusqu'à  nous  .  .  . 

LE    COMTE   (ai>ec  un  mouvement). 

Il  ne   pitraîtra  pas  à  Florence 11  ne  faut  pas   qu'il  y 

paraisse. 

s    o   R    A    W    z    o. 


C'est  mon  avis. 
Je  serais  flétri  ! 


LE        COMTE. 


s  o  R  A  ir  z  o. 
El  peut-être   que  madame  la  comtesse  ne  1«   reverrait  pas 
sans  danger. 

LE    COMTE     {avec  force). 
Si  je  le  croyais  . . .  Oui ,   oui ,  elle  l'aimait ....   Son  sou- 
venir est  encore  dans   son  cœur  !  .  .  .  Et  je  souffrirais   qu'un 
rival   odieux    pût  m'enlever  sa    tendresse!....  Plutôt  moti- 
rir  ! . . . 

s  o  R  À  n  z  o. 
Contenez-vous,  la  voici. 


S  C  E  N  E    X  I, 

LES  MÊMES ,  LA  COMTESSE. 

LA      COMTESSE. 

Mon  ami ,  le  gouverneur  est  retourné  au  conseil ...  Il  es- 
père que  vous  vous  y  rendrez  bientôt  pour  appuyer  sa  demande. 
{^Elle  s'arrête  effrayée  ,  en  voyant  ledéstspoirqui  éclaU  dant 
iss  regaixU  du  comtt. )  Grand  Dieu ,  quel«  regardsî 
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LE     cOMTE^^*?  contenant  à  peine  ). 
C'en  est  assez  ,  madame  ....  vous  pouvez  vous  dispenser  de  inè 
rappeler  vous  même. 

»       LA.     COMTESSE   (uf^c  douccur  ), 
Mon  ami.' 

LE       COMTE. 

J'irai,  madame,...  je  i'erai  louipuurscrvir  le  chevalier...  pour 
rendre  à  ses  amis  un  ôlre  si  lendreuieui  aimé. 

LA      COMTESSE. 

Quelle  injustice  ! 

Le     comte   f  c^claUmt  ). 

Je  vous  l'ai  dit,  madame,  que  jamais  son  nom  ne  sorie  de 
tolre  bouclie....  Vous  l'avez  aimé...,  vous  l'aimez  peut-être 
encore. 

LACOMTÈSSE, 

Que  dites-vous  ?  ô  ciel  ! 

LE     comte  (de  même  ), 
Oui,  mon  amour  jaloux  s'offense  d'un  regard,  d'un   soupir 
que  ]e  puis  inlerpréler  en  sa  faveur....  Conlraignez-vous   eu  ma 
présence,  et  songez  que  je  suis  capable  de  tout  pour  me  venger 
de  celui  qui  possède  voire  cœur/ 

LA     comtesse. 
Malheureuse  ! 

LE     comte(  bas  à  Soranzo  ). 
Elle  l'aime,   »Soranzo,  elle  l'aijue  encore  I....  ah!  ma  raison 
s'égare  à  celte  fatale  pensée....  Suis-moi  dans  mon  appartement , 
tu  me  conseilleras....  Je  meurs,  si  le  chevalierreparail  à  Florence, 
s  o  R  A  U  z  o   (  bas  au  comte  ). 
Yotre  château  de  Paluzzi  est  inhabité....   les  deux  valets  qui 
le  gardent  ordinairement  sont  à  Florence...  il  est  un  sûr  moyen... 
LE     comte. 
Tiens....  Je  ne  me  connais  plus,  et  je  sens  que  ma  jalousie 
me  \.rsih\T2i\i.  ( lll'enLmine.  ) 


SCENE     XII. 

LACOMTESSE    (ssuh). 

Quelle  fureur!...  Ah!  jamais  mon  époux  ne  pourra  soutenir 
la  vue  du  malheureux  Ferdinand!...  Je  dois  éviter  sa  présence,' 
fuir  les  lieux  qu'il  habitera,  pour  assurer  ma  tranquillité. 

SCENE     XIII. 

LA    COMTESSE,    ZERLINE. 

ZERL1NE    {  accourant  ). 
I^Ta  marraine...  je  vous  cherchais....  ctes-vouj  seule? 

LA.     c  o  M  T  £  s  s  I. 
Que  veux-iu? 
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Z    E    R   L   I    If    E. 

C'est  que  je  suis  chargée  d'une  commission....  vous  n'  m'en 
Voudrez  [ias'^...  mais  vrai ,  j'  n'ai  pas  eu  le  courage  d' le  refuser. 

LÀ       COMTESSE. 

Comment  ? 

Z    E    R    I>    I    N    E. 

Il  était  caché  dans  1'  jardin....  il  m'a  suppliée  de  1'  conduire 
près  d'  vous. 

LA       COMTESSE. 

Qui  donc  ? 

Z    E    R    L    I    N    E. 

Un  jeune  homme.  .  malgré  le  vilain  manteau  cjui  l'enveloppe,.., 
moi ,  du  premier  coup  d'oed,  j'ai  vu  qu'il  était  l'ort  bien...  Il  dit 
qu'd  faut  absolument  qu  il  vous  parle  ,  que  sa  vie  en  dépend.,.. 
Eh  î  t'nez...  t'nez...  le  voilà.'  il  n'a  pas  eu  la  patience  d'attendre 
votre  réponse. 

SCENE     XIV. 

LES  MÊMES ,  LE  CHEVALIER  {enveloppé  dans  un  manteau  très-simple). 

La     comxesse^^  at>ec  un  cri  ). 
Juste  ciel!.,  le  chevalier  î 

ZERLiNEf  vîuement  ). 
Le  chevalier!  le  chevalier  de  Méridaî 

LE       CHEVALIER. 

Oui,  c'est  moi,  madame,  qui  n'ai  pu  résister  au  désir  de 
TOUS  voir,  peut-êire  pour  la  dernière  fois.' 

LA     COMTESSE   f  très-troul>lée  J. 
En  ces  lieux  .'...si  mon  épeux....  ah  !   Zerline  ,  qu'as-tu  fait  ? 

LE      CHEVALIER. 

Ecoulez-moi. 
':  ZERLiNE^Ze   regardant  )., 

Quoi  .'  c'est  là  mon  parrain  ? 

LA       COMTESSE, 

Eloignez-vous  ,  je  vous  en  conjure. 

ZERLINE. 

Ne  craignez  rien  ,  madame  ;  tous  les  gens  de  l'hôtel  sont 
occupés  aux  préparatifs  du  bal   de   ce  soir. 

LE       CHEVALIER. 

Un  seul  mot,   et  je  sors  de  Florence.  ^ 

LA       COMTESSE. 

Je  tremble.'...  Zerline  l... 

ZERLINE. 

Soyez  tranquille....  je  vous  avertirai  si  M.  le  comte  vient 
de  ce  côté.  (  Elis  regarde  encore  le  o.heçaller  ^  et  elle  va  et 
vient  pendant  toute  la  scène.  ) 

LE      CHEVALIER. 

Julia  ! 

LACOMTESSE. 

Malheureux  Ferdinand  .'...  savez-vous  les  dangers  qui  vous 
menacent  ?...   ignorez-vous  l'arrêt  de  mort  ?,,. 

Le  Château  de  PaluAzu  3 
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_   E   V    A    : . 

Non,  madame;  je  viens  me  justifier,  et  c'est  devant  vous...' 
LA     COMTESSE     (  (ivec    TiobUsse  ).  n 

Chevalier...  je  suis  l'éjouse  tle  Salviaii.  ^ 

LE       CHEVALIER. 

Je  res,>ecte  ]f.  «œiul  sacré  qui  vous  lie...  Mais  puis-ie  par- 
doniier  aux  mist'raliles  qui  m'ont  calouiiiié  dans  vclre  cœur, 
qui  m'ont   enlevé   voire  amour,  voire  esliiue  ? 

LACOMTESSE. 

Que  dilps-vous  ? 

LF      CHEVALIER. 

Ail!  Juîia  ,  VOUS  f'iémiroz  d'iiorreur  ! . . .  Un  homme  qui  se 
disait  Jiion  au.i ,  a  profilé  de  mon  a'osence  ;  il  a  supposé  un 
h^nirn  auquel  je  n'ai  jamais  pensé,  et  pour  me  ravir  tout 
moven  di-  vous  délroinpi^r. . .  on  a  eu  la  lâeli«>lé  de  m'accu- 
sei-  au  sétiitt  de  Florenee  comme  traître  à  ma  patrie  ;  on  m'a 
fait  condimner. . .  El  cet  homme,  ce  lâche,  ce  perfide.... 
c  est   votre  épjux. 

LAÇOMTESSEi.  I 

Mot!  époux  ! 
Lui-nif^me. 
Quoi  !  Salviati, 


LE       CHEVALIER. 
LA       COMTESSE. 


1-ECHEVALIER.  ! 

J'en  pi  les  preuves  éerile§  de  sa  main.  | 

L    A       Ç    O    M    ï    E    s    s    E.  | 

Grand  dieu  .'  | 

LECHEVALIER.  ! 

D'un  seul  mot  je  puis  le  perdre.....  Mais  il  est  votre  j 
époux;  et  quei  que  soit  son  ciime,  ce  titre  devient  sacra  1 
pour  moi  !  ] 

LACOMTESSE.  j 

Ah  !  Ferdinand,  tant  de  généroslé. . . .  3 

L    E       c    H    E    V     A    L    l    E    R.  1 

Les  momens  sont  précieux...  £coulez-qioi,  madame....  i 
je  retourne  à  P^luzzi.  | 

LA       COMTESSÇ. 

A   Paliizzi  !  ' 

LECUEVALIE». 

C'est  là  que  je  m^-  suis  rélugié...  C'est    là   que  j'ii  caché 
ce;»  piipici'i,   jmponans. 

z  E  R  L  I  N  E     (accourant  ). 
Madaii-e,..   madame,   M.  le  comrc  est  sorti  de  son  appar-» 
tcmeul...  J'  tremble   qu'il    ne  viepiie  de  ce  côté! 
LA     COMTESSE     (  tvoublée  J. 
Ah  !  chevalier. . . . 

LECHEVALIER. 

Je  i«élo;gne Mais,  Julia  ,    avant   de  vous  quitter, 

promellez-moi   q^ue   noiif    nç)!j*j    revçrrom  l^ientôt,   Je   vous 
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attends  à  Paluzzi...  Ce  soir.,.,    il  faut  que  je  vous  révèle 
tous  les  détails  de   cet  honible  mystère. 

LA       COMTESSE. 

Moi!  me   rendre  à  Paliizzi  ! 

LE       CHEVALIER. 

Il  le  faut,  VOUS  dis-je. 

LÀ       COMTESSE. 

Je  ne  puis  . . .  Mon  devoir ...  la  jalousie   de  mon  époux  . .  . 

LK       CHEVALIER. 

Songez   (jue    vous  seule    pouvez    le  garantir    d'une    perl« 
certaine. 

LA       COMTESSE. 

Eloignez-YOus,  de  grâce. 

LE       CHEVALIER. 

Votre  parole. 

LA      COMTESSE. 

Non  ...  Je  serais  perdue  / 

LE        CHEVALIER 

Si  vous    balancez .  . .  votre  époux  est  déshonoré ,  et  voir» 
£is  lui-même  .... 

LA       COMTESSE      {frappée). 
Mon  fils!...  J'irai ,  chevalier,  j'irai- . .  Je  vous  le  jure. 

z  E  a  L  I  N  E     (  fl«   chet^alier). 
Parle»  donc  ,  vous  nous  faites  mourir  de  frayeur! 

LE   CHEVALIER. 

J'obéis. 

LA   COMTESSE. 

ZSerîinê,    conduis -le  par  ta  petite  grille  du  pâté,  et  <jue 
"^^sohne  .... 

2    *    R    L    I    *  *. 

Voici  M.  leconlie...   Sauvons-nbui.  (jEZ/e  entraîne  le  chê'^ 
'valier.) 


SCENE    X  r. 

LA  COMTESSE,    cûsuite    LE    COMTE. 
LA     COMTESSE     [seute). 

Sèmetlôns-nous Le  trouble  de  mes  sens Quoi! 

Salviati  serait  déshonoré  !  ....  La  liontè  rejaillirait  sur  moti 
~ls, . . .  Et  il  ne  dépend  que  de  moi  de  les  sauver  tous  deux  ! , . . 
e  voici....  Sa  vue  me  glace  d'effroi .'( Le  comte  entrt  len~ 
tement  et  sans  voir  la  comtesse.  ) 

LÉ     t  o  il  t  1.     {à  part). 

Oui ,  ce  moyen  terrible ,  est  le  seul  qui  mè  resté 

je  n'hésite  plus .' 

LA      COMTESSE      (à  part  ). 

Je  n'ose  l'aboMer! 

LE     eoMTt     (à  part). 
Èiehtôt  je  n'aurai  plus  rien  à  redouter  du  malhisureux*... 
(/i  dpetçélt  la  comtesse)  Véusi  ici^  ms^dariiè? 


(   20   ) 
LA       COMTESSl. 

Je  VOUS  cherchais. 

LE     COMTE      (amèrement). 

Que  Toulez-vous  ?. . .  Me  parler  encore  d'un  rival,  dont  le 
nom  ,  sans  cesse  répété  ,  devient  pour  voire  époux  le  plus 
saiiolant  outage. 

LA      COMTESSE     [opec  dignité). 

Non,  M.  le  comte  vous  n'avez  point  de  rival....  depuis 
que  rhymen  m'a  liée  pour  jamais  à  votre  sort,  je  n'ai  point 
à  me  reproclier  une  seule  plainte,  une  seule  pensée  dont  je 
puisse  rougir....  Toutes  mes  affections  se  sont  concentrée» 
sur  mon  époux ,  sur  niun  fils;  et  malgré  d'odieux  soupnons  , 
indignes  de  vous  et  de  moi ,  je  ne  crains  pas  (pie  le  monde  vous 
imite  et  m'accuse  de  méconnaître  mes  devoirs;  mais  votre 
honneur  ,  monsieur  le  comte  ,  m'est  aussi  précieux  que  le  mien , 
etsi  je  le  voyais  menacé,,. , 

L   E       c    o   M   T   E. 

Que  voulez-vous  dire? 

LA.COMTESSE. 

Un  ami   malheureux   demande  à    se  justifier  da  crime  qui 

lui   est  impuié 11  fut  le  compagnon    de  votre   jeunesse, 

l'allié  de  ma  famille. .. ,  et  vous  le  repoussez,  et  vous  l'aban-»  ; 
donnez  à   la  haine  de  ses  persécuteurs 

L    E        Ç    o    M    T    E. 

Madame,. ., 

LA      COMTESSE. 

Yotre  honneur  n'est-il  pas  intéressé  à  la  jiistification  de  votre 
ami?....    IN'avez-vous  pas  gémi  de  son    erreur?   Et   si  l'on 
s'est   trompé  en  condamnant  le   mallieureux  Ferdinand,,,,. 
LE     COMTE     (  aoec  fureur). 
Ferdinand  !    Encore  ce  nom  abhorré  î 

LA     COMTESSE^  effrayée  ). 
Quel  emportement  ! 

LE     comte(  lui  saisissant  le  bras  ). 
Madame,  pour  la  dernière  fois...  par  égard  pour  vous-même,! 
pour  le  repos  de  vulre  vie  entière....  cessez  de  me  parler  d'uQi 
homme  que  je  déteste....  Si  vous  voulez  conserver  mon  estime,; 
mon  amour,  partagez  la  haine  qu'il  m'inspire. 

LA     coMTESSE('de  même  ), 
La  haine  !..  juste  ciel  !  o 

LE     comte(  continuant  ).  m 

Reiiferrnez  sur-tout  dans  le  fond  de  votre  âme  celte  pitié  qid 
jii'oulrage  ,  et  ces  sentiinensgénéreux... 

LA       COMTESSE, 

Eh  !  quoi  ,  s'il  venait  implorer  votre  secours  ,  s'il  se  réfugiait 
auprès  de  vous  ,  s'il  vous  deman  lait  un  asile?...  '| 

LEÇOMTE. 

Lui/  (  Il  ietle  des  regards  égarés  autour  de  lui  )  Quel 
soupçon  !  ai  raii-il  osé  ?  f  d^^ec  une  rage  concentrée  )  Je  voas 
le  dis,  miadamej   à  vous  ,...  à  tous  seule...  s'il  avait  l'audace 
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do  seprésenfer,  s'il  osait  paraître  à  liies  ycux ,  l'un  de  noxis 
périrait  àl'iustant. 

LA      COMTES^E(à  part  ). 

O  dieux  !  Ferdinand  m'aurait-il  dit  la  Terité  ? 

LE       COMTÉ. 

On  vient!...  madame,  terminons  ce  pénible  entrelien  ,  et, 
quel  que  soit  le  sort  de  mon  rival,  souvenez-vous  qu'une  seule 
plainle  écbappéede  votre  bouche,  serait  un  crime,  et  vous  ex- 
poserait vous-même  aux  plus  terribles  effets  de  ma  fureur! 
LA     COMTESSE     {à  part  ). 

Je  le  sauverai...  oui,  je  dois  le  sauver  malgré  luil 


SCENE    XVI. 

LES  MÊMES,  SORANZO,  ZERLINE,  PAOLI,  Villageois  et  ViUageoise» 
arec  des  bouquets. 

p  A  O  L  I  (  aux  vassaux  ). 
V'ià  madame  la  comtesse  ,  v'uez  tous. 

ZERLINE. 

Madame  .  ce  sont  vos  vassaux  qui  se  réunissent  pour  tous 
présenter  leurs  hommages....  {bas)  Ce  pauvre  chevalier' 
n'espère  qu'en  vous. . .  il  vous  attend. 

LA     comt£SSe(  bas  ). 

Silence .' 

SORANZO. 

Madame  la  comtesse  me  perraettra-t-elle  de  joindre  mes  vœux 
à  ceux  de  ces  bons  villageois  ?  (  Bas  au  comte  )  Tout  est 
disposé....  mes  ge/js  m'attendent  à  Paluzzi....  c'est  là  <ju« 
noire  ennemi. . . 

LE     comte(  bas  ). 

Chût  J . . .  on  pourrait  nous  entendre.  (  Haut  ).  Mes  amis ,  je 
vous  remercie  de  votre  empressement.  Pour  éviter  la  chaleur, 
le  bal  ne  commencera  qu'à  minuit. ....  Entrez  toujours  dan» 
les  jardin*,  j'y  ai  fait  préparer  des  jeux..,. 

PAOLI. 

Et  des  rafraîchissemens. 

ZERLINE. 

Ah!  comme  novs  allons  nous  amuser! 

LA     com'tesse(  las  }. 
Zerline.... 

zerline(  bas  ). 
Madame .... 

LA     comtesse^  bas  J. 
Tu  vas  Bi'accompagner  à  Paluzzi. 

zerline(  bas  ) 
Oh  F    mon  dieu  !. . .  et  le  bal.' 
(  Le  comte  et  Soranzo  se  parlent  bas.  ) 

LA     comtesse    /'à  Zerline  ). 
Tu  donneras  mes  ordres  au  concierge. 


("  ) 

Z    I    R    L   I    M    B. 

Oui ,  madame. 

LA     comtesse(«  part  ). 
L'idée   de  sauver  Salviati    du    coup  afl'reux  qui   le  nK'nace 
m'élève  au-dessus  de  moi-même  !...  ma  démarrlie  est  Jiarilfe* 
mais  le  senliineu»  qui  m'anime  me  rassure,  el  tout  uiedil  que 
j'aurai  rempli  mon  devoir. 

z  E  n  L  I  H  E  ^  aux  vastaux  ), 
Donnez  ,  donnez  vos  bouquets.  (  Bas  à    la   comtesse  )   Au 
moins,  madame^  nous  serons  de  retour  pour  la  danse  ? 
LE     coMTE(à  Soranzo  ). 
Que  personne  n'approche  de  }  aluzzi ,  et  si  quelqa'impnident 

osait  y  paraître  dans  ce  moment  terrible 

§  o  R  A  N  z  o    (  bas  ). 
La  mort  serait  le  prix  de  sa  ténrérité. 

La     coMTEssEfà  Zerliue  ). 
Viens,  Zerline. 

LE     coMTEfà  Soranzo  ), 
Suis-moi. 

(  Le  comte  présente  la  main  à  saj'emme  pour  la  conduire  à 
son  appartement.  Soranzo  les  suit.  Paoli  et  berline  montrent 
aux  paysans  l'endroit  du  jardin  où  ils  peui>ent  se  divertir^  Jl^ 
partent  en  dansant.  La  toile  tombe,  ) 

Fin  du  premier  acte, 

ACTE     IL 

Le  Théâtre  représente  un  salùfl  ^ôthicjue  ,  à  trois 
plans  ,  d'une  forme  octogone  ;  deux  larges  croi- 
sées nu  fond  donnent  sur  une  terrasse  et  laissent 
apeicevou-  un  site  agreste*  A  chaque  encoignure 
du  salon  ,  une  glace  brisée  eh  éclats ,  couverte  d* un 
rideau  ;  a  droite  ^  vt  sur  le  premier  plan  ,  J4n  cabinet 
fermé  ;  de  Vautre  cote  une  table  couverte  (^un  vieux 
tapis.  Les  meubles  paraissent  délabrés. 


scÈkE  pr:emière. 

ZERLINE  (  setilëh  ^ 

Bien  ! . . .   c'est  dans  cette  salie  qu'elle  m'a  recommande  de 

ratieudre.,..'.   (  .^ouriùnt.  J  Me  voilà  donc  cônii>'>twre  d'un 

secret!...  et  d'uù  secret  de  la  plus  grande  iinportance  !.... 

Un  seigneur  contlamué...  vLn  mari».,  un  arrêt  de  méat... 
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Ca  fait  frémir!...  Et  faut  toute  ma  discrétion...  Cpenrlant 
ie  n'  sais  qu'  la  moitié  des  choses  ,  el  j'  suis  sure  quo  l'ptus 
intéressant ,  c'est  c'  que  je  n'  sais  pas.  (  Elle  regarde  aufond.) 
Ma  marraine  ne  vient  pas!.,.  Elle  a  dû  s'  faire  conduire 
en  lilière  |usqu'a  l'entrée  du  p'tit  bois  et  prendre  un  au-re 
chemin  ...  J'ai  ouvert  la  porte  du  jardin  qui  donne  sur  la 
route  de  FJorence...,  Ah!  mon  dieu  !  et  M.  le  cbev.tlier 
qui  va  venir  ....  J'  suis  faire  je  n'  sais  comineni . . . .  i^!a 
ré/ille  est  détacLée.,,  mes  cheveux  sont  tout  dérangés... 
{Elle  regarde  de  tous  côtés. J  Personne  ne  peu»  m'  voir... 
Allons,  allons,  un  p'ut  tour  à  la  glice,..,  ça  n'  peut  pas 
faire  de  mal.  (  Elle  court  à  gauchç ,  tire  le  rideau,  se 
regarde  et  rajuste  sa  coëjfure.  La  glace  réfléchit  tous  ses 
moufemens.  J  La  belle  invention  pourtant  qu'  ces  grands 
Hiiroir$-là  ' . . .  Vie  voilà  beaucoup  mieux....  C'est  un  bien 
aimable  cavalier  que  mon  parrain  /..  Si  j'avais  ,  su  qu'il  était 
caché  dans  r  parc,  j'  l'aurais  soigné,  consolé!...  Dame! 
c'est  r  devoir  d'um;  filleule. 

SCENE    1 1. 
ZERLINE,  PAOLI. 
(  Paoli  entre  doucement  et  sans  être  vu  :  il  s'arrête  aufond,  ) 

PAOLI. 

La  voilà  .' 

z  E  s  L  I  M  ?  (sans  le  voir ). 
Et  Paoli...  que  ya-t-il  dire  de  mon  absence? 

PAOLI. 

Elle  s'occupe  de  moi.' 

ZERLiWE     (de  même  ). 
J' suis  sûre  qu'il  m'  cherche  dans  tout  Florence. 

PAOLI. 

Pas  si  bête  ! 

ZERLINE     {de    même  ). 
Il  est  si  simple  ,  si  maladroit  ! 

PAOLI. 

Ben  obligé, 

ZERLINE     [de  même  ). 
Il  n'y  a  pas  d'  mal  de  1'  faire   enrager  avant  la    noce  ,  il 
me  1'  rendra  d'  reste,  quand,  il  s'ra  mon  mari. 

PAOLI. 

Ah  .'  jamais  autant  qu'  toi. 

ZERLINE. 

Mais  j'  lui  tiendrai  tête,  parce  que  la  femme  doit  toujours 
être  la  maîtresse. 

PAOLI     C  s'approchant  J, 
Jolies  p'tites  dispositions! 

ZERLINE     (se  retournant  vii^ement  ). 
Abi  ! . .  Comment ,   c'est  vous  ? 

PAOLI. 

Continuez,  mamzelle. ..  J'écoute  et  j' profite. 
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Z    £    R    L    I   If    E. 

Vous  m'avez  suivie  ,  je  1'  parie. 

P    A    o   L   I. 

Et  à  la  pisie,  j'  men  vanie. 

z    £    R    L    I    N    E. 

Toujours  jaloux. 

P    A    0    L   I. 

""    Toujours  coquette.'....    J'    votis  trouv'rai  donc  sans  cesse 
d'vant  cette  vieille  glace  ? 

ZERLINE     (  tirant  le   rideau  J. 
Laissez-moi,  monsieur. 

p  A  G  L  I     C  oi^ec  impatience  J. 

Non  ,  mamzelle...  Vous,  allez  avoir  la  bonté  de  répondre 
de  suite  à  une  vingtaine  de  p'tiles  questions  qu'  j'ai  à  vous 
faire....  Et  d'abord,  primo,  avant  tout,  pour  commencer.. , 
pourquoi  avez-vous  quitté  Florence? 

z    E   R   1.   I   N    E. 

Parce  que  j'en  ai  reçu  l'ordre. 

p    A.    G   L   T. 

Laîssez-donc  :  il  y  avait  un  bal.  Vous  avez  remué  ciel  et 
terre  pour  y  resier,  et  vous  n'êtes  pas  fille  à  sacrifier  un 
rigaudon  pour  venir  dans  mon  absence  vous  ennuyer  dans  ce 
vieux  château. 

z    E    R   L   I   N   E. 

Ob.'  que  vous  y  soyez  ou  non,  j' m'y  ennuie  toujours. 

p    A    G    L    I. 

C'est  aimable.  (  iSe  dépitant.)  Oh!  mon  dieu,  mon  dieu,  de 
quoi  me  suis-je  avisé  de  d'venir  amoureux  !  11  n'y  a  rien  qui 
rende  bête  comme  ça. 

z   E  K  L  1  N  E     [açec    malice). 

Il  y  a  donc  bien  long-temps  que  vous  m'aimez? 

P    A    G    L    I. 

Depuis  que  je  vous  ai  vue. 

z  E  R  L  I  N  E     {de  mênxe ). 
Et  moi,  je  m' suis  aperçue  d' vot'  amour  depuis  que  j'  vous 
tonnais. 

p  A  G  L  i     [pleurant  presque). 
C'est  indigne,  mamzelle,  c'est  affreux  de  me  traiter  ainsi... 
moi,  qui  ai  tout  quitté  pour  votre  service,   qui  ai  même  né- 
glij^é  mes  devoirs. . . . 

ZERLINE     (  riant). 
Comment,    vos   devoirs? 

p    A    G    L   I. 

Cerlainement  !  M  le  comte  voulait  m'envoyer  je  n*  sais  où . . . ., 
J'étais  si  troublé  d'  vot'  départ  que  j'  n'ai  pu  entendre  quatre 
mots  de  ce  qu'il  disait. .. .  Il  m'  faisait  mille  questions  sur 
Paluzzi,  sur  l'étal  du  château.... 

ZERLINE     (étonnée). 

Ail!  il  vous  a  fait  des  questions  $ur  Faluzzi? 


(   25   ) 

P    A    O    L    I. 

À  n'en  plus  finir  ....  Et  chacjue  fois  (|!te  je  lui  parLuS 
des  1,'âtimens  tombant  en  rnint;s,  des  jardins  al>and^)jiijcs, 
des  glaces  brisées...  Il  disait:  c'est  ça,  c'est  i)ien  ça.  T'  crois 
qiC  pour  le  jrendre  Lout-à-i'ait  heureux ,  tl  aurait  laliuluiap- 
prendre  cjue  son  château  s'était  écroulé. 

Z    E    R    L   I   N    E      {^(Ipai-t). 

Le  comte  se  douierait-il. . . .  et  seriiii-ce  pour  nous  faiin» 
-««piunuel'. . . .  i^hciul.  )  Est-ce  que  Al.  ie  coiale  vient  à  Faluzzi  ? 

y   A  o  L  I. 

Lui!  pas  du  tout;  il  s'est  renfermé  avec  le  seigneur  Soraiizo , 
et  cjuand  ils  sont  ensemblie ,  il  y  en  a  pour  iong-ieraps. 

z    E    K    L    1    W    E. 

.    Ecoutez  3  Paoli. 

P    A    O    L    t. 

Manizelie. . .. 

z   E   R   L   I   u  E 

Avcz-vous  dît  à  M.  le  coniie  que  vous  veniieZ  à  Paluzzil 

p    A    o    1     I. 

Je   m'en  suis  bien  gardé..*  V  voulais  Vous  surprendre. 

a  K  R  L  i  i<  E     (patelinant). 
J-.h  bien,  mon  p'iii  l'àoli ,   si   tu  veuxètie  bien  aimable, . . 
Si  lu  veux  que  je  t'aime  bieut.. 

PAOLI      (  enchanta  ). 
Comment,  si  je  V  veux? 

z    E    R    L    I    N    E. 

Tu  Tàs  l'en  aller  sur^-cîiamp. 

P    A    o    1    I. 

M^en  atiet! 

z    E    R   L    1    N   E. 

11  y  va  de  noire  bontietir,  de  celui  de  toute  Une  famill», 

PAOLI. 

Que  se  pasisf^'-t-il  donc  ? 

z    E    R    L    T    If   E. 

C'est  un  secret, .  « 

PAOLI. 

Que  l'on   Vous  a  confié  ;' 

z    E    R    L    I    W    E. 

Tu   le  sauras  un  jour.. .  Il  s'agit   u'ane  benne  ûclien. 

p    A    o    L    f. 

En  vérité  ? 

z    E    R    L    I    K    £. 

Oui  ...  Qwand  lu  pourras  connaîire  la  cause  d«  mon  te* 
tour  à  Paluzzi ,  lu  en  sei\.s  ravi ,  tu  men  aimeras  da^vaurape. 

PAOLI. 

Ah  !  j'  prévois. . .  j'  devine. . .  j'y  suis.  ''  à  part.  )  Le  cliabîe 
m'emporte  si  je  sais  ce  que  cela  veut  dire,  (liant.)  11  s'agit  d'uDe 
I)i>nne  a<  tion. . .  J'  c  nnppends. . .  11  y  aiwA.  une  récompenje, , , 
Ça  doublera  vot'  dot.. .  et.. .  C'esl  fini,  .'Viamzelle,  je  me  sauve^ 
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je  ne  vonsai  pas  vue.,  t  Vousn'  m'avez  lien  c!il. . .  Tous  «roulez 
ni'  «urprendre.  .^  C'est  clwirRiant! 

Z    K    A    L    I    U    E. 

Adieu  ,  adieu,  mon  p'iit  J'aoli. 

V  X  o  "L  l  (  a  part  ). 
Cl  Ile  coiidîiite  m'est  susj>oi  le. , .  IN' ia  it-rdoos  pns  dvuc... 
f  Haut.  )  V'ià  qu'est  dit,  inaiiiz(^l!e  j  j'  vous  laisse  faire  vol' 
bonne  action...  Allons j  un  f>'lit  l  li^e^  sui-  vol'  jolie  nuin 
«l  j'  me  rineîs  c^;  route.  (  Il  iiii  buise  la  main ,  et  Jail  signe 
en  sortant  qu'il  va  la  gaeller.  ) 


SCENE    III. 
ZERLINE  {seule.) 

Ce  bon  Paoli.'...  un  p'iit  ai/*  de  confiance,  une  petite  ca- 
resse, suffisent  pour  le  Lranquiliiscr  !  Il  ne  soiipç  mue  rien... 
Avec  son  air  méch.int ,  j'en  fuis  tout  t'  que  j'  veux...  Oh! 
j'  finirai  par  l'épouser...  J'  irembiais  qno  M.  le  chevalier 
n'anivâl  .'.  . . .  J'éprouvais  une  inquiéhnie,  un  senenu  nt  tie 
cœur  !• . .  Ah  !  il  me  semble  qu'on  ne  deviiiil  pas  êlre  comjne 
ça,  quand  on  n'a  rien  à  se  reprocher. 

SCENE     IV. 

LE  CHEVALIER ,  ZERLIiSE. 

(  Le    chevalier    entre    du    côté  opposé    à  celui  par  leijuel 
Paoli  est  sorti.  J 

z    E    E    L    I    N    E. 

Ah!  vous  voilà,   M.  le  chevalier? 

LE       CHEVALIER. 

J'ai  cru  entendre  parler  de  ce  c(!>té  du  château,  et  j'espérais 
que   la  belle  Julia.. . . 

ZERLINE. 

Vous  ne  vous  êles  pas  trompé^  mais  ce  n'éiait  j)as  madame 
la  comtesse...  Fn  entrant  dans  1'  château,  vous  n'avez  pas 
été  rencontré  par  un  jeune   garde-clia,sc  ? 

LE       CHEVALIER. 

Non...  Je  croyais  le  château  inhabité. 

ZERLINE. 

Il  devait  l'être  ;  raais  noi'  mauvais  génie  a  ramené  Paoli 
de  Florence. 

LE       CHEVALIER. 

Quel  est  ce  Paoli  ? 

ZERLINE. 

C'est  mon  futur,  un  assez  bon  garçon;  mais  bavard, 
curieux  ,  cspionneur  ! . . . . 

LE     CHEVALIER     (  sounant  J. 

Fort  bien. 

ZERLINE. 

Et  jaloux!...  ah!  jaluux!...  Cest  le  second  tome  dt 
M.  le  couite. 
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I.    K       C    U    E    V    A    t    I    E    R. 

Tu   l'as  donc  renvoyé  ? 

Z    E    R    L   I    N    F. 

Certaii)eniet)t  :  oli  ?  ]c  l'ai  mis  sur  le   bon    pied'/ 

L  F.     c  H  K  V  A  L  1   E  R     (  avec  inquiéLudc  ). 
Julia  tarde  Lien  / 

7.    E   R   L   T   w    E. 

C'est  qu'elle  aura  lait  plusieurs  Jéloiirs ,  pour  éviter  le 
grand  chemin...  Elle  est  oLljoée  d' prendre  tant  d' précau- 
tions.... M.  le  (omle  est  si  injuste/...  Ah  /  mon  dieu  ,  s^il 
s'  doutait  d'  queuqu'  choie^  nous  serions  perdus  /...  11  m' 
tuerait  sur  la  place. 

LECHETALIÊR. 

Que]  hymen/  grand  Dieu!...    Et  Julia  a  consenti. . . 

z    E    R    L    I    IC    E. 

Ah!  M.  le  clievaJior,  il  ne  lant  pas  le  lui  reprocher..»- 
Si  vous  saviez  tous  les  mensonges  que  ion  a  employés  ...» 
Ou  a  l'ait  croire  à  ma  marraine  qn'  vous  aviez  épousé  une  grande 
dame  polonaise.  .• .  et  puis  sa  famille  l'a  persécutée  ,  l'a  forcée 
de  suivre  M.  le  comte  à  l'éslise. . .  Car  elle  vous  aimait  trop. .  ,- 
LE     CHEVAL  iBR      [  Vivement  ).. 

Elle  m  "aimait ,  Zeriine  ,  elle  m'aimait? 

z    E    R    L    I    K   E. 

Oh  .'mon  dieu,  depuis  qu' j'ëlais  auprès  d'elle  ,  clÎBn'  faisait 
q^ue  m'  parler  d'vous...  Avant  son  mariage,  hioil  entendu: 
car  après  c'était  toujours  moi  qui  lui  en  parlais  k  première^ 
mais  j'  voyais  Lien  qu'  ca  ii'  lui'  déplaisait  pas...  Lorsqu'elle 
me  faisait  taire,  c'élai)  avec  t^nt  de  douceur,  que  ça  lï' m'em- 
pètliait  pas  de   r'comtnencer  le  lendemain. 

LE      CHEVALIER     (vwementj. 

Aimable  enfant!  continue...  ^'oilà  le  premier  instant  de 
bonheur  que   j'aie  goûté  depuis  mon  départ  de  l'iorence. 

SCENE    r, 

BËS  MÊMES  ,  PAOEr  (  accourant  ). 
P    A    O    L    I. 

Mamzelle  Zeriine.'...  mamzelle Zeriine  !  [Ilsntreen  appelant 
Zeriine  et  reste  stupcjuit  en  voyant  le  diei^aliev  qui  lui  tient 
encore  la  main, } 

z  E  R  B  I- N  E     (à part). 
Paoli!...Ah!    je  devais  m'en   douter. 

p  A   O  L  I      (tout  étourdi ). 
Eh  ben  *  Hiamzelle  . .  .  c'est  ça  ...  je  v'nais  pour  vous  ins- 
truire qu'il  y   avait  du  monde  au  château. ..  M^is  vous   d'vez- 
r  savoir    encore  mieux  qu'  moi. 

z    E    R    L    I   M    IT. 

Silence ,    mon  cher  Paoli  ! 

ï»    A    o   L  T. 

Blon  cher  Paoli...  Ah!  c'est  j.usic ,  f^uf  flatter  otpxs.  qv'<?iî' 
1lw}mj>e. 
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GarJex-vous  Je   ppii^er... 

Le  v'ià  donc  ce  grand  secret...  Je  devais  vous  «imer , 
vou.s  csfiiuer  Javanlage. . .  Jarni!  vous  appelez  ça  une  Loua* 
action. 

l-E       CHETALIEB. 

IWon  ami ,  croyet .  .  . 

F    A    O    L    I. 

Monsieur,    j'  trois  c'  que  j'    voiî» . . .  ça  m'  suffit. 

z    E    n   I.   I   9    E. 

Les  apparences  .... 

»    A    O    L    I. 

Y'ià  r  granr]  mot  lâché  ...»  les  apparences....  areft  les 
femmes,  il   ij'y  a  jam  lis  quelles  apparences  1 

LE       CHEVALIER. 

Un  seul  mot  va  tout  expliquer 

Z    E    H    L    I    »    E. 

Non,  monsieur,  je  m'y  oppose...  Si  Paoli  est  injtisie,  c* 
Jt'ed  pas  un  moiif  pour  trahir  la  confiance  «juc  l'on  m'a  ac- 
coiclée.  Je  xnetlois  avant  tout,  à  mts  bienl'aiteurs,  à  ma  Loune 
luarraiMe. 

r    A    G    L    I. 

Yot'  marFainçî. ...  Vous  voudriez  m'  faire  rroire  qn'  c'est 
par  son  ordre  qu'  vous  vous  trouvez  ici ,  seule  ^  avec  un  beau 
]eune  homme. 

Z    E    R   L    I    N    E. 

Je  n' veux  rien  vous  faire  croire,  monsieur....  Votre  opinioa 
mVst  parfailemente  indifférente. 

J?   A   o  I.  I     (  dés«xp6ré). 

Ah!  c'est  trop  fort!...  Eh  bien  înamzeile ,  puisque  e'esl 
Tot' marraine,  j'^  vais  lui  porlei"  mes  plaintes,  lui  raconter  loiile 
Totre  conduite .. .  Nous  verrons  si  c'est  elle  qui  vous  a  coi.i- 
ïnancfé  d'  quitter  Florence  avec  tant  d'  mystère...  de  vnir 
causer  avec  un  inconnu  cfui  s*  caclie  .  ,  .  Oui  ,  inamzelle,  je 
Tais  trouver  madame  la  coiutesse,  et  j' veux  qu' tout  Florence 
connaisse   voire  perfidie. 

,''  AtL  moment  où  il  va  pour  sortir,  ha  comtesse  parait  dans 
Te  fond,  Paoli  la  voit  et  reste  muet  d'éfnnnemeni.  ) 


SCENE     r  L 

LES  MÊMES ,  LA  COMTESSE. 

LA       COMTESSE. 

Paoli! 

(  Le  chevalier  la  salue  respectueusement  )► 

PAO     L    I. 

Ah  !  mon  dieu ,  madame  la  comtesse  ! 

I,A       GOMTÇSSÇ. 

Pt^urnuoi  avez-vous  quitté  Florence? 
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•p  A.   o  1.  i  C  eijibarrassé  J. 
Madame. ...  je  venais.. . .  je  vuulins... . 

Me   suivre,     m'etpionîier. . . .   aU  !    madame,   je  suis    txeft 
Bi;il!ieiinu!se '• 

T  X  o  t  i  (à  pari). 
.  Qu'esl-ce  que  tout  ça  signifie  ? 

LA  comtessk(  avec  noblesse  ). 
PaoH  ,  je  conçois  que  celte  aventure  doit  vous  étonner;  mais 
rassurez-voiis,  c'est  par  !iie;>  ordres  que  Zcriine  s'est  rendu» 
en  ves  lieux.  Je  me  flilte  que  vous  me  connaissez  as«ez  pour 
que  celle  démarclie  ne  fasse  naître  dans  votre  esprit  aucun 
doute  oiîensant. 

p   A  o  L  I- 
Ah!  madame  ,  si  j'avaijsu. . . .  certainement, ...  qui  oserait 
se   permeUre  de  mal    ptiiser  de    madame  la   comies»«....  U 
vertu  même  ! 

Z    s    K    L    I    M    £. 

C'est  bien  heureux! 

p   A   o  L  I. 
Allons  ,  je  ne  suis  qu'un   sol ,  comme  à  mon  ordinaire  ;  mais 
pariez  ,  madame  la  comtesse  ,  comment  puis-je  réparer. . . . 

LA       COMTESSE. 

Belirez-vou»,   Paoli. 

p    A    o   L   I. 

Oui ,  madame  la  comtesse. 

LàCOMTKSSE. 

Songez  à  ne  parler  à  qui  que  ce  soit  de  mou  arrivé*  à  Pal  luaù 

p   A  o  L   1. 
Soyez  tranquille  ,  madame  la  eoiniesse. 

La     c  o  m  t  i  s  s  e. 
Sougez  surtout  qu'une  seule  indiscréiion  peut  compromellrt 
Vexislence  d'une  personne  ,  et  le  repos  de  toute  une  iamiile. 

p    A    o   L   I. 

Ali!  madame,  je  vous  jure..,. 

LA      COMTESSE- 

Vous  êtes  un  bonnèle  garçon,  je  compte  sur  voir»  promesse, 
p   A    o  L  I. 

A  la  vie  et  à  la  mort.  Je  vous  laisse,  madame  la  comtesse. . . 
Si  TOU8  avez  besoin  de  moi  pnir retourner  à  Florence ,  j'atten- 
drai vos  ordres  à  la  petite  maison,  au  bout  du  parc...  mai» 
soyez  sans  inquiétude  ,  je  n'  dis  rien  ,  j'  n'entends  rien . . .  Oui, 
lua  p'tite  Zerline  ,  je  s'rai  muet,  je  s' rai  sourd...  tout  ce 
que  tu  vaudras,  pourvu  que  tu  rae  pardonnes,  et  que  tu  con- 
$entes  à  m'épouscr.  (  Jl  soit.  } 

"~~"^      SCENE     VIL 

LES  MÊMES  y  exceptft  PAOLL 
C  E  K  L  I  K  B     {remontant  la  schne"). 
Toyca»  s'il  lient  sa  parole  ;  il  serait  homme  à  revenir  nou» 
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écouler.  (  Eîle  disparaît,  ft  reparnîl  sur  la  ferrasse  ^  elle  a  Voir 
d  épier  ce  qui  sepa.sse  au  dclors.  ) 

LE       CHEVALIER. 

Jolia  ,  je  TOUS  rrvois  donc  enfin! 

LA        C    O    M    T    E    s    s    K. 

11  s'aojssail  de  sauver  mon  épaux  ,  de  vous  prouver  ma   cori- 
Cancc  ,  mon  estime...   Je  n'ai  pas  lujsifé  ini  seul  instant. 
Le     c  k  r.  V  a  l  I  e  n. 

Voire  estime. . .  Oui...  je  la  mérite;  «nais  je  n'ai  pas  cefsé 
d'^^trc  digne  d'un  auire  sentiment,  que  dcsingral.s  ont  pris  soin 
d'étuufter  dans  votre  ame. 

La      comtesse     (  V  interrompant). 

Chevalier,  vous  m'avez  juré  Je  m'offrir  les  moyens  de  cacLer 
les  fautes  que  Tamour  et  la  jalousie  ont  fait  commettre  à  moa 
*jKitix  ;  c'est  à  celle  seule  condition  que  je  vous  ai  accordé  ce 
dernier  entretien. 

LE      CHEVALIEB. 

Je  l'accomplirai  ce  cniel  sacrifice  ,  je  l'ai  promis ,  et  voire 
époux...  Ah!  ce  liire  seul  pouvait  le  soustraire  à  ma  juble 
vengeance  / 

LE       COMTESSE. 

Suivez  cette  noLlr  ix'solu'ion,  chevalier;  votre  famille  dont 
je  suis,  dont  je  serai  toujours  la  meilleure  amie,  applaudira 
eUe-mcii.e  à  votre  gôoéioj,iié.  C'est  au  milieu  d'elle,  c'e&l  en- 
touré de  tous  les  objels  qt:i  vous  sont  cliers  ,  que  vous  Iroii- 
votfcz  la  récompense  d<'  vos  sacriiices ,  et  que  vous  joiiirsz  sans 
trouble  de  re^lime  ,  de  l'anaclieiuenl  qu'inspire  la  nobiet^se  de 
votre   c.iractérc. 

Le     chevalier. 

IN  on ,  madame,  il  n'cAistc  ])h)s  ])Our  moi  de  bonheur  à  Flo- 
rcure,,.  Je  n'ai  ])liis  de  pairie,  pius  de  familie....  Je  ne 
venx  que  nieir.stitier  devant  k  sénat...  je  m'éloignerai  ensuHe 
pour  toujours...  j'irai,  j'irai  mourir  loin  de  vous,  loin  à- s 
lieux  qui  me  rappclleraientcliaque  jour  l'horrible  trahison  dont 
je  suis  la   viciinje. 

La       COMTESSE. 

Je  £u!s  épouse   et  mère,  chevalier,  el  je  ne  puis  combattre 
votre  dess'eiii ...  Mais  (juel  que  soit  l'asile  que  Vi)us  chois:sï-iez,- 
Ma  feco:iijaissance  e»  mes  vœux  vous  accompagnerout  partout. 
Le      chevalier. 

Ah!  Julia!... 

LA       COMTESSE. 

Mais  parlez,  je  vous  en  conjure,  hâtez-vous  de  mlnstruire 
des  détails  du  complot  qui  Consomma  votre  perle.  Je  treinbl<iî 
«jue  mon  absence  ne  soit  remarquée. 

LE       CHEVALIER. 

Après  avoir  long -temps  combattu  avec  honneur  sous  le» 
drapeaux  de  Florence,  le  sort  desarmes  me  devint  contraire  ; 
an  milieu  d'une  nuit  affreuse,  je  lus  surpris  dans  un  défilé  par 
un  parti  de  cavaliers   hongrois  qui  mt  fil  pnsonuier,  el  me. 


C  3i  ) 

tomlnîsil  à  Prtsliours;.  J'ai  su  depuis  qae  mfs  ennemis  répan- 
daient le  brait  que  j'avais  lûrheineut  cléserlt'.  Je  gétnis-^ais  au 
fond  delà  Hongrie  ,  désespéré  de  ne  pouvoir  vouà  iuire  con- 
iiiiître  mon  sort.  Le  liasard ,  on  plutôt  mon  mailieur,  me  lia 
avec  ua  misérable,   nommé  Soran/.o  . . . 

LA       COAITESSE. 

Sorauzo! 

LECHEVALIER. 

J'ignorais  alors  qu'il  lût  l'ami,  le  complice  du  comre.  U 
était  envoyé  par  votre  époux  pour  surveiller  foules  mes 
démarches  et  faire  prolonger  ,  s'il  éiaii  possible  ,  raa  captiviîé. 
Il  n'y  réussit  que  trop  bien  :  il  fit  plus....  il  était  au  mo- 
ment de  revenir  à  Florerice  ,  je  l'avais  souvent  aidé  de  ma 
bourse  ,  je  crus  pouvoir  compter  sur  sa  iidéliié;  je  lui  remis 
pour  mon  oncle  ,  pour  vous  ,  des  lellros  que  vous  n'av-z 
jamais  reçues;  enfin,  pour  comble  d'ingratitude  el  de  perfidie 
le  scélérat   se  servit  de  l'ai'j;ent  qu'il   m'avait    arratjhé  ,   pour 

corrompre  mon   valet Ou    fabriqua   une    fausse  corres- 

po.'idance  ,  on  imita  mon  écriture  ,  on  vous  persuada  que 
j'avais  corilraclé  un  hymen  secret,  c  Et  votre  main  lui  la 
récompense  de    cette  calomnie. 

La     comtesse. 

Grand  dieu  .' 

LE      CHEVALIER. 

Ce  n'était  pas  assez  :  il  fallait  m'éloigner  pour  toujours  de 
Florence.  La  république  de  Venise  venait  de  nous  déclarer 
la  guerre.  De  nouvelles  impostures  furent  inventées  par 
Soranzo  et  Salvlali...  Ou  me  représenta  comme  l'agent  du 
sénat  rénitien...  Oii  produisit  des  preuves  de  mes  intelli- 
gcjices  avec  sou  ambasiaJeur.» .  Et  je  fus  condamné  à  mort/ 

LA       COMTESSE. 

Infortuné  !  Mais  comment  avez-vous  pu  découvrir  la  vérité  ? 

LE       CHEVALIER. 

Soranzo  crai{;[nait  sans  doute  l'indiscrétion  de  mon  valet* 
il  voulut  se  débarrasseï'  d'un  témoin  dau<»ereux . . , ,  Il  or- 
donna à  l'un  de  ses  dig-nes  agens  de  le  défaire  de  Pedro., 
Frappé  d'un  coup  mortel  et  soupçonnant  la  main  qui  le 
sacrifiait....  le  malheureux  me  lit  appeler...  il  m'avoua  sou 
crime ,  me  remit  la  correspondance  du  cojuie  et  de  Soranzo  , 
signa  une  déclaration  couforjue  à  ses  aveux ,  et  mourut  eu 
implorant  mon  pardon  et  la  miséricorde  du  ciel  ! 
La     comtesse. 

Quel  tissu  dîiorreuis  / 

LE     CHEVALIER  (tirant  des  papiers  de  son  seinj. 

Les  voilà ,  madame ,  les  voilà  ces  preuves  de  mon  inno- 
cence Et  des  crimes  du  comte...  C'est  à  vous  seule  que  je 
les  confie...  Je  vous  rends  l'arbitre  de  mon  sort,  de  celui 
de  voire  époux...  11  m'en  coûte  sans  doute  de  renoncer  à 
ma  vengeance  ,  de  laisser  l'honneur  et  la  vie  à  celui  qui  m'a 
tout  enlevé  ;    uiai^. . .  je  ue  balAuce  pas  ;ce  sacrifice  tal.  diga» 
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^^e  vous  ,  iTuliâ  ,  cVst   le  s€ul   que  je   puisse    <*nror«    oflTiir  à 
celle  <jue   j'ai   tant  aimée.    (  Il  hii  présr.rilc  Us  papiers.  J 

SCENE     VII  I. 

l£.S  MÊMES,  ZEllLIi'Œ:. 

(  Zerline    redescend    lit^cm^nt    la     Isrrasse    et  parait  traS' 

fjrayec.  ) 

z  I  »  L  1   N   E     (  touU  tremblante  ). 

Madame...  M.  le  chevalier..  ^ 

LECHEVaLÏ£K. 

Qu'esL-ce  donc,  Z(îrlinc? 

ZERLINE. 

J'  viens  dVipercevoir  deux  hommes  courerls  de  loiips 
manteaux,  qui  passaient  sous  la  terrasse....  J'ai  cru  à  ia 
déiuarche...   à  la    taille,  reconnaître  l'un  d'eux. 

!.▲       COMTE    SSK. 

Eh  bi«B  ? 

z    E    R    L    I    N    s. 

Je  iureraiis  qu'  c'est  monsieur  le  coiuie. 

La       GOMTtSSÏw 

^!on  époux,  ô  ciel! 

LE     chevalieju 
Salviali  ! 

I    E    R    L    I    N    E. 

Qu  allons-nous  devehir  •* 

LE       CHEVALIER. 

Ne  craigueE  rien. 

LA       COMTESSE^    LrOUlU'C  ). 

M'aurait-il  lait  suivre  >  et  ses.  soupçons. . .  quelle  iniprudewceî 

LE       CHEVALIER. 

Rasstrrea-vaos . . .  Zerline  s'est  trompée,   sans-doaie. 

LA     COMTE  ssif  avec  Jbriuclé  ). 
Je  vais  à  sa  rancontre,  il  saura  tout,  li  counaitra  ie  motif 
<jui  m'a  conduite. 

LB      CHEVALIER. 

Gardez-TOus-en  bien  ,  madame  ,  son  caractère  détiant  et  soup- 
çonneux vous  exposerait  aux  plus  gmnds  malheurs...  11  «♦ 
croirait   jamais  à  la  pureté  des  molifsqiii  vous  gaiderit. 

LA       COMTESSE. 

Kon  ,  non  ,  il  m'entendra.... 

LE     cheValier('  a  i>  ce  force  ), 
Eh  !  bien  ,  madame  ,  je  ne  vous  quille  pas....  je  reste  ici  poui 
vous  défendre. 

ZERLINE. 

Y  pensez-vous,  monsieur  le  chev>.lier....  compromettre  ma- 
dame la  c  m 'esse  i...  o  tjn  -  je  les  eniends,  je  crois....  ilb  entrant 
dans  la  oale'ie...  <  li  !  vite  ,  imadamf  ,  dans  ma  chambre,  de 
ce  côté....  vous,  mons  eur,  d^ns  cet -e  petite  Mlle  basse  ,  au  bout 
du  corridor....  1*»  voici....  venez ,  vtnett. 
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(  P.îïe  pousse  le  chec^alic}-  par  la  troisichrc  covlissc ,  et 'éit^ 
'traîne  sa  marraine  par  la  seconde.  Sortie  pressée  de  ces  troii 
personnages.  Entrée  mystérieuse  du.  comte  etde  Soranzo.  ) 

_— . . . — — — ■ ' ^ 

SCENE    IX. 
LE  COMTE ,  SORANZO, 
C  lis  sont  velus   trcs  -  simplement  et  enveloppes    de  longs 
manteaux.  La  nuit  commence.  ) 

LE     c  o  M  T  E  (  Wun  air  sonibrs    . 
C'est  ici. 

s  o  R   A   T*  z   o. 
Le  parc  est  iminensp  ,  cl  te  nVsl  ])as  sans  peine    que   iioijs 
soiuiiK  s  parvenus  en    ces  lifux.  (  Le  comte  examine  le  ànion). 
Vous  le  vo>ez....  ce  vieux  château  convient  pariaiiemeni  à  nolrô 
projet....  suii  isolenifent.... 

LE       COMTE. 

Tii  es 'certain  tjue  peiNunhe.... 

s    o     p.     A    N    Z    o. 

Lop  deux  ebnciorf;es  ^onl  à  l' iorciice....  quattt  à  la  vieill3 
fariîi-  Je  Zerliiie,  elle  iiabiie  ime  pariie  Uu  f:t'.iiicl  pavillon, 
é!(>i'j;iiée  de  eet>e  i;nierie....  et  «Tai  io^ll•^  bCa  iiiiirniilés  la  re-» 
tieiiMenl  dans  sa    cliainbit....  ainsi  nul  dauger. 

LE       COMTE. 

Pins  le  raornent  apprueiio....  (;t  plus  j'éprouve  ixn  effroi... 
Itn  saisissement  invoîuntaii  e.... 

s   o   R   A  N  z   o. 
Que  craignez-vous?  votre  victime  va  s'oarir    d'elle-même  à 
Voi  conns. 

L  F     t  o  M  T  E     (lui  prenant  le  bras). 
Ecoute...   ]N 'enlends-Ui  pas  marclierr" 

s   o   i;    A.  N  z   o       {  ('contant  ). 
Ce  sont   pfiU-rîro   mes  gen.-.   qi.e   j'cd  placés  en  dehors.  .  .  . 
AluiS  non,  je   u'tinlends   rien. 

L    E       c    o    M    T    E. 

Je  iVi.-soîine  ! 

s    o    ^     A    N    z    Ôi 

AlLns  ,S(ii;neur  de  la  (ernielé...  s;  Votre  eniiehii  vous  échappe 
-atijourd'ltui  ,    demain   i!   Vous  (ic.^lioiiorii. 

LE       c    t)    M    X    T.. 

Je  le  sais. 

s   D   li    A    N   z    o. 
Il  tient  votre   sort  dans  ses    mains. 

L    E        c    o    M    T    E. 

Je  le  sais. 

s    o    R    A    !N    z    Oi 

-   Et  vous  balancez  à  le  Irapper  ? 

LE       COMTE. 

îîon  .  .  .  non  ....  j'ai  vu  qu'il  régnait  encore  dani  l*âm« 
.tulia  .  .  .  Elle  a  versé  des  larmes  .  . .  Elle  i  auend  . . .    «Ile 
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fière  qu'il  se  justifiera...  Elit    1  aJTiif...    ell«   i'.iinif»    -nrAre...   Xi 
faut   qu'il   meure! 

S   C  E   N   E     X. 
IFS  MT'MES  ,  DEUX  Al'FFWS  T)V.  SO!l  \N70. 
l^  ha  nuit  nitgmenle  ,  les  fi^iix  affiliés    /tu miss-  ni    sur  la    lei'~ 
tasse  et  parleur  à  t mixers  fet  croi-^es, 

UN      A  .F   F   i   n   É     (à    voix  basse  ). 
M.  le  comte  .  .  . 

LE       c    O    M    T    K       (tiouhlc). 

Qa'entPH(!s-)e  ? 

s  o  R   A  :m  z  o. 
Ce  sont  mes  hommes. 

L'   A  r  F  I  D  É      {de  nu'me). 
Il  est  ici. 

s    o    R    A    N    z    o. 

Ici? 

1.'    A    ¥   r    l    D    t. 

Dans  le  clialean. 

LE         COMTE. 

De  quel  côté  ? 

L 'A    F    F    I    D    É. 

Te  l'ignore...  Nous   l'avons  suivi    lon^-ieinps    'ins  le  parc  , 
Nous  lavons  perdu  de  vue  au  pied    de  celte  terrasse, 
s   o  R   A  JV  z  o. 
Il  ne  peut  être  loin,   cherchuus. 

LE     COMTE     {à  part  et  tirant  son  poignard  ), 
Que   vais-}e  faire!...  Tout   mon  sn}*   se    glace! 

S    O    R    A    N    z    o. 

Tenez,  seigneur. 

LE     COMTE      fcgaréj, 
Soranzo  •.. 

s  o    R    A    IS   z    o. 

Vous  liésilez  ! 

Le     comte. 
Je  l'avoue. 

s   o   R    A   jV  z   o     (prenant  le  po'^^nard J. 
Donnez-moi  ce  fer ,  je  vais  vous  délivrer  d'un  lival  oclieux. 

LE       COMTE. 

Arrête  /    . 

s    O    R    A    N    z    o. 

Oubliez-vous  qu'il   va  vous  perdre....  qu'il   est  aimé?... 

LE     COMTE      (  auec  nige  J. 
I)  est  aimé  /. . .  Viens  ,  viens. 

s    o    R    A    N    z    o. 

Où  faut-il  l'entraîner?...  Dans  cette  salle  ,  nous  pourrions 
être  vus. 

LE     COMTE     C  cherche  des  yeux  )  aperçoit   le  cabinet, 
rouvre   et  dit  à  Soranzo  ). 

Là  .'..  là  /...  notre  secret  y  restera  enseveli. 


s    O    ft     A    IN    Z    O. 

Mir'lioiis, 
'  Il  ei  irninr   le   ootvfr  qtii  ext  tout  à -fait   égaré,   Us  sortent' 
à  ^(nnhc  :   Icn  deux  aJfldiS  cnsparuisscnl  aussi.  ) 

S  CENE     X  T. 

ZERLINE,  LE  CHEVALIER. 

(  Zeii'ine  paiuli  d\iboid.  et  les  suit  des    yeitx*  ) 

z   E  p   L  i  N   F      C  ""    ckecalie'-  qui  s'ncance  ). 

Ah  I   M.  le  chevalier  ,  j' Aous  m  prié,  n'  vous  montrez  pas^c 

1,    E       CHEVALIEK. 

Tu  es  sûre  que  c'est.  le  comte? 

Z    E    K    L    I    N    E. 

.le  n'en  p^nis  |>his  cloiTier.,..  je  l'ai  bien  reconnu....  i\> 
était   avec   le  seigneur  Soranzo. 

L    E       c    H    E    V    A    L    1    E     R. 

(^uoi  i   riiifàine  Soranzo...    Quel  peut  être  leur  dessein? 

Z    E    R    L    l     N    E. 

lis  so  soiit  aperçus  sans  tUmte  de  rabseiice  de  madame  la' 
coinle&sr . . .  (Elle  appelle  à  vmx  basse.  J  Madame...  madame.. o- 

.S  C  E  N  E     X  I  L 
LES  MÊMES  ,  LA  COMTESSE. 

Z    E    F.    L    1-  K    E. 

Je  n'  m'étais   pas   trom[>''e. 

lacomtessk. 
C'était  mon  épou.\.... 

Z^    E    R    L    I    N    E. 

Lui-rnrine....    et    M.  S  >wn/.o....  Deux  hommes  de  mauraise^- 
liiine  oui  p^iu  biir  la    ^er^tl^stt...   Ils  ont  quelque  dessein  sinis- 
tre...  J'  n'ai  pas   pu    |«^s    entendre...    mais   à    leur    demarclie 
mJsté^ieu^e^  j'  sujs  sûre  qnijs  vons  cherchent. 

L    iV       COMTESSE. 

AJoi,    Zerjiue,    je  n'ai  rien  à  me  reproulier. 

Z.   E    E    I.    I    NE. 

Eh  .'  mon -dieu,  avec  M.  le  conite,  c'  n'est  pas  une  raison. 

LE       c    H    E    V    A    L    I    E    R. 

Que  craignez-vous,  madaHie,  ne  suis-je  pas  prés  de  vous? 

z    E    R   L   I    »    E. 

Ahl  M.  le  clievalier,  ^otrc  présence  gâterait  tout...  Éloignez- 
Tous  ,  de  grâce..,.  Et  nours,  madame,  reprenou»  hivn  vit^ 
le  chemin  de  Florence. 

LE       CHEVALIER. 

Vous  voulez  que  je  vous  laisse? 

L    A      c    0    M   l    E   s    s    E. 

3*  l'exige,  chevalier... 
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LE       CHEVALIER, 

J'ul  éb. 

i   E   R   L   1   N   E   (  c/Trtiyr.e  ). 
]\îon   (lieu,   st'p.irc'z-vous....  s'ils  aiJaii'iil  rcveniv  î 

LK      CHEVALIEP 

Aclitu  ,   Jiilia. 

LA       COMTESSE, 

Adi'U...  cliovalier,    mon  fils   voxis   devra  rimiinctir.    AIi  !   sfi 
TOUS  ( oniiaià.si'Z  Je  cœur  d'une  mt;re....  ce  mol  doit  vous  suiïire. 
ZERLiKE    [le  poussant  ). 
Yencz  ,  vcn'i-z.  [Le  chci^alier  soit) 


SCENE    X  I  I  1. 
LA  COMTESSE,  ZERLINE.  ^nuh  complhf.) 

zerli]Sîe(  lui  indiquant  le  chemin  J, 
Par-là...  par-ià...  bien....  pourvu  qu'iis  ne  se  renconirenl  pas'.. 
Oli  1  cotîîinc  ie  cœur  me  bat!  (  Elle  le  suit  des  yeux.  ) 
LA     coMTES8E(   sur  le  dei>nnt  de  la  scène ,  calme  et 
les  mains  levées  au  ciel  ). 
O  mon  dieu!   lu  c©ni;ais  la  pureté  de  mes  intenlions....   Je 
voudrais  sauver  mon  époux  de  ses  propres  fureurs,  rendre   un 
ini'orluiié    à   sa   famille,   à  sa  patrie....  donne-moi   le  courage 
d'accomplir  ce  dessein  j  reçois  mes  veeux  et  seconde  mes  efforts. 


S  C  E  N  E     XI  F. 

(  Panlomime  dialoguce.  Unl>ruit  éloigné  se  Jiiit  entendre; 
une  tnusique  sombre  et  terrible  accompagne  celte  scène  et  les 
deux  suivantes  ). 

zkrltwe(   cjfrc.yce  ). 
Ali  !  madame  ,  qa'ai-je  vu  ? 

LA       COMTESSE. 

Qu'as-lu  donc  ? 

Z    E    R    L    I    3V    E. 

C'esi  fait  de  nous  !..  cacliez-Tous  ,  j'  vous  en  supplie....  T'nee... 
fnez...  les  voilà.  (  Elle  entraîne  la  comtesse  de  côte.  ) 

LA       C     O    M    T    E    s    s    K. 

Dieux  ! 

(  Oïl  voit  passer  sur  la  terrasse  du  fond  le  chevalier  Vépée  4 
la  main,  dans  le  plus  grand  désord/g,  Jl  est  pressé  par  Us 
deux  afjidés  de  Soranzo.  ) 

LA,    coMXBSSsC  Clivée  ejroi  ). 
Juslc  ciel  i 
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7.  K  R  L  I  N  E  (  Za  soutenant  ). 

Elle  cliaiicelle....  impossible  de  fuir....  comment  nous  dérobe*- 
«  leurs  y'-tix  ? 

(  Elle  se  trom>e  près  d'une  porte  à  droite  ^  elle  entraing 
la    conilessc   dont   elle  soutient  les  pas.  ) 

Z    E    R    L    I    N    E. 

Silence,    madame  ,  ils  viennent. 


SCENE     XV. 
LA  COMTESSE    et   ZERLINE  cachies.  ,  LE  COMTE  ,  SORANZO  , 

LE  CHEVALIER ,  LES  DEUX  AFFIDÉS- 
C  Les  deux  ajfidés  entrent;  le  chevalier  se  débat  au 
milieu  d'eux  :  il  tombe.  Les  poignards  sont  lei>és  sur 
lui.  iSoranzo  ,  une  torche  allumée  à  la  main  ,  les  guide  ;  il  oui>re 
la  porte  du  cabinet  et  donne  ordre  d'y  faire  ^entrer  le  che^ 
valier.  Les  deux  affidcs  l'y  entraincnt.  Le  comte  et  Soranzo 
les  suivent.  La  porte  du  cabinet  est  restée  ouverte.  ) 


S  C  E  N  E    xr  J. 

LA  COMTESSE ,  ZERLINE. 
(  Des    qu'ils   sont   entrés  ,    Zerline    parait,    retenant   la 
tomtesse    qui  s'écrie  :  ) 

La     comtesse. 
Laisse- moi,    je  veux  les  suivre. 

ZERLINE. 

Alî  .'    madame  ,    vons    allez    vous    perdre  .'....    Attendez 

(  CItercha/it  à  voir  dans  le  cabinet.  )  Impossible  de  voir .'.., 
(  Comme  frappée  d'une  idée  subite.  )  Ah  .'...  (  Elle  se  glisse 
avec  précaution  jusqu'à  la  glace  ,  tire  le  rideau  qui  la  coui^re  ^ 
regarde  et  donne  les  marques  du  plus  grand  effroi.  La 
eonitesse  s'approche  et  s'écrie  aussitôt  en  retournant  vers  la. 
porte  du  cabinet.  ) 

La     comtesse. 

Arrête...  arrêîe,  Salviali  !  (  elle  regarde  dans  le  cabinet  et 
jette  un  cri  )  Ah  .'... 


SCENE     XF II. 

LA  COMTESSE,  ZERLINE,  SORANZO  ,  LES  DEUX  AFFIDÉS, 
LE  COMTE. 

(  Au  cri  de  la  comtesse,  les  affidés  sont  sortis  brusque- 
ment du  cabinet;  ils  la  saisissent.  Soranzo  parait  sur  la. 
porte.  ) 

SORANZO     ^  un    poignard  à    la    main  j. 
Quels  cris  .' 

LA     COMTESSE     (  égarée  ). 
Malheureux,  qu'as-tu  fait  ? 
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S    O    R    A    ^    z  O^  j 

Nou»  sommes  perdus  .'  \ 

2  b  R  L  1   w   E      {  qui    a    l'enbée    îles   aJJîiJn.i     s'cul    précipi—  '■ 
lumment  cackee  sou^   lu  LaUlf  ). 
Oh  /  mon  dieu  /  ' 

s   o    B    A   N   z   o     {aux   ofjidcs  ).  j 

Point  de  pilié ,  frappez  ;  sa  iiioilsculw  ptful  nous  réjjontlis 
de  noire  salut. 

LE    COMTE  {sortant  du  cabinet  dont  il  ferme  lu  porte),    ; 
Oui ,  frappez  / 

La     comtesse     (  suppliante  ).  I 

Salviali  /...  i 

LE     COMTE     (/a  reconnaissant  ), 
CesV  elle  /....  Julia  /  '■ 

s    O    R    A    N    Z    G.  ' 

JS'iiïiporle /,...  ("Il  leue  son  poignard  et  court  pour  frapper   j 

In  comtesse.  )  "  "^ 

LE     COMTE     (  s'élancant  iur  lui  et  le  désarmant  ).        i 

Misérable  /  i 

s   o   R    A   N  z    o.  i 

Voulez-vous  donc  nous  perdre    tous  ?  x 

La     COMTESSE     (à  genoux  entre   les  deux  qffidés  ),..  •; 

Salviali,  au  nom  de  ton  fils!...  , 

L    E       C    O    M    T    E.  j 

De    mon    ills  !...   (^  y/wx    ajfidés.  J    Respectez  -  la  ,    ou    ma  \ 
fureur.... 

s  o  R  A  N  z  O.  f 

Eh  .'    quoi  ,  noire  sûreté....  i 

LE     COMTE     {   ai>iic  inspiration  ).  \ 

II  est    un    autre  moyen   d'cjisevelir  ce  faial   secret.    (  //  va.-^ 

oui'rir   la  porte  du  cabinet  et  revient  à  Julia.  ;  ^  eus  vivrez  ï 

JuJia  ;   mais  j'exige  de   vous....  {  Montrant  le  cabinet.  )  \ ti)ez^,-\ 

suivez-moi.  ! 

LA     COMTESSE     (  dajis  le  délire  ); 

Ah  .'  je  préfère  la  mort  / 

(  Le  comte  la  saisit  ,  l'entraîne  près  la  porte  du  cabinet'. 
et  lui  ordonne  de  jurer  sur  le  corps  du  choi^alier  de  garder 
le  iecrel.  La  comtesse  à  de  mi -évanouie  ,  lève  machinale- 
ment la  main;  mais  le  comte  la  lui  prend  et  la  dirige  vers 
le  chei>alier.  Les  affidés  ont  le  poignard  Ici^é  sur  elle.  Zerline 
toujours  sous  la  table,  indique  le  poignard  qui  est  tombé 
près  d^elle ,  comme  une  preui^e  du  crime  qui  vient  de  se 
eommeltre.  Tableau, 


Fin  du  second  acte. 


('9) 


ACTE     III. 


Z(?  Tliécttre  représente  nji  salon  très-élégant,  déforme 
italienne  ;  le  fond  e<{t  à  four  et  laisse  voir  les  jar- 
dins ,  éclairés  par  des  guirlandes ,  des  chiffres  de 
t)erres  de  couleur  ^  et  par  des  pots-a-feu  ;  l'intérieur 
du  salon  est  ^arni  de  lustres  j  de  girandoles  char- 
gés de  bougies. 


SCENE     PREMIERE. 
MARI  ANC,  VALETS  DU  COMTE. 
(Ju  lécher  du  rideau  les  valets  sont  occupés  à  mettre  tout 
en   ordre.  ) 

M    A    R    I    A    N    0. 

C'est  bien...  ici  les  banquettes. ..  de  ce  côté  les  fleurs ,  les  gi- 
randoles... et  dans  l'autre  salle,  le  buffet...  Allons  dépêchez- 
vous...  M.  le  comte  ne  lardera  pas  à  paraître...  j'ai  déjà  aperçu 
plusieurs  voitures  rians  l'avenue. 

vu       VALET. 

I/artificier  est  arrivé. 

M    A    R    I    A    N    O. 

Au  jardin. 


V  V  VALET. 
M  A  R  I  A  N  O. 
UN      AUTRE. 


Le  glacier 

A  la  cave. 

"Voici  les  musiciens. 

M    A    R    I    A    N    O. 

A  l'office ,  en  attendant  le  bal...  allez.  {^Dijférentes  sorties). 

SCENE     IL 

LES  MÊMES  ,  LE  COMTE ,  SORANZO  (avec  hmshabits  du  i".  aeu.  ) 

M    A    R    I    A    N    O. 

Monsieur  le  comte!...  {Les  valets  se  rangent  avec  respect.) 

LE     COMTE     [sans  les  voir). 
Laisse-moi^  je  voudrais  me  cacher  à  tous  les  jeux. 

SORANZO     (  bas). 
Calmez-vous...  Vos  valets  nous  observent. 

LE     COMTE     (à  Mariano). 
Que    faites  vous  ici  ?.  . .  .  Où  est  la  comtesse ?....  l'avca- 
vous  vue  ? 


M    A    R    I    A    N    O. 

Kon  ,  monsieur  le  comie...  Nous  étions  occupf^s  à   piéuarer 
les  salons...  Madame  la  comtesse  est  sans  doiilc  à  sa  loilcfie. 

LE     c  OM  T  'E  [jetant  des  re^ardi  étonnes  autour  (ic  lui). 

Que  vois-je  ?...  (jue  signifient  tous  ces  apprcis...  ces  lumières... 
cet  éclat  ? 

M    A  R    I    A    ît    O. 

Mais,  seigneur,  c'est  vous-même, .. 

LE       c    O  M    T    E. 

Moi! 

80RANZ0     (  bns  'i 
Sans  doute,  c'est  la  fête  de  la  comtesse. 

LE     COMTE     [égaré). 
Une  fête!.,  une  l'êle  ! 

M    A    R    I    A    W    G. 

Monsieur  le  comte  oublie  t^u'il  a  inviié  tout  Flor^nr?  ...  s, 
une  partie  de  la  société  est  déjà  réunie  dans  la  grande  galerie. 
s  O  R  A  N  z  o  (  bas  au  comte). 
Yous  vous  perdez,  songez-y  donc  .  .  .  Toute  la  ville  est  pré- 
Venue  .  .  .  si  le  bal  n'a  pas  lieu  ,  on  ne  manquera  pas  d'en  cii<-i  - 
cher  les  raisons...  Yous  devez  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
éveiller  les  souj  çons. 

LECOMTE     (à  part,  d'uîie  voix  entrecoupée). 
O  Dieu  !...  une  fêle...  et  dans  quel  moment  1  [IL  tombe  accablé 
surunjauteuil^  et  reste  absorbé  dana  ses  réjlexions), 
s  o  R  A  N  z  o     [aux  valets). 
Mes  amis,  M.  le  comte  a  heso  n  d'un  nrionieni  de  repos...  You« 
nous  avertirez  dès  que  tout  le  monde  sera  arrive. 

SCENE      T  I  I. 

LE  COMTE,  SORANZO. 
S    o    R    A    W    z    o. 

Allons,  mon  clier  comte  j  un  peu  décourage....!!  ne  m'en- 
tend, pas!  (à  part.)  J'ai  tout  à  craindre  de  sa  faiblesse..,.  Je 
tremble  à  chaque  instant  que  ses  remords  ne  nous  trahissent... 
Obtenons  la  récompense  promise,  et  à  la  pointe  du  jour.... 
LE  COMTE  [^sorlanl  de  sa  rêverie^ 
C'était  un  songe....  et  pourtant  je  ne  puis  l'efTacer  de  ma 
mémoire» 

s  o  R  A  N  z  O  [s'opp?ocîiant]i 

Seigneur 

LE     COMTE  [tressai liant], 
Soranzo....  tu  es  encore  là? 

SORANZO. 

Yousabandonnerais-je,  dans  le  trouble  affreux  où  vous  êtes? 
LE     COMTE  [acec  e^ffroi  ]. 

Ah!  ce  n'est  donc  point  un  snu^^el  [détournant  la  fête,) 
Sotanzo  ,  ferme  la  porie  de  ce  cabinei....  Je  le  vois  eneoie... 
ferme  celte  porte. 
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S    O    R    A    N    Z    6. 

Quelle  terreur!...  nous  ne  sommes  point  à  Palu^il  ..  Remet- 
tez-vous, M.  le  comte,  vous  èles  à  Florcitce  ,  f^ans  voire 
hôtel  ..  vous  èles  vengé  ,  et  tout  ïè  monde  ignoisque  voire  rival 
a  cessé  de  vivre 

LE     c  o  M  T  E   [  revenant  à  lui  ]. 
"Tu  es  certain  que  ce  faial  secret... 

s  o  R  A  N  z  o. 
Nous  n'avons  t^en  à  redouter. 

L   E      c   o  M  T  E. 
Mais  la  coiulesse...   grands  dieux  !  qu'esi-elle  devenue  ? 

s  o  R   A.  K  z  o. 
Je  ne  sais,  ft  je  ne  puis  coaij.rondre  comment  elle  a  écLappé 
à  noire  surveillance...  tandis  que  nous  cherchions  à  eifacer  les 
traces  de   celle  horrible  scène...  elle  a  disparu  fout-à-conp... 
je    tremble   qu'elle  nail  gagné  les  deux  misérables  que  j'avais 
Xîhargés   de   veiller    sur    elle!...  J'ai   vainement  visité    tout  le 
château  ,   je  n'ai  plus  retrouvé  nos  deux  Vénitiens. 
LE     comte[  troublé]. 
Elle  va   m'aceuser...  nve  iaire  traîner  au  supplice! 

s   o  R   A  N   z   G. 
Elle  perdrait  son  éjioux,  elle  apjielierait  sur  son  nom,  sur 
celui   de   son    fils.,    l'o;  probre  et   {'inlaniie  !...   Non  ,  seigneur, 
sou  intérêt  nous  reoond  de  son   silence. 

LE       COMTE. 

Mais,  cette  fuite  soudaine.  . 

s    o   R    A    N    z    o. 

Rassuriez-vous ,  j'ai  mis  tous  mes  gens  en  campagne;  s'ils 
la  découvrent ,  ils  la  ramèneront  secrètement  à  Florence  et 
sauront  la  soustraire  à  tous  les  regards...  Mes  mesure.>^  sont 
prises.  Personne  n'iiabitait  le  château...  personne,  excepté  la 
comtesse,  ne  peut  nous  compronii-tlre.  Les  deux  vénitiens 
avaient  reçu  d'avance  la  somme  convenue...  ,  ils  se  som  sans 
doute  éloignés  pour  jamais.  En  qnitlaut  Paluyzi.,  j'ai  moi'- 
inênie  IV  rnié  Ja  j)>!i  le  de  la  chaniLi  e  où  le  chevalier  est  tombé. . . 
C'est  à  Vous,  Al.  le  comte  ,  à  vous  charger  du  reste;  obte- 
nez de  vuire  épouse.... 

LE       COMTE. 

Me  voilà  donc  réduit  à  trembler  devant  eile  !...  je  ne  pos- 
sédais ijue  son  eslime...  j'ai  tout  perdu  !..•  repos,  hon-ieur!... 
Cette  femme  adorée  ne  verra  plus  en  moi  qu'un  lâche  assassin..* 
elle  va  me  haïr,  me  mépriser!  ..   Ah!   je   l'ai  bien  mérilé  ! 


SCENE    I  r. 

LES    MÊMES,    MARIANO. 

MARiA>'o     [annonmni^ 
M.  le  marquis  de  Castello. 
Le  Château  de  Paluzzi, 
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s    O    K    A    -N    Z    a 

Le  gouveri»<iur  / 

LE     COMTE     (à  part  ]. 
L'oncle  de  Ferdinand  ! 
[^  Soranzo  fait  signe  défaire  entier;  AIiu  iano  sort.  ) 

s  o  R  A  N  z  o     [    au   comte   ). 
Du  sang-froid  / 

LE       COMTE       (    trouille  ). 

Eh  quoi/...  serail-il  déjà  instruit  ?  Mcjil-il  me  vlemauder 
cojnplc    du   sang   de  son  neveu  ? 

soranzo     (  virement  ). 

Kh  .'  non  ,'  il  se  rend  à  votre  invilalion...  Tour  dieu  ,  sachez 
vous  contenir  et  déguiser  les  scnliuiens  (jui  vous  agitent.... 
Soiiofv  que  toute  la  noblesse  do  Florence  ,  dont  une  partie 
est  dé|à  .assemblée  dans  la  grande  galerie,  auia  les  yeux 
sur  vous,  et  qu'une  seule  imprudence  nous  lait  monter  à 
récbai'aud  .' 


SCENE     V. 
LES  MÊMES  ,  LE  MARQUIS  DE  CASTELLO. 

(  he  niarquis ,  pendant  celte  scène  et  la  salivante  ^  est 
très-gai:  son  ton,  sa  joie,  dnii^ent  contraster  fortement 
at>ec  l'air  sombre  et  composé  de  Sahiati.  J 

LE       MARQUIS. 

Je   vous  fais  mon  coi>iplirneiit  ,    mon  cher  comie  ,  c'est  dé- 
licieux .'    -Je   n'ai  jamais  vu  de  préparatifs  aussi  brillaus. 
soranzo. 
Trouvez-vous,  M.  le  gouverneur  .^ 

LE      MARQUIS. 

Des   jardins  en<:banteurs...    partout   des  gr.^uppes  de  musi- 
ciens...   la    plus    belle    société  .'..    des  lemuies   ciiannanles  /.,. 
Allons  ,   cette  fêle  vons  fera  honneur, 
s  o  R  A  N  z  o. 

Je  sors  M.  le  comte ,  pour  donner  vos  derniers  oi'dres 
el  voir  si  l'on  peut  commencer  le  bal.  (  IL  sort  sn  faisant 
signe  OUI  comte  de  ne  pas  se  trahir.  ) 


SCENE     FI. 

LE  COMTE  ,  LE  MARQUIS. 

LE     COMTE     C  à  pari  J, 
Je  ne  puis  soutenir  sa  présence  ! 

LE       MARQUIS. 

Parbleu ,  mon  cher  comte  ,  «vous  allez  me  trouver  bien 
indiscret i  raais,  à  mon  Tige,  on  se  permet  tout...  avec  SQê 
«mis. 


(  4:î  } 

LE       COMTE. 

liKÎTscrel  A..  Vous  ne  pouvez  jamais  l'elî-c; 

LE       MARQUIS. 

Parrloimoz-moi...  fai  pris  Ja  liberlc  d'iuviler  quelqu'un  ea 
TOLre  nx»ni...   C'ej;!  mon   iievoii, 

LE     COMTE     CSi'fJppé  J. 

Voire  neveu  / 

LE     ma.bqt;is     C  riant  ). 

Oui  :  le  c-onseil  "■'iciit  do  m'expédicr  ]e  sauf-conduit  q»e 
j'avais  demandé;  je  suis  sûr,  quoique  vous  ne  m'en  ayez 
rien  diT\,  que  vous  m'avez  vivemeuf  secondé  dans  celle 
afFaire...  car  j'ai  éié  servi  avec  une  rapidité...  Ma  foi ,  je  n:'ai 
pu  n'sister  à  mon  irupationoe...  J'ai  fait  savoir  à  Ferdinand, 
par  le  messager  myslérreux  qu'il  m'a  indiqué ,  qu'il  pouvait 
se  montrer  à  Flore»ioe.  Je  ne  voulais  pas  manquer  de  me 
trouver  à  la  fête  de  madame  la  comtesse;  d'un  autre  côté  , 
j'avais  besoin  d'embrasser  ce  pauvre  clievalier...  l'our  tout 
conoilipr,  ie  lui^  ai  donné  rendez -vous  dans  votre  hôtel.... 
f  Riant.  )  Vous  me  pardonnerez ,  mon  cher  comte  ,  n'est-ce 
pas?  mais,  en  honneur,  je  serais  mort  si- j'avais  diiîéré  plus* 
long-lcmps  le  moment  de  revoir  mon  neveu. 

LE     COMTTE     (à  part  ^ 
Je  respire  à  peine  .' 

LE  MÀRQUts  (  gaîniejit  ),- 
Concevez-vous  ma  joie  ?...  Hier ,  personne  n'aiirait  osé» 
prendre  là  défense  du  malbeureux  Ferdinand.;.,  tout  le  monde 
]iR  croyait  coupable...  mainienr-nt  qu'on  le  sait  sur  les  terres 
de  Florence,  c'est  à  qui  chantera  ses  louanges/..  De  tous 
côtés  on  m'encourage,  on  me  promet  de  découtrir  les  misé- 
rables qui  l'ont  calomnié...  Des  avis  secrets  m'assurent  même 
qu'un  fies  premiers  personnages  de  la  ville  est  l'auteur  de  s» 
perte  ,  et  qu'on  le  fera  connaitre  dès  que  le  chevalier  paraîtra. 

LE    COMTE     (à  part  ). 
Grand   dieu  / 

LE      MARQUIS. 

Tai  vainement  cherché...  je  ne  puis  deviner  quel  est  cm, 
personnage.  El  vous ,  comte  ? 

LE       COMTE. 

Moi  .' 

LE       MARQUiSi 

N'avez-vous  aucun  soupçon  ? 

LE     c  o  M  T  u^    (  très'ému  ).■ 
Aucun...  je  vous  le  jure. 

LE'    marQttis. 
N^importc...  On  promet  de  le  livrer  à  ma  juste  vcngeance...- 
Ce  perfide,  quel  qu'il  soit ,  payera  cher  tous  les  chagrins  qu'if 
m'a  causés  ! 
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lE     COMTE     [à  part   ]. 
Chaque  mot  m'assass  n<'  ! 

LE       MARQUIS. 

Mais  voici  vr>tre  so-  iét'^  Mon  neveu  ne  lard(>ra  pas  sans 
(àouie  ,  à  se  rendrR  à  mon  inviiaiion...  Je  veux  le  prcsenler 
«t   hâler  eutie  voua    une   franche  réconcilialiou. 


S  C  E  N  E     F  I  J.  ^ 

LÉS  MÊMES ,  SORANZO  ,  Seigneurs  et  Dames  de  Florence.  j 

[  Soranzo  conduit  toute  la  fête  .    on  salue   le  comte.  )        \ 

I 

s    O    B    A.    N    Z    0. 

Tout    est  prêt,    M.   le   comle,     les  danses  sont  déjà  corn-    \ 
niencées   dans  les  jardins.  \ 

L    E       e    O    M    T    E. 

Mesdflmps  ,  prenez  place  ,  je   vous  prie.  [  Bas  à  Soranzo.  \  \ 

tl  la  voii'lcsse  ?  i 

soBAWZo[  bas  ].  ; 

Point  de   nouvelles.  j 

LE     COMTE     [  bas  ].  ! 

Je  suis  au  supplice  !  \ 

LE     MARQUIS     [  qui  a  salué  quelques  dames  ].  (' 

Mais  ,    mou    cher    Salviati ,    je   ne    vois    pas    madame    la  ' 

comiesae.  ^\ 

LÇ     COMTE     [  embarrassé  \  i 

Je  crains  que  sa  sanié...  Elle  s'es^  retirée  Jans  son  apparte- J 

ment,  et  malgré  mes  soiliciiaiions....  , 

L    E      M    A    K    Q    U    I    s.  ,] 

J'en  suis  dépnjé.,.  Moi  cjui  me  Caisftjs  une  fête  de  lui  appren-    • 
dre  les  bonnes  nouveJJes   que  j'ai   r«  «pues  !  | 

1,  E     c  0  M  T  E.  ; 

Plus   tard.,  j'espère  qu  elle  pourra  recevoir  vos  complimens, 
çt  prendre  part  à  nos  plaisirs. 

SORANZO     [à  quelques  dames  }. 
Elle  ue  veut  pas  pourtant  que  son  absence  retarde  la  fête, 
mesdames  J   ainsi    formez    vos  quadrilles    et    daignez    ouvrir 
le  bal. 


SCENE     F  I  I  L 

LES  MÊMES  ,  Musiciens ,  Ùanseuts. 

I 

[  Tout  le  monde  se  place.    Les  musiciens    sont   de  coté ,  j 

sur    des    graJint    disposes   pour    eux.    Les    valets    vont    et 

viennent  ;  ils  portent  r/fi^  sorbets  ,  des  glaces ^   qu'ils  présen"  \ 

:ftnt  aux  dames,  Soram^ofail  l'office  de  maiire  des  cérémonies^\À 
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B  II.LZT.    -=—    B^L    PARÉ. 

[  On  exécute  dig évente f  denses  dz  caractère  y  siciliennes, 
vénitiejinex.  Vivera  quadrilles  se  succèdent.  Le  ballet  Jînit 
sur  un  grouppe  général.  Sur  le  tableau  du  ballet  on  entend 
des  cris;  tout  le  monde  s'mrrête  étonné.  Le  marquis  et  le 
comte  se  lèvent.  ] 

SCÈNE     IX. 

LES  MÊMES,   plusieurs  Valets. 
LEMABQUIS. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  ce  tumulte  ?...  Quels  cris 
décliiraijs  ' 

(  Les  danses  sont  interrompues.  Plusieurs  domestiques  en- 
trent en  scène  3  l'effroi  est  peint  sur  leurs  Jîgur es  ;  il* 
n'osent  parler  et  montrent  le  côté  par  lequel  la  comtesse 
arrive.  ) 

LE       MARQUIS. 

Parlez..,  Pourtjuoi  cette  frayeur  ? 

soRANïo     (  voulant  sortir  ). 
Je  vais  savoir...    C  Bas  au  comte.  J  Grands    dieux  !...   la. 
comtesse  ! 


SCENE    X. 

LES  MÊMES  ,  LA  COMTESSE  ,  ZERLINE,  ViUageois. 

(  La  comtesse  parait,  précédée  de  quelques  paysans  et  suiniè 
de  Zerline  :  elle  est  pdh,  chancelante^  les  cheoeux  en  désordre. 
Elle  s'arrête  au  milieu  du  théâtre  ;  regarde  tout  le  monde  d'un 
air  égare' y  voit  son  époux ^  Soranzo  y  et  se  précipite  loin  d'eux 
en  criant:) 

LA       COMTESSE. 

,Sauvez-moi!..  sauvez-moi.'.,  ils  vont  m'assassiner!  (Elle  tombe  suf 
unJauteuiL  Zerline  la  soutient  et  couvre  sa  main  de  ses  larmes), 
LE     MARQUIS     (  surpris  ). 
C'est  la  comtesse  .' 

LE      COMTE. 

Julia  !...  Dans  quel  état ...  ô  ciel  ! 

LE      MARQUIS. 

Accourez  tous...  Prodiguons-lui  nos  secours,  [à  Zerline. "] 
Qu'est -il  donc  arrivé,  mon  enfant?...  Yos  pleurs...  le  délire 
de  la  comtesse.... 

ZERLINE     [troublée']. 

Monsieur  le  gouverneur  j  prenez  pitié  de  nous...  Un  évcue- 
laent  horrible... 
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S   O  R    A   N   z   O      [à  part  ]. 
Je  frémis  ! 

z  K  R  L  I  N  E  [de  mf'mc]. 
Depuis  doux  heures,  je  la  suis  pour  J'eujpr-cli.er  d'atlenfer  à 
ses  jours.  Oui,  ji)orisfio;ii(Mir ,  elle  n'a  pu  s'échapper  des  mains 
fie  deux  biigands,  qu'en  se  dépouillanl  de  son  or ,  el  des  dia- 
nians  qu'elle  portait.  Je  l'ai  trouvée  (uyant  à  travers  la  cani- 
pafjne.  .  .  jiâle ,  échevelée.  ..  Rien  ne  peut  calmer  son  délire... 
Elle  votilail  s'éIoif;ner  pour  jamais  de  Florence,  et  j'ai  eu 
toutes  les  peiues  du  monde  ù  la  ran.ener  dans  cet  hôtel. 
LE      M    A    R    O'  u    1    s. 

Elle   était  donc   sortie  de   la  ville?...  et  monsieur  le  corat« 
m'assurait .. 

P  A  o  L  I     [dcfrière  la  coulisse). 
Au  secours  ! . .  au  secours  !... 

LA     COMTES  S  K      (  cfjrojéc  ). 
Quels  cris!..  Ce  sont  eux!  dcfeudez-moi!... 


SCENE     XI. 

LES  MÊMES,  PAOLI(/2ccouranf), 
Z    E    R    L   1    N    E. 

C'est  Paoli! 

p  A  o  L  I  [cssouJJIé  et  cherchant  des  yciix.y 
Madame    la   coraiesbc  ....  Mamzelle  Zerline  ....  Ah  !    elles 
sont  ici.' 

LE      MARQUIS. 

Qu'as-tu  donc? 

PAOLI. 

Monsieur  le  gouverneur,  donnez  vite  vos  ordres  ...  rassem- 
blez vos  gardes. 

tE       MARQUIS. 

Comment! 

PAOLI. 

Totre  neveu ... 

LE        MARQUIS. 

Le  chevalier . . . 

LE     COMTE     (à  part). 
Je  tremble!  . .. 

LE      MARQUIS. 

Eh  bien  ? 

PAOLI. 

Ils  l'ont  assassiné. 


Assassine 


LE     MARQUIS     (  avec  un  cri). 

»    ■ 


TOUS. 

Ferdinand.  ! 

LE      MARQVIS      [OVCC   doulcUr)* 

Mon neycu ! .,.  Juste  cici ! 


5e  l'ai  vu. 
X  A      c   o  M  T 


£    S 


O  mon  Dieu  ! 


P    A    o  L   I. 

S  E     (se    cachant   la  Jïgure ,     et    serrant 
Zerline  daiib  sts  bras). 


s  o  R  A  N  z  o    (à  PaoliJ. 
Tu  l'es  trompé,  sans  doute  ...  tu  ne  connaissais  pas  le  clie- 
valier. 

T    A    o   L   I. 

C'est  vrai  ;  mais  des  papiers  que  j'ai  trouvés  près  de  lui  m'ont 
appris  son  nom. 

LE  MARQUIS  (accablé). 
Assassiné  !  Quand  j'espérais  le  presser  dans  mes  bras  aujour- 
d'hui uicme!  ...  quand  il  allait  se  justifier!  ...  a1i  !  ce  crime 
aiireux  ne  restt'ra  pas  impuni,  je  le  jure!  ...  Salviati,  nobles 
Florentins^  vous  seconderez  mes  efforts  pour  découvrir,  pour 
frapper  le  coupable?  Eh!  quoi,  c'est  au  moment  où  mon  neveu 
vi(ntse  défendre  ,  qu'il  nous  est  enlevé  par  un  assassinat!  il 
meurt  sans  avoir  pu  faire  révoquer  la  sentence  qui  lui  ravit 
l'honneur,  et  l'eslime  de  ses  concitoyens!  (à  Paoli.)  Quel  est 
le  monstre  ?  .  .  . 

p   À   o   L  I 
Je  l'ignore,  monseigneur...   J'ai  trouvé  votre  malheureux 
neveu  au  château  d'  Paluzzi  ... 

TOUS     (  ai^ec  un   mouvement  ]. 
A  Paluzzi  ! 

A  R  Q  u  I  s     [surpris^. 


L    £       M 

Chez  vous  }   comte  ! 
Quoi!  au  château? 


LE       COMTE. 


LA     COMTESSE     [égarée"]. 
A  Paluzzi!  . . .  n'y  alUz  pas. . .  n'y  allez  pas  . . .  vous  y  trou- 
veriez la   mort ... 

LE       MARQUIS. 

Dieux!  la  comtesse. . .  quel  soupçon! 

PAOLI. 

a1i!    monseigneur,    elle    était    au    château   avec   mamzell» 
Zerline. 

LE       MARQOIS. 

Avec  Zerline. . .  dans  cet  affreux  moment! 
p  A  o  L  r. 

Je  traversais  le  parc  pour  faire  ma  visite  du  soir.  Deux 
hommes,  que  j'ai  pris  pour  des  voleurs,  se  sauvaient  par-dessus 
les  murailles.  .  .  j'  leux  ai  tiré  un  coup  de  fusil;  mais  dansl'ob- 
scQrité ,  j' n'ai  pas  eu  le  bonheur  d^  ks  attraper.  Tremblant  pour 
1-es'  jours  de  madame  la  comtesse  et  d'  mamzelle  Zerline,  que 
j'  savais  au  château^  j'  suis  ben  vite  rentré...  J'  n'ai  plus 
Irouvé  personne...  Mais  des  traces  de  sang,  un  cabinet 
fermé ,  dont  j'ai  été  obligé  d'enfoncer  la  porte ...  Ah  î 
monsieur  le  marquis,  quel  spectacle  !  r. .  Uu  jeune  hoainie 
^Laigué  dans  sctt  sang! . . . 
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LE       MABQTJIS. 

Et  ces  deux  misérables  '-.. . 

P    A    o   L    I. 

J'ai  fait  sonner  le  tocsin  ,  j'ai  mis  tout  le  village  Voisin  à  leur 
poursuite. . .  car  j'  suis  sûr  qu'  ces  deux  brigands  sont  les  as- 
sassins d'  monsieur  V  chevalier. 

s  0  B  A  N  z  o     [uifec  assurance  y 

Il  n'en  faut  pas  douter. 

ZERLiME      (  àn>olonlai  rément  ). 
Oui. . .   oui  .  .  .  niais  ils  n'étaient  pas  seuls. 
LE     COMTE     (à  part  ]. 
Dieux  ! 
LA     COMTESSE     [ovec  iLU  Cri  et  férmatiL  la  bouche  de 

Zerline], 
Zerline  ! 

LE     MARQUIS     [à  Zerline  ]. 
Qu'enteitds-je  ?...-.     Vous    étiez    donc   témoin    ainsi    qxie    li 
comtesse  i... 

ZERLINE     [  pleurant  ]. 
Plût   au   ciel  que   je  n'eusse  jamais   mis  les  pieds  dans  cet 
affreux  cfeâieuu  ! 

LE     MARQUIS     [  virement  ]. 
Elles  savent  tout.  [  A  un  de  ses  officiers.  ]  Courez  sur-le- 
champ  rassemi'ler   Je  sénat  :  c'est  devant  lui  que  ce  mysttre 
abominable  doit  être-  dévoilé...  Je  vais  y  cpuduii-e  moi-iuéjiie 
la  comtesse  et  Zerline. 

LÀ     COMTESSE     [  'égarée  ]. 
Jamais  !..  jamais  ! 

LE     MARQUIS     [à  l'officier  ]. 
Ecoutez.    [  Il  remonte  la  seine  et  lui  parle  bas.  ] 
[  pendant    ce  jeu    de    scène ,  SaLfiati    s'approche  de  la 
comtesse.  ] 

LE     COMTE     [à    voix   basse  ]. 
Songez  à  votre   époux,   madame  !..  à  voire  lils!..  il  raeui^t 
si  vous  parlez.  (  H  reprend  sa  place.  J 

LA     COMTESSE     [  effrayée  ]. 
Mon  fils  ! 

Le     marquis     \  se  rapprochant  ]. 
Madanje  ,  c'est  le  meilleur  j    le  plus  ancien  ami    de   votre 
famille,  qui  vous  supplie   de  nommer  l'infàrne   meurtrier. 
LA     COMTESSE      [  délirant  ]. 
Ne   m'interrogez   pas,    par    pitié,  ne  m'interrogez   pas!... 
Mais  que  je  voje   mon  fils  un  moment ,    un    seul   nioJlueut  , 
€t  je  saurai  mourir! 

LE       MARQUIS; 

Approcbez  ,  Zerline  :  bientôt  vous  paraîtrez  devant  le  sénat. 
Votre  sileiice  serait  un  cume...  Parlez,  je  vous  l'ordonne. 
soRAiSZo     [de  l'autre  côté  J. 

Allons,  mon  enfant,  calmez  votre  Iraycur...  répondez  à 
M.  le  marquis.  [  Bas.  j  û'ii  l'éciiappe  un  seul  mot,  lu  e* 
perdue. 


LEMABQUIS-. 

Ëh  bien  ? 

ZERLINE       [   émue    ]. 

Monseigneur...  qu'exigez-voiis  ? 

LE       MARQUIS. 

Obéissez ,   bu  vos  refus  obstinés  me    feront  soupçonner  Ivi 
^mlesse  et  vous  même... 

ZERLiNÉ  [  viçement  ]. 
Soupçonner  madame  la  comtesse  .'..  Je  parlerai...  oui...  oui.. 
je  nommerai  le  coupable  !..  \^Elle  s'avance  et  regarde  Soranzo.'\ 
Je  ne  crains  rien  ,  le  sang  d'un  mailieureux  dejuancle  ven- 
geance !  [  Soranzo  fait  un  moui'ement ,  elle  se  précipite 
auprès  du  maj-qnis.  ]  Ab  /  seigneur,  soyez  mon  appui...  la 
fureur  éclate  dans  ses  yeux. 

LEMARQUIS. 

Que  dites-vous  ? 

ZERLINE     [    troublée   j. 
ï"Ioignez-le. 

LE       MARQUIS. 


L'assassin 
ïl  est  ici. 
Iciï 


ZERLINE. 
TOUS. 


[  Mouf^ement   général.    Tout   le    monde    se    regarde  af>ec 
'qff^roi  et  devance.  ] 

LE     Marquis. 

Achevez  de  hî'instruire  ...   nbuiuiez-le. 

La      COMTESSE      (  effrrayéc  ]. 
Zerlineî 

ZERLINE      {continuant). 
Yous  ne  le  voyez  pas  ?  .  . .  là  .  . .  près  de  nous.  (  Elle  désigne 
jioranzo.  ) 

LE     MARQUIS     (le  regardai  fit). 
Ciel .' 

s    O    R    A   N    Z    0. 

Malheureuse  ! 

ZERLINE     {ac^ec  Jbrcè). 

Oui,  le  voilà!  [Par  un  mowe'vent  spontané ,  tous  lesper» 
sXinJiages  s'éloignent  de  Soranzo  ]. 

s  o  R  A  N  z  ov 
Lâche  imposture!  ...  M.  le  comte,  c'est  à  vous  de  me  dé- 
fiindre...  je  ne  vous  ai  point  q^uitté  depuis  ce  malin. 

Le  Château  de  Paluz%L  f 
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LE     COMTE      [  très-trou  blé], 
H  est  vrai. 

LE       MARQUIS. 

Eh  hicn  ,  Zerline  ? 

z  E  R  L  I  N  E     [baissant  le^  jeux'\. 
J'ai  dit  la  vérité. 

LE     MARQUIS      observant  le  eomte. 
Monsieur  le  comte,  vous  frémissez  ! 

LE     COMTE     [plus   troublé'[, 
L'étonneraent . .  r  l'indignation  . . . 

LA     COMTESSE      [à  Zerline^ 
Malheureuse  enfant ,   qu'as-tu  fait"? 

LE     MARQUIS,     [regardant  le  comte]. 

Quel  soupçon  !  . . .  son  trouble  ,  le  silence  de  la  comtesse.. , 
[  Haut  à  Paoli  et  aux  gardes.  ]  Que  l'on  ferme  toutes  les  issues  . 
et  que  personne  ne  puisse  sortir  de  ce  palais  sans  mon  ordre. 

LE     COMTE     [troublé]. 

Quoi!  monsieur  le  marquis,  vous  pouri'iez  croire... 

LE     MARQUIS     [l'obsercant]. 

Je  ne  prétends  point  Juger  les  coupables  .  . . 

LE        COMTE. 

Les  coupables  ! 

LE       MARQJIS. 

Mais  mon  devoir,  les  liens  du  sang.  .  .  tout  m'ordonne  d« 
chercbor  la  vérité,  de  la  faire  coTinaitre  aux  magistrats  .  .  . 
Vous-même  ,  monsieur  le  comte,  devez  me  seconder  dans  cette 
rechev.lie  . . .  C'est  dans  votre  châieau  que  le  ci i:ne  vient  d'être 
coa:!mis  .  .  .  Surajjzo  est  votre  ami..^Il  jure  qu'il  ne  vous  a  point 
quitté. 

LA     COMTESSE      à  part. 

Et  je  ne  puis  1--  défendre  ! 

LE     MARQUIS     à  FaoU. 
Obéissez. 

LE     COMTE,      voulant  arrêter  Paoli, 

Chez  moi . .  .  Faoli. 

PAOLI. 

Soyez  tranquille  ,  monsieur  le  comte  ,  personne  ne  sortira... 
J'  VOIS  bien  que  vous  êtes  compromis,  soupçonné  . . .  Faut  jarni 
qu'  vous  soyez  juslilié  .. .  qu'  nous  trouvions  les  conuiiis  . .  . 
ei  j'  vas  placer  mes  sentinelles.  [  Paoli  remonte  la  scène  apec 
plusieurs  valets  armés.  Le  corps  de  ballet  garnit  lejond,  Paoli 
sort  de  coté,  j 


(  5.  ) 


s  C  E  N  E     X  I  I. 

LES  3ÏÉMES  ,  excepté  PAOLI. 
s  o  R   A  N  z   o     [bas  au  comte]. 
De  l'audace!...  du  saug-froid.!...  je  réponds  de  tout. 

LE       MARQUIS. 

Florentiijs ,  vous  l'aTez  entendu,  Soranzo   est  accusé... 
s  o  n  A  N  z  o      [^7'egardant    Zerline], 

Une  calomnie  si  grossière  ,  dont  je  ne  puis  encore  deviner 
le  motif,  serait-elle  accueillie?...  Quelles  preuves  de  ce 
crime  ? 

z  E  n  i-^  I  N  E     [avec   un  moui^ement ). 
Des  preuves/... 

s  o  R  A  N  z  o     V interrompant. 

Malheureuse  /...  voilà  donc  le  prix  des  bienfaits  de  la.  com- 
tesse!... sa  généreuse  pitié  a  pris  soin  de  ton  enfance^  et  pour 
reconnaître  ses  bontés,  pour  mériter  sans  doute  une  indigne 
récompense,  tu  compromets  ton  maître  ,  tu  veux  perdre  soa 
ami  * 

LA     coMTEssF,     ai>ec  horreur. 

Son  ami...   toi,  miséiabîeî 

SORANZO. 

Madame ,  vous  oubliez  que  le  sert  de  voire  époux  est  lié 
au  mien...  La  douleur  et   reilroi  égarent  vos  esprits. 

LA     COMTESSE,   à  part, 

11  me  fait  frémir- 

LE     M  A  R  Q  n  I  3  ,   ûii  comte. 

C'est  à  vous,  M.  le  comte,  à  fixer  notre  incertitude;  je  n« 
(juitte  point  ces  lieux  que  la    vérité  ne  soit  connue. 

LE     COMTE,     d'une  voix  altérée. 

Je  croyais  que  mou  nom  ,  mon  rang-  ,  ma  vie  entière  suf- 
fisaient pour  repousser  ces  Lorribles  soupçons. 

s  o  R  A  N  z  o,    regardant  Zerline. 

Les  coupables  nous  accusent ,  pour  ecîiapper  plus  sûrement 
au  supplice  qu'ils  ont  mérité;  et  Zejline  elle-même... 

ZERLINE,  «/i  pleurs  et  aux  genoux  de  la  comtesse. 

Madame,  vous  l'entendez...  il  ose  rejeter  sur  moi  le  crime 
qu'il  a  commis!  ..  je  ne  suis  qu'une  malheureuse  paysanne,  sans 
amis,  sans  protecteurs.  .  je  n'ai  que  vous  au  monde...  parie/,  j! 
TOUS  en  conjure  ,  ou  permeilcz-moi  Je  1'  coaiouche. • 


(52    ) 
X  A.     COMTK  ssE    regardant  le  comte ,  se  lèvelentememt 
«t  retomba  accablée. 
Ali'  je  succombe  ! 

LE     MARQUIS     vii'ement. 

Vous  m'y  forcez,  madame!...  vous  allez  [)araîlrc  devant  le 
sénat.  {A  ses  Officiers.  )  Gardes,  assurez-vuus  de  Soranzo...., 
?^crîine,  et  vous  ,  madame  ,  suivez-moi. 

LA     COMTESSE      éperduc. 

Je  n'y  survirrai  pas'.,  mais  je  vous  le  demande  à  genoux  , 
qu'on  ne  me  sépare  point  de  mon  lils. 


SCENE     XIII, 

LES    MÊMES,  PAOLI  (^«0/<ra«> 

P   A   o  L  I. 
Ils  sont  pris'...  ils  sont  pris? 

LE       MARQUIS. 

Qui  donc  ? 

P    A    o    L    I. 

Les  deux  assassins. 

soRANzo     [à  part  "]. 
Dieux  î 

ZERLiNE     [  at^ec  joie  ]. 
Je  respire  / 

p   A  o  L  I. 
Les  paysans  q\\    j'avais  mis  à  leur  poursuite  les  ont  arrêtés 
sur  la  roule  d'  Pakizzi...    on  a  trouvé   sur  eux    de5  diaman*^ 
une  bourse  remplie  d'or...  Eli  .'  t'nez...  t'nez...  v'ià  qu'on   vous 
les    aiuêue. 

LE     coMTL     [à   part  ]. 
C'en  est  fait .' 

soBANzo     [à  pari  ]. 
Ali  /  comment  écliapper  /... 


SCENE    XI  r. 

LES  MÊMES,  LES  DEUX  AFFIDÉS  de  Soraazo  couduits  p^r  de* 

Gardes. 

P    A.    O    L   I. 

Avancez,  coquins,  avancez. 

LE       MARQUIS. 

.Misérables  /..  c'est  donc  vous  !..  mais  vous  n'étiez  pas  seuls 
pous  le  savons...  parlez,  les  supplices  sont  prêts, 
Ç  Les  deux  ajffides  se  jettent  à  genoux  l- 
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LE      MARQUIS' 

Totre  chef... 

LES     DEUX    AFFiDÉs     [  montrant  Soranzo  J; 
Le  voici. 

LE       MARQUIS. 

Plus   de    doute  ? 

[  Tous  les   Florentins  tirent  leurs  épées.  ] 
ZERLiNE     f  a(^ec  force  ]. 
Oui ,  je  les  reconnais...  ce  sont  eux...  Soranzo  les  conduisait, 

soRAïïzo     C  voulant  s'élancer  sur  Zerline  J. 
Ah  !  c'en  est  trop  ' 

LE     Marquis. 
Qu'on  l'entraîne  •' 

s  o  R  A  K  z  o. 
Je  ne  suis  pas  coupable. 

^ERLiNE     (  tirant  le   poignard  qu'elle  tenait  caché  y. 
Eh  bien  '  démentez  donc  ce  témoin  de  votre  crime. 

LE       MARQUIS. 

Un   poignard  ' 

LE     COMTE     à  part. 
Que   Tois^je  ? 

ZERLINE. 

C'est  celui  de  Soranzo. 

LE       MARQUIS. 

De  Soranzo  ! 

ZERLINE. 

Oui,    monseigneur,   ce  poignard  est  tombé   près   de  moi...^ 
J'ai  su  le  saisir,   et  conserver  la  preuve  de  son  forfait .' 

SORANZO    froidement. 

Je  n'en  veux  pas  d'autre  pour  confondre  rimposturé...  cô  fec 
«est  point  à  moi,.,  voyez  les  armes  qu'il  porte. 

LE     COMTE     à    part. 
Dieux  .'  c'est  le  mien  ! 

LE     MARQUIS     s' avançant. 
Donnez  ,  donnez. 

ï-  E     COMTE    se  précipitant  près  du  marquis^  eî  arrachant 
le  poignard  de  ses  mains. 
Arrêtez  I 

LE      marquis; 
M,  le  comte  •'..; 


C54) 


LE     COMTE,  fièrement. 

Vous  pourrez  le  reprendre.  Il  se  frappe  et  tombe  entra  la- 
%ros  de  ses  domestiques. 

LA     COMTESSE,      a(^ec  un  cri. 
Salviati  l 

LE       MARQUIS, 

O  jour  affreux!...  c'était  lui!... 

LE     COMTE,     d'une  voix  faible. 

Zerline  vous  a  dit  vrai,..  [  montrant  Soranzo.]  Ce  monstre 
m'a  perdu. 

LE     MARQUIS,     à  ses  gardes. 

Assurez-Tôus  de  lui. 

LE     COMTE,     se  traînant  aux  geno  ux  de  Juîia. 

Julia..  j'ai  mérité  mon  sort!.,  pardonnne ...  pardonne..  (Aw 
marquis 3  d'une  voix  plus  affaiblie.  Le  chevalier  fut  ma  vic- 
time... prenez  soin  de  la  comtesse....  je  meurs!  (  Il  retombe: 
sans  mouvement.  ) 

LACOMTESSE.  \ 

O  mon  fils!  j 

On  entoure  la   comtesse.,  Zerline   la  soutient.  1 

Tableau    général.  1 

La  toile  tombe. 
Fin  du  troisième  et  dernier  acte. 
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OU 


LES  DEUX  PIERRE, 

Comédie-héroïque  eu  trois  Actes. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  repré'^cule  une  vue  in'éneuredei  chantiers  de  Sardam  , 
du  côit'  occupé  par  les  cabanes  des  ehaçpentiers. 


SCENE  PRKMIERE 

lE  rZAR,  PIERRE  FLIMANX 

(  Au  lever  du  rideau,   les  deux  Pierre  sont  assis  près  de  leur  ca- 
bane ,  et  causent  J'nmilièrement.  Ils  sont  vêtu?  en  charpentiers.  ) 

Pir.RRE    FLIM\>r>. 

De  par  toutes  les  Sainte-Barbes  de  la  flolle  lioUandaisc  1  je  veux 
mourir  si  je  comprends  un  seul  mot  à  ton  compte  ! ... 

LE    CZ^R. 

C'est  pourtant  bien  clair;  mais  tu  ne  m'-^coules  pas  ... 

PIKRRE    FLTMAN^. 

Si  fait....  si  fait  ...  Voyous  yn  peu....  Tu  as  reçu  notre  paie  du 
mois  ? 

M-:  CZA/^.  . 
\'inc;t  ducats  tiour  chacun.... 

Bon  !  ^la  dépense. 

I.ir.    CXAF.. 

Llîe  a  été  %;ii.'... 

1&  ii^'er;  pai^yi  ,:..  J^^jpas  d«i  cho.griH,  et  j'ai  l>u  c^e  mois-ci  deux 
fois  plus  f]u  ù  l'ordin;jirf',  ?»îais  c'est  t  gai  ;  il  faut  se.  rendre 
compte Vc)', ons-... 

.   .   .^«j  l.K    Ci  AT.. 

Quinze  ducats...  ponruolre  pension...  Huit  diicats-à  la  taverne 
écrarsenal.  ^ 


PIKRBe   FLIWANX. 

Huit  ducats....  C'est  juste. 

LE    CZAR. 

Onze  au  vaisseau  amiral,  pour  le  déjeuner  d'iiier. 

PIKKRK    FIjIMAINiN. 

Oh  î  celui-là,  je  n'y  ai   pas  de  regret;   je  m'en  suis  donné  à 
cœur-joie. 

LE    CZAR. 


Somme  totale.... 
Aie  I...  aie  !.... 


PfERRE    FMMArsiV. 


LE    CZAR. 

]l  nous  revient  à  chacun  douze  ducats. 

PIERRE    l'LlJIANJV   ,    très-étOTim. 

,  Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ,  MiclialolT? 

LE    CZAR. 

Les  voilà.  (  //  lui  donne  douze  pièces.  ) 

PIERRE  rxiMAîMV  ,  les  regardant. 
Comment  diable  I  Quinze  et  huit  d'une  part,  cinq  et  six  de 
l'autre  ;  ça  fait....  ça  fait.... 

LE  CZAR  ,   r interrompant. 
Allons,  ça  fait....  ça  fait....  Es-lu  fâché  de  ra'avoir  choisi  pour 
ton  trésorier  ? 

PÏERRF.    FLIMAMV. 

Non  ,  morbleu  !...  Mais  je  ne  conçois  pas....  Avant  ton  arrivée  à 

Sardam  ,  je   ne  pouvais  jamais  joindre  les  deux,  bouts  du  mois 

Depuis  que  nous  faisons  bourse  commune,  je  dépense  de  tous 
côtés  ,  je  bois  à  toutes  les  tavernes  et  j'économise  encore  q^uelques 
ducats. 

LE  CZAR  ,  riant. 

Sois  tranquille ,  mon  cher  Pierre  ;  quand  je  partirai ,  je  te  don- 
nerai mou  secret. 

PIERRE    FLIMANN. 

Est-ce  que  tu  songes  à  nous  quitter  ? 

LE    CZAR. 

Non...  Mais  voilà  bientôt  un  an  que  je  suis  éloigné  de  ma  famille, 
de  mon  pays  ;  et  tôt  ou  tard  il  faudra  finir  par  céder  aux  désirs  de 
ceux  qui  me  rappëlent  avec  tant  d'instances.. 

PIERRE    FLIMANIV. 

Foi  de  Pierre  Flimann,  celte  séparation  me  désolera.  Tu  es  un 
brave  garçon  ;  je  t'aime  coaimc  un  frère.  Ton  humeur  franche, 
ton  caractère,  la  vivacité  ,  ton  ardeur  pour  le  travail ,  ta  brusque- 
rie même  :  tout  cela  me  convient  à  merveille...  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
celle  conformité  de  noms  qui  ne  m'ait  attaché  à  toK'On  ne  nous 
appelé  que  les  inséparables  ^  les  deux  Pierre... 

LE    CZAÎl. 

h  !  j'ai  bien  encore  à  tes  yeux  une  qualilc  plus  précieuse  <jue 
loucs  les  autres. 


riBRRE     FLIMAMV. 

Laquelle  donc  ? 

LE    CZAR. 

F-h  !  parbleu  !  celle  cTécouler  avec  unepatieucc  imperturLable, 
le  récit  tle  tes  amours  pour  la  nièce  de  »iotre  inibécille  bourg- 
mestre, celle  piquante  Maria...  aussi  fine  ,  aussi  jolie  que  son 
oncle  est  soL  et  ridicule. 

PIF.RIIE    FLI!MA'N>'. 

C'est  vi'ai....  Tu  as  gagné  ma  confiance  ilès  le  premier  jour  que 
je  t'ai  v«....  Mais  à  propos  de  lïies  amours  avec  la  petite  Maria.... 
î>ais-lu  que  je  tremble  d'avoir  fait  une  sottise.... 

LE    CZAR. 

Cela  m'étouncrait Tu  les  fais  d'ordinaire  avec  une  assurance 

intrépide. 

PIERRE    FLIMAN>'. 

Raillerie  à  part  j  je  m'  suis  jeté  dans  un  guêpier. 

LE    CZAR. 

Est-ce  que  Monsieur  Van-Bett ,  notre  Bourgmestre ,  se  doute  de 
quelque  chose. 

PIERRE    FLllMAMV. 

J'en  ai  peur...  Plusieurs  de  nos  camarades  m'ont  déjà  prévenu 
qu'on  lui  avait  fait  de  très-mauvais  rapports  sur  mon  compte,  et 
qu'il  prenait  des  renseignemens  auprès  du  père  Brown ,  le  maître 
de  ce  chantier... 

LE  cxAR  ,  riant. 

Est-ce  que  tu  as  quelqu'afFairc  d'honneur  sur  le  corps? 

PIERRE     FLlîMANN. 

Pas  précisément...  Mais  j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  être 
découvert  par  certaines  gens.... 

LE    CZAR. 

Je  ne  t'entends  pas. 

PIERRE    FLniAISN. 

Ecoute....  je  n'ai  rien  d'  caché  pour  toi.  J'  suis  né  en  Russie, 
comme  lu  sais.  A  dix-huit  ans,  ou  me  persuada  que  l'on  avait  ab- 
solument besoin  de  mes  services.  On  me  mit  un  mousquet  sur  l'é- 
paule, et  un  unifoime  sur  le  dos  :  ça  ne  me  plaisait  pas  trop  -,  j'ai 
toujours  aimé  l'indépendance.  Fatigué  de  tourner  à  droite  quand 
j  aurais  voulu  tourner  à  gauche,  d'  rester  en  faction  quand  j'au- 
rais voulu  courir,  et  d'  courir  quand  j'avais  besoin  de  me  repo- 
ser.,., je  vis  clairement  que  l'état  militaire  ne  me  convenait  pas: 
et  un  beau  jour,  je  laissai  là  le  mousquet,  la  faction  et  l'uniforme^ 
pour  venir  prendre  la  hache  et  le  rabot  à  Sardam. 

LE    CZ\R. 

Ah\  je  commence  à  comprendre. 

PIERRE     FLIMaMn. 

Mon  ancien  colonel  peut  se  ressouvenir  que  j'ai  manqué  à  Tap- 
l.....Ilya  beaucoup  d'oflijciers russes  a  Sardaui;  cl 


rE  czAr\. 
Je  conçois  tes  inquiétudes...  Si  monsieur  Van-Bett  connaissaii 
cette  petite  circonstance.., 

Pir.RRE    FI.IMANîV. 

II  sérail  enchanté  de  me  faire  pendre  ,  d'autant  plus,  qu'il  a  déjà 
fait  des  poursuites  contre  plusieurs  déserteurs.       ' 

I-E    C2.AR. 

Il  faut  nous  tenir  sur  nos  gardes. 

riERr.E    KLIMATVN. 

Oui  ,.  .  .  oui.  .  .  Je  soupçonne  que  lu  asquelcfuc  circonstance  d« 
même  geure.  .  .  tu  te  caches  aussi  mon  cher  Miclia  ofT. . . 

]^E    C2,AK. 

Moi: 

PIIBRK     FLTMANN. 

Tu  évites  avec  soin  de  parler  de  Ion  pays.  .  .  de  ta  famille  ,des 
raisons  qui  l'ont  conduit  à  S:irdam. . .  . 

7, F  czAR  ,  xo/irinnt. 
Ce  n'est  pas  lout-à-fait  le  même  motif. 

PIERRE    rtlMANN. 

Allons  ;  la  main  sur  la  conscience  ...  tu  as  aussi  quelque  fras- 
que à  le  reprocher.  .  .  mais  au  surplus  cela  ne  me  regarde  pas.  .  . 
cliacun  est  libre  de  ses  secrets  ,  et.  .  .  Je  crois  que  j'entends 
Maria.  .  .  .  Regarde  donc  si  je  n'ai  pas  du  mallheur.  .  .  avec  un 
minois  si  gentil  èlrc  la  nièce  d'un  Bourgmestre. 

SCENE  IL 

Les  Mêmes  ,  MARIA. 

MARIA. 

C'est  bon  ,  Monsieur  ,  c'est  bon  ,  vous  me  direz  le  reste  une 
autre  fois  .  .  (  entrant.  Ah  !  mon  dieu  ,  que  ces  Français  sont 
pélulans  ! .  .  , 

P'FRRE  FLiMAîv??  ,    couraut   à    clh. 

C'est  vous,  chère  petite  Mariai 

LK    CZAH. 

Bon  jour  ,  ma  belle  enfant. 

MARIA. 

Votre  servante  ,  MichaloCP. 

r,E    CZAP. 

Nous  ne  vous  attendions  pas  de  si  bonne  heure. 

MARIA  ,  e'^soiifflée. 
Je  me  suis  échappée  pendant  que  mon  oncle  faisait  sa  toilette... 

5.E    CZAR. 

Eh  !  bon  Dieu  !  vous  êtes  toute  essoufflée.  i   •  -' ■*- 

ÎM  AiilA. 

Je  crois'bien  ,  j'ai  fait  une  rencontre.  .  .  un  jeune  fraaçais'-'qui 
rôde  depuis  hier  aux  environs  de  ce  chantier. 


«  PIET5RE    PMIMANN. 

Un  jeune  homme  !  ...  il  ne  me  manquait  plus  que  cela  !  ...  et 
vous  lui  avez  parlé  Manizelle? 

MARIA. 

Il  l'a  bien  fallu   pour   m'en  débarrasser. 

PIKRRK     FUMANN. 

Et  qu'est-ce  qu'il  vous  ilisai»  ?.  .  . 

MARIA. 

Des  folies...  Que  j'étais  fart  gentille.  . .  qu'il  voulait  absolu- 
ment faire  connaissance  avec  moi.  .  .  et  pour  la  faire  pltfs  vite  ,  il 
allait  lu'embrasser. .  .  quand  je  me  suis  enfuie  à  toutes  jambes.  .  . 

PIERRE    fL1M».Î^N. 

Morbleu  1  II  faut  être  bien  insi  lent. 

LE    CZAR. 

Allons  ,  ne  t'emporte  doue  pas.  .  .  dans  son  pays  ,  ces  manières- 
là  ne  tirent  point  à  conséquence  ,  et  jamais  un  Français  ne  rea- 
contie  une  jolie  fille  sans  lui  dire  un  petit  mot  en  passant. 

FI  ERRE    ri,lMAIM.\. 

Un  peîilrnol  ! ...  un  petit  mot  ' .  .  .  J'enrage  !..  depuis  que  l'en- 
voyé de  France  est  au  cbàîeau  de  Pviswick  ,  pour  traiter  de  la 
paix ,  nous  ne  voyons  ici  que  des  jeuires  seigneurs  ,  des  pages  très- 
f.imiliers  ,  très-causeurs  ,  qui  font  tourner  la  tête  de  nos  jeunes 
llUes  et  mettent  nos  ménages  sens  dessus  dessous. 

MARIA. 

Eh  !  monsieur  Flimann  ,  au  lieu  de  vous  occuper  des  autres, 
vous  feriez  bien  mieux  de  songera  vous  ,  au  danger  qui  nous  me- 
nace. 

PIERRE    FLIMANN. 

Au  danger.  . .  qui  nous  menace?.  . . 

LE    CZAR. 

Qu'y  a-t  il  donc  petite  Vlaria?.  .  . 

MARIA. 

Il  y  a  monsieur  Michaloff,  que  je  crois  mon  oncle  instruit  de 
nos  secrets. 

PIERRE    f LIMAKN. 

En  vérité  !.  .  . 

MARIA. 

D  abord  ,  il  vient  visiter  les  chantiers  qui  sont  sous  sa  surveil- 
lance ...  et  il  y  a  bien  trois  ans  que  cela  ne  lui  est  arrivé .  . . 

FIERRE     FLIMAKN   ,     étOTlllé. 

Ah  !  diable  !  .  . .  (  à  par(.  )  Est  ce  qu'il  Aurait  reçu  des  njouveile* 
de  moncolouel.  . .  "* 

LE  czAK  ,  Il  part. 
Serais-je  découvert. 

MARjfA, 

II  est  clair  qu'il  se  doute  de  notre  intelligence..  .  Ensuivie  il  a 
•reçu  des  papiers.  . .  des  ordres  . .  enfin  je  n'ai  rien  compris  "i  tou* 
Cela . . .  mais  je  suis  sûre  qu'il  sq  iraïae  quelque  chose  cojtiU'g  ,ij^us... 
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Lr.    CZAR.  , 

Allon«; ,  mes  clicrs  enfaus,  nous  tiendrons  tète  à  monsieur  le 
Bourgmestre.  j 

MARIA.  \ 

Micbaloff,  pas  d'imprudence  ;  vous  êtes  très-violcr.l quand  vous 
vous  y  metiez.  j 

PIÉnRE    FMMANN.  ,: 

Encore  hier,  il  nous  a  fait  une  querelle  à  la  taverne.  .  . 

MAiiiA.  ; 

Ali  !  mon  Dieu  !  voilà  un  homme  qui  a  l'air  de  nous  espionner!   ' 

LK  CZAR  ,    à  part.  i 

C'est  Lefort.  (  haut.  )  Oh  1  celui-là  n'est  pas  à  craiudi  e      .  c'est   ■ 

un  de  mes  meilleurs  amis. 

] 

SCENE  m.  ' 

Les  Mêmes  ,  LEFORT  ,  vêtu  très-simplemcn'.  ' 

LIÎFORT.  ] 

Bonjour  MichalofF,  bon  jour  mon  cher  Flimann. 

LKCZAR  ,  lui  tendant  la  moin. 
Te  voilà  de  bon  matin  dans  noire  chantier. 

lkfort. 
Une  affaire  assez  importante.  .  .  {bnx  nuCzar.)  il  faut  que  Votre 
Majesté  m'accorde  un  moment  d'entretien. 
LE  CZAR  ,  bas. 
As-tu  reçu  des  nouvelles  de  Moscou  ? 
LKFORT  ,  bas. 
Oui  Sire  ,  et  les  craintes  les  plus  sérieuses.. . 

LE  CXAR  ,  bas. 
Silence  ! .  .  . 

PIERRE  FLi:>IA?fN  ,  à     Lcfort. 

Salut ,  monsieur  le  marchand  genevois,  comment  va  le  négoce  ? 

LEFORT. 

Pas  mal.  . .  Je  viens  commander  au  père  Brown  qnrlqurs  cen- 
taines de  brasses  de  o;ros  cable  que  je  dois  envoyer  dans  le  ISord- 
Et  vous  ,  Monsieur  Flimann  ,  étes-vous  toujours  content  de  votre 
élève?  les  progrès  de  Micbaloff  dans  la  construction.  .  . . 

PIERRE  FLIMANN. 

Lui  !.  .  .  bah  ! .  .  .  il  en  sait  déjà  plus  que  moi. .  .il  devine  avant 
qu'on  lui  explique  les  choses.  . .  11  ira  loin  ce  garcou-là,  iJ  ira 
loin  ,  je  vous  en  réponds. 

LE    CZA". 

Tu  crois  ?  . .  . 

PIERRE   îLIMA>>". 

Oui ,  morbleu  !  tu  feras  ton  chemin . . . 

LEFORT, /^(7s  au  Czar. 
Renvoyez  ces  jeunes-gens.  . . 
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LT.  czAu  ,  tas. 
Chili!  .  .  V  viens  de  ce  coté.  (  Us  se  parlent  haff.  ) 

piLiiiiK  rLKiiAiNN  ,  a  Man'a. 
Allons  les  v'ià  encore  avec  leurs  cbucholleries.  .  .tontes  les  fois 
que  cet  étranger  paraît ,  ce  sont  des  secrets,  des  mys^lères. . . 

MABIA.. 

Ce  Monsieur  est  peut-être  un  parent  de  Micbaloff. 

PIERRK    FLIMAIVN. 

EU  !  non...  je  gagerais  plutôt  que  c'est  quelque  juif.  .  .quelque 
usurier,  il  est  toujours  à  lui  faire  signer  des  papiers.  .  .  pourvu 
qu'il  n'aille  pas  ruiner  ce  pauvre  garçon. 

MARIA. 

11  a  pourtant  la  physionomie  d'un  honnête  homme  '  maïs  je 
m'amuse,  ici.  .  .  et  mon  oncle  pourrait  m'y  surprendre  !...  Je 
cours  rejoindre  CharloUe.  .  .  Sans  adieu  Michalofif. .  .  Monsieur  , 
je  vous  salue.  . .  nous  nous  reverrons  à  la  noce. 

LE    LZAH.. 

A  la  noce  !. . . 

PIERRE    FLIMANN. 

Pardi  !  celle  de  Charlotte  et  de  Jean  Brown  ,  le  fils  de  notre 
patron .  . .   nous   sommes   tous  invités. 

MARIA. 

Vous  y  viendrez,  Michaloff? 

L  B   CZ  <  R , 

Je  me  garderai  parbleu  bien  d'y  manquer. . .  c'est  à  la  grande 
taverne  ,  n'est-ce  pas  ? 

PIERRE    FLICIANN. 

Oui  ,  (  a  Muria.  )  Attendez  que  je  vous  reconduise.  Le  jeune 
Françaisvous  guette  peut-être  encore  !..  et  j'ai  une  peur  de  ses 
petits  mots .  . . 

MARIA. 

Allons,  jaloux,  donnez-moi  le  bras. 

PIKRKE    FLIMANIV< 

Michaloff.  .  .  je  le  retrouverai  ici.  (  Bas  en  s  en  allant.  )  De'fie-* 
toi  de  cet  homme-là  ,  je  te  le  dis,  mon  ami  :  je  suis  sûr  qu'  tu  lui 
empruntes  de  l'argent ,  et  qu'il  finira  par  le  mettre  dans  l'embarras. 
(  Haut.  )  Au  revoir. . .  Venez ,  mademoiselle  Maria.  [^Ils  sortent.  ) 

SCENE  IV. 

LE  CZAR, LEFORT. 

LK  czAR  ,  gaîment. 

Ma  fol,  mon  cher  Lefort,  tu  ne  jouis  pas  d'une  excellente  ré- 
putation à  Sardam  ;  on  m'engage  à  me  déher  de  toi. 

LEPORT  ,  brusquement. 
Eh  morbleu  !  Sire  ,  c'esl  votre  faute  3  yous  me  faites  jouer  ut» 
Deux  pierre^  13 


-l'Ole...   ()n:   tliaLic   roconnaîirait  sous  re  vrlrm^nî  l'cnvo\é  <lu 
C/ar  de  tcules  les  liussies  près  des  Elals-Géûéi;iiix  clc  liollande. 

Lli    CZAR. 

Allons  ,  allons  ,  l'anibossadcur  ne  peut  pas  se  pUindre,  rjuaiid 
le  Czor  lui  meiric  se  tjouve  très-bieu  des  habits  et  de  la  vie  de 
garçon  cliarpenlier. 

i.Ei-onT. 

Il  faudra  pourtant  y  renoncer. 

LE    CZAH. 

y  renoncer  ! 

LKFORT. 

Oui  ,  Sire.  J'ai  applaudi  à  la  noble  résolution  qui  vous  a  fait 
quitter  vos  états  pour  dérober  à  tous  les  peuples  de  l'Europe,  les 
connaissances  qui  doivent  assurer  un  jour  la  sloire  et  le  bonheur 
de  vos  sujets  ;  j'ai  vu  avec  admiration  un  souverain  <le  vini;t-cinq 
ans  ,  s'arracher  sans  regret  aux  adulations  ,  aux  jouissances  si 
ilatteuses  que  donne  le  pouvoir  suprême  ,  pour  se  rendre  plus 
digne  de  régner,  et  poser  les  fondemens  de  sa  grandeur  future. 
Partout  j'ai  suivi  Votre  Majesté  ;  en  Allemagne  .  en  IlolLaude  , 
partout  j'ai  partagé  votre  enthousiasme  ,  vos^  travaux.  Mais  il  est 
tems  de  mettre  un  terme  à  nos  voyages.  Depuis  ua  an  que  vous 
travaillez  dans  les  cliantiers  de  Sardam  ,  sous  lu  nom  de  ISiichidoiT, 
la  situation  de  l'Europea  changé.  Vossujelseux-mémes  commencent 
à  murmurer  de  votre  absence,  et  l  intérêt  de  la  Ilussie. .  . 
LE  ezAR ,  vivement. 

L'intérêt  de  la  Russie  ! .  .  Lefort ,  sous  ces  hal)its  grossiers  ,  j'ai 
plus  fait  dans  une  seule  année  pour  ma  gloire  ,  que  le  Czar  n'aurait 
fait  en  dix  ans ,  s'il  n'eut  jamais  quitté  son  trône  et  le  palais  de  ses 
ayeux.  Grâce  à  ma  persévérance  ,  à  mon  courage  ,  un  peuple  igno- 
rant, presque  barbare,  va  se  placer  au  rang  des  premières  puissances 
de  l'Europe.  .  .  lime  devra  sa  force  ,  sa  splendeur  -,  il  verra  se 
former  sous  ses  yeux  une  armée  pour  le  défendre  ,  une  manne 
pour  proléger  son  commerce  ,  des  tribunaux  pour  assurer  les 
droits  du  dernier  citoyen.  Oui ,  je  veux  réformer  la  nation  entière  , 
la  délivrer  des  préjugés  de  l'ignorance  ,  du  fimatisme  ,  qui  l'ont  si 
long-tems  gouvernée  ,  et  lui  inspirer  le  gf^ût  des  sciences  et  des 
arts.  Cette  entreprise  hardie  ,  qu'aucun  de  mes  prédécesseurs  n'au- 
rait osé  tenter,  je  l'exécuterai  seul ,  j'achèverai  mon  ouvrage,  et 
la  postérité  jugera  si  Pierre  a  perdu  son  tems  à  Sardam. 

LEFORT. 

Eli  !  qui  mieux  que  mol  sait  apprécier  la  grandeur  de  vos  des- 
seins ,  de  votre  génie  -,  mais  ,  Siie  ,  votre  earaeière  impétueux  et 
bouillant  vous  aveugle  sur  les  dangers  que  vous  courez  ,  sur  les 
projets  des  ennemis  que  vous  avez  laissés  à  Moscou. 

LE    CZ.i.R. 

Des  ennemis  !  à  Moscou  ! . . . 

LEFORT. 

Yolrc  ::œur,la  princesse  Sophie,  du  fond  du  monaslcre  qui  la 
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*rpnfcrme,  ose  encore  soulever  contre  vous  les  partisans  de  ces 
vitiilos  maximes  et  des  usages  !)arbare..s  que  vous  avoz  proscrits... 
LesBoyarcis  s'agitent  en  secret.  .  .  IcsSlrclitz  eux  mêmes.  .  . 

LE    Ci AU. 

Les  Slrélitz  ! .  .  .  . 

LEFOr.T. 

Cette  m^ice  insolente  se  croit  encore  au  lems  desFœdor,  des 
Ivjn  \  et  licre  d'avoir  renversé  un  Czar .  . . 

I,K    CZAR. 

I  Les  traîtres  !..  Ils  ont  plus  d'un  crime  à  expier  ! ,  .  ils  me 
verront.  .  .  un  seul  de  mes  regards  réglera  leur  desliu. 

I.i  FORT. 

|,  Oui  ,  mon  mnîlre  ,  oui  ,  Pierre,  il  faut  partir,  il  fiiut  voler  à 
TVTo^cou.  Vos  lidèles  sujets  réclament  votre  présence;  Tarajée  des 
Ollomans.  .  . 

LE    f ZAR. 

West  plus  à  craindre.  Je  viens  de  leur  ealever  Aiopli  ,  et  mes 
troupes  menacent  le  Ponl-Euxiii. 

Li;iORT. 

Ils  reclierclient  l'alliance  de  la  Suède. 

LE    CZAR. 

Charles  XSI  !  Un  enfant  de  seize  ans  à  peine  monté  sur  le  trône. 

Li;I'ORT. 

Cet  ciifiuît  est  ambitieux,  Sire,  et  tout  auî'.once  qu'il  vous  dé- 
teste. 

LE    CZAR.  ^ 

Il  se  perd  s'il  ose  m'attaquer.  » 

LFFORT. 

Enfin  les  diiTérentes  puissances  unies  contre  Louis  XIY  ,  redou- 
tant pour  elles-mêmes  vos  projets  d'agrandissement  ,  ont  conçu 
l'espérafice  de  découvrir  votre  retraite  ,  et  de  favoriser  les  troubles 
qui  déchirent  la  Russie  ,  en  vous  tenant  éloigné  de  vos  états.  Ils 
espèrent  vous  arrêter  en  vous  prodiguant  des  lionneurs  et  des  fêles. 
Les  ambassadeurs  sont  déjà  ras  emblés  à  Risvicîi  ;  on  assure  même 
que  1rs  envoyés  de  France  et  d'Angleterre  sont  venus  secrètement 
à  Sardam.  J'ignore  dans  quel  dessein. 

LE    CZAR. 

Me  retenir  par  déshonneurs,  des  fêtes!  Ils  me  connaissent  bien 
prn  ! .  .  Lefort,  alieiidons  le  courrier  du  gouverneur  de  Moscou, 
il  fixera  nos  résohitions.  Fais  cependant  tout  préparer  pour  mon 
départ  ;  qu'au  preun'er  sign?  je  puisse  sortir  des  étals  de  Hollande. 
Mais  j'aprrçois  Flimann.  .  .  Silence  !  Je  viens  de  faire  assez  long- 
tems  le  souverain  ,  ii  faut  aller  reprendre  la  hache  elle  compas. 
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SCENE  V. 

Les  Mêmes  ,  TIERRE  FLiMAKN. 

PfKRnK  FI  iMANN  ,  à  Leforl. 

Encore  ici?. . .  Eli  que  diohlc  !  monsieur  le  marcliand  genevois. . . 

vous  voyez  bien  iju' vous  lui  faites  [lerclrc  son  leiiis...    ce  pauvre 

Michaloff  n'a  que  son  étal  ;  el  vous  éles  toujours  sur  nos  épaules  !... 

i,E  C2.AR  ,  souriant. 

C'est  ce  que  je  lui  disais. . .  11  faut  que  chacun  fasse  son  mélîer. . , 

Ll-FORT. 

Monsieur  Fllmann...  vous  avez  de  Thumeur. .. 

PlEKRli   FLIMAINN- 

Oui,  monsieur  le  marcliand,  j'en  ai  et  beaucoup...  Mademoiselle 
!Maria  me  rudoie  ,  l' père  Brown  me  gronde.,  et,  pour  m'acliever 
de  peindre,  monsieur  Van  liett,  notre  Bourgmestre,  vient  d'en- 
trer dans  le  chantier.  (  bas  an  Czar.  )  Tu  te  doutes  bien  du  motif 
qui  ramène?... 

LE    CZAR. 

Monsieur  Van-Belt...  parbleu!  je  serai  enchanté  de  faire  sa  con- 
naissance, [bas  à  Leforl.)  Cours  donner  les  ordres  ,  songe  surtor.t  à 
terminer  au  plus  vite  les  enrôlemens  de  matelots  et  d'ouvriers  dont 
nous  avons  besoin ,  el  fais-n.oi  prévenir  aussitôt  que  lu  auras  reçu 
les  dépêches  du  gouverneur  de  Moscou. 

Li  FORT ,  bas. 

Où  vous  trouverai- je  ,  Sire  ? . . . 

LE    CZAR  ,   buF. 

A  la  grande  taverne  où  la  noce  se  rassemble. 

PIERr.K    rLIMANN. 

V'iàle  père  Brown  qui  conduit  monsieur  le  Bourgmestre. 

LEFORT. 

Je  vous  laisse. 
{Il  sort  d'un  côté  tandis  que  Brown  entre  de  Vautre  avec  ran-Beil.) 

SCENE  Vî. 
LE  CZAR,  PIERRE  FLIMANN ,  VAN-BETT  ,  BROWN. 

BROWN  ,  le  bonnet  à  la  main. 
Par  ici,  monsieur  le  Bourgmestre ,  si  vous  voulez  commencer 
votre  inspection. 

VAN-BETT,  un  papier  a  la  main. 
Ah  !  bien  oui ,  il  s'agit  bien  d'une  inspection . . .  Voici  une  affaire 
qui  me  tombe  dos  nues  par  le  courrier  d'Anisicrdaïu. 
LE  CZAR  ,  à  ]m:t. 
I.e  courrier  d'Amglcrdaui  ?. . . 
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35r,OAVN. 

Qu'esl-il  donc  arrivé,  monsieur Tan-Bt-ll? 

VAN-HF.Tr. 

Ce  qui  est  arrivé  !...  Ce  qui  est  arrivé...  des  clépêches . . .  im 
ordre!-  .  .  Au  fait,  comme  lu  chose  vous  regarde,  il  u'y  a  p;is  de 
mal  que  vous  soyez  instruit...  tenez....  tenez...  lisez-moi  cela... 
vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

BROWN. 

Moi ,  lire!  je  ne  m'en  suis  jamais  avisé...  adressez-vous  à  mes 
garçons. , .  à  Michaloff. . .  c'est  le  plus  savant  de  loul  le  clumlier. 

VANT-I3LTT. 

Tiens  ,  mon  garçon.  (  à  Brown.  )  Vous  allez  voir.  (  au  Czar.  ) 
Lis  haut. .. 

LE    CZAR. 

Oh  1  Monsieur... 

VAN-BKTT. 

Allons...  allons,  tu  sais  lire  ,  je  le  vois...  Tu  entends  bien  que 
je  ne  te  demande  pas  de  savoir  lire  comme. . .  comme  moi...  cela  ne 
le  servirait  de  rien  :  c'est  clair  ,  ça  n'est  jias  ton  élal. 
LE  czAK^  lisant. 

«  Monsieur  le  Bourgmestre ... 

VAN-BJiTT. 

Il  ne  lit  pas  mal  en  effet. . .  , 

LE  CZAR  ,  continuant. 

»  Les  Etats-  Généraux  ont  le  plus  grand  inlérêl  à  connaître  et 
))  à  faire  surveiller  les  démarches  d  un  étraiit>er  nommé  Pierre, 
}>   qui  travaille  depuis  quelque  tems  dans  les  chanlieis  de  Sardum. 

PIDRRE    FLIMAINN  ,    à    paît. 

Ouf. 

LE  C/.AR  ,  à  part. 
Lefort  avait  raison. 

V\N-EETT. 

Continue  ;  mon  garçon  ,  continue  . . . 

LE  ezAU  ,  lisant. 

•»  Prenez  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  cet  étranger 
))  ne  puisse  s'éloigner  de  Sardara  ,  et  faites-moi  parvenir  sur  le 
))  champ  les  renseignemens  que  vous  aurc  z  recueillis  à  son  éi:,ard. 
«   J'ai  l'honneur  etc. ,  Van-Halhen  ,   Bourgmestre  d'Amsterdam^» 

VAN-BETT. 

C'est  tout... 

LE    CZAR. 

Oui ,  monsieur  le  Bourgmestre.  .  . 

VAN-BETT  ,  reprenant  la  lettre. 
L'affaire  est  délicate  ,  très-délicate. 

B  .OWN. 

Mois  vous  soupçonnez  ce  qui  peut... 

VAiV'-IÎETT. 

Belle  demande...  Je  soupçonne  toujours,  moi...  d'ahoRflpar 
liabiiudc;  et  par  devoir  je  dois  Icnjours  soupçonner  j  et|iigagcrais 
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f|ue  ,  dans  cette  circonstance  ,   il  s'agit  d'arrêter  un  personnage 
suspect,  un  uébtrteiir,  ])t'ut-cti'e. .. 

riijiKii  xj.iMA>'>  ,  à  part. 
C'est  bien  ci'îa  ! . . . 

vaiv-»i;tt. 
Faites  pai'aître  devant  moi  tous  les  ouvriers  de  votre  clianiier. . . 

BliOWN. 

Comment...  interrompre  les  travaux. .. 

VAN-iiKTT  ,  avec  importance. 
Ali  cà  I  monsieur  BroAvn  ,  je  ne  vais  pas  fourrer  mon  ner  dans 
vos  mAls  de  perroquet...  cliacun  son  alï'aire...  j'ai  nses  o<dres... 
obéissez. 

unowN. 
Soit ,  puisque  vous  le  voulez  absolument.  (  //  it  près  criinf  cn- 
hnnff,  et  sonne  une  cloche  (/ai  y  est  atlaciiée.  Les  garçons  charpen- 
tiers arrivent  de  tous  cùlés.) 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes,  tous  les  OUVRIERS  du  Chantier. 

LES    OUVRIERS. 

Kous  voilà  ,  notre  patron. 

VAN-BETT. 

C'est  très-bien,  mes  enfans.  Vous  êtes  tous  réunis. 

LES   OUVRIERS. 

Tous. 

v^N-EETT  ,  à  part. 
Voyons...  il  faut  m'y  prendre  adroitement  pour  qu'ils  ne  se  Soûlent 
pas.  [haut.)  Qui  de  vous  s'appelle  Pierre? 

LE    C2.AR. 

Moi  ,   monsieur  le  Bourgmestre. 

VAN-EETT. 

Toi  ? . . .  Voilà  mon  homme. 

PIERRE  fl:ma?.iv. 
]Moi  aussi  ^  monsieur  le  Bourgmestre. 

V  A  W-EETT. 

j\h  !  toi  aussi. .. 

DEUX    ou    TROIS    VOIX. 

Moi  aussi. 

VAN-RETT. 

Allons,  allons,  en  voilà  une  dou/.aine  à  présent!  mais  un  petit 
moment...  }'ai  un  bon  moven.  (  Jl  tire  sa  lettre.  )  C'est  cela. 
(^/ni,r  ouvriersj  Vous  êtes  à-^  Sardam  ,  vous  autres  i' 

LES    OUVRIERS. 

Oui,  ?.Tonsieurie  Bourgmestre. 

vAN-BErr. 
Fort  bien,  {à  Flanann  et  an  Czar.]  L'un  de  \ou.~  est  étranger?... 
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TOUS    DV.UX. 

C'esl  juste. 

VA^-BVTT  ,  ai'ec /oie. 
Ali!  j'étais  bien  sur.  {/i  Fiimann.)  Voyons,  toi...  Tu  es  né?... 

l'iL-Kitk:    FLlMA>j.V. 

A  Sraoleusko  en  Russie. 

VAN-r.ETT. 

ÎN'ous  y  voilà,  [au  Czar.)  El  loi? 

LE    CZAK. 

A  Moscou  ,  en  E.ussie. 

VAK-BE7T  ,  confondu. 
Encore  î  Et  vous  vous  nommer?... 

LE    CZAR. 

Pierre  MichalofF. 

PltKRE    FLIMANN. 

î-     Pierre  Fliaiann. 

VAN-BETT. 

Pierre,  Pierre...  IKatle  cle  commission  ;  au  lieu  d'un ,  m'en 
voilà  deux  sur  les  bras. 

lîROWiV. 

j^    Qu'est-ce  qui  vous  embarrasse  donc,  Monsieur  le  Bourgmestre? 

VA]\-BKTT. 

Tout.,  tout  absolument...  On  me  cbarge  de  découvrir  un 
étranger  nommé  i  itrrre  ..  ça  né  signifie  rien;  il  fallait  me  dé- 
peindre ia  personne  ,  m'envojer  ses  noms,  son  signalement ,  l'in- 
dication txacte  de  sa  demeure-  ... 

Br.OWN. 

C'est  votre  affaire,  monsieur  Van-Bett.  En  attendant ,  perinettez 
que  mes  garçons  retournent  a  leurs  travaux. 

VAA-BIiTT. 

C'est  juste. . .  mais  que  les  deux  Pierre  ne  s'écartent  pas,  en- 
tends-lu?  li  peut  me  venir  par  liasard  vme  idée  lumineuse.. 

BROWN. 

A  la  bonne  heure.  (  //  donne  ses  ordres  a  ses  ouvriers ,  etfoit. 
signe  à  Flimaiia  cl  au  Czar  de  ne  pas  s'éloigner.  )  Allons  ,  mes 
enfaos  ,  à  l'ouvrage  ,  et,  dans  une  heure  ,  à  la  grande  taverne;  c'est 
moi  qui  régale.  {Les  ouvriers  s'eloii^nent;  les  deux  Piaire  se  re- 
tirent de  côté,  Brown  va  aussi  pour  sortir.) 

SCENE  Vllfe 

VAN-BETT ,  BROWN. 

VANT-BETT,  riui  a  toujours  réfléchi. 
Fiimann!  j'ai   quelqu'idée. . .    Ilimann...  Oui,  parbleu!  c'est 
bien  ce  nom  là. . .  Monsieur  Brown  ...  un  moment ,  s'il  vous  plaît, 
l^e  crois  que  je  tiens  mon  homme  ;  ce  Fiimann  ne  me  sort  pas  de 
lia  têle. 


Fllmann  !  le  plus  lionncte  garçon. 

VA^-BI•.TT. 

Ta  ,  la  ,  la  ,  la...  honncle  garçon...  honnête  garçon  lant  que 
vous  voudrez  5  mais  ou  m'a  déjà  parlé  de  ce  l'iimauu..,  comme 
d'un  jeune  liomme  forl  dangereux. .. 

Lui? 

VAN-BITP. 

Un  très-  mauvais  sujet ,  qui  s'avise  de  faire  les  yeux  doux  à  ma 
nièce. 

EROWN. 

Ail!  ç't ,  je  n'en  sais  rien.  j 

VAIN'-EETT.  I 

Oui  j  unis  je  suis  là  ,  moi. . .  On  me  demande  un  homme  suspect; 
ça  ne  peul  èlre  qu'un  homme  qui  fait  les  yeux  doux  à  ma  nièce.        ; 
iî«o\vi\  ,  imjxitienté.  \ 

Serviteur,  monsieur  le  Bourgmeslre  ,  je  vais  m'oeeuper  de  ma 
uoee  ..  i 

VAN-BFTT. 

Une  minute,  maître  Brown.   .  Vous  faites  un  repas,  une  fête?..     •. 

BROWA.  ^ 

Oui ...  à  la  grande  taverne. . .  j 

VAN-rKTT.  ; 

C'esl  que  je  vous  observe  que  tous  les  lieux  publics  .sont  sous  ma    j 
surveillance  ,  el  que  je  dois  être  averti. . . 

BKOW?i>'. 

Eh  bien  !  ne  m'avez-vous  pas  donné  voire  permission  . . . 

VAN-BETT. 

Ce  n'est  pas  cela. . .  ne  sortons  pas  de  la  question.  Vous  avez  ua 
repas...  et  ces  repas  de  noce  deviennent  souvent  des  occasions  de     j 
querelles  ;  je  ne  puis  m'empccher  d'être  présent.  i 

Br.owiv.  ' 

Eli  parbleu!  je  ne  vous  empêche  pas  de  venir  surveiller... 

VAN -BEI T.  ' 

A  la  bonne  heure  . .  je  suis  bien  aise  que  vous  m'invitiez  de  vous- 
même. 

BROWN. 

Comment... 

VAIV-EETT. 

Ce  n'est  pas  à  cause  du  repas...  à  quelle  heure  le  dîner? 

BROWN,  slupéjail. 
A  midi ,  monsieur  le  Bourgmeslre. 

VA>-E£TT. 

C'est  bon  ,  je  serai  exact. 

BHOWN  ,  à  part. 
Eli  bien  !  il  est  sans  façon . . 

YAN-BETT. 

Qu'est-ce  que  j'aperçois?...  un  seigneur  étranger  1 
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BnoW'V. 
C^est  un  Anglais...  qui  vient  depuis  quelques  jours  visiter  nos 
chantiers. 

VAN-Bi  TT  ,  se  redressant. 
Un  Anglais  I  un  Milord  ,  sans  doute  ;  et  vous  ne  m'avez  pas  pré- 
venu . . .  Diable  !  je  vais  lui  taire  les  hunneurs. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  Lcr.n  SINPLEY,  velu  simplement. 
siNPLKY  ,  à  Brown. 

Bon  jour,  monsieur  le  maître.. .  On  m'a  dit  que  je  trouverais  icî 
Monsieur  le  Bourgmestre. 

v\i%  BiiTT  ,  !i' approchant  en  saluant. 

C'est  moi,  Milord...  désolé  de  n'avoir  pas  su  plutôt  que  Votre 
Grâce... 

SIÎVPLîY. 

Je  voudrais  vous  parler  un  moment  en  particulier,  {h  Brown.") 
Faites  dire  à  mes  gens,  je  vous  prie,  qu'ils  peuvent  s'en  retourner 
à  l'hôtel. 

BROWN. 

Volontiers.  Au  revoir,  monsieur  le  Bourgmestre. 

VAN-HETT. 

C'est  bon,  c'eî>t  bon.  (à  part.)  Des  gens....  un  Vôîel....  11  parait 
que  c'est  un  personnage  qui  mérite  les  plus  grands  égards. 

(  Brown  sort.) 

SCENE  X. 

Lord  SINPLEY,  VAN-BETT. 

VAN-BKTT. 

Que  desirez-vous  de  moi,  Milord?  Faut-il  vous  conduire"  au 
port,  à  l'arsenal,  aux  galères? 

SINPLEY  ,  myste'rieusement. 

Il  faut  ra'écouter  et  me  servir  dans  une  recherche  de  la  plus 
haute  importance... 

VANBETT. 

Parlez,  une  recherche  ,  c'est  mon  fort..  . 

SI  >  pli;  Y. 
On  peut  se  fier  à  vous Vous  êtes  prudent,  discret?... 

VAN-BETT. 

La  discrétion  même. 

SnvpLEY. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  expliquer  les  motifs  qui  me  font 
agir....  Plus  tard,  vous  saurez  qui  je  suis...  11  faut  vous  hâter  de 
Deux  Pierre.  C 


■  ,   .    .       '^      .  ' 

me  tlécouvrir  un  jeune  homme  qui  se  cache  à  Sardam  sous  les  ! 

liabits  de  charpcnller.  I 

VAN-BiTT,  frappé.  t 

Un  jeune  homme?...  Aiiendez  donc.  ' 

Sl^Pt.EY.  I 

Un  Russe.  jj 

VAN-BETT.  I 

Qui  se  fait  appeler  Pierre  ?  t 

SINPLLY.  » 

Précisément!  Yous  savez  donc? 

VAIV-BETT. 

Si  je  sais  !...  je  le  guette  depuis  long-tems...  ce  Pierre  Flimann... 
toul-à-1'heure  encore,  j'ai  reçu  des  inslruclions  sur  son  compte.... 

SllNPLLY. 

C'est  cela  même. 

VAN-BETT.  \ 

Vous  entendez  bien  qu'en  le  voyant,  il  ne  m'a  pas  fallu  dix  mi-       1 
nutes  pour  deviner....  | 

SINPLEY.  i 

Chut  !....  pas  d'indiscrétion.  ' 

VAW-BFTT  ,   cherchant  a  deviner.  ; 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  ébruiter  des  secrets  de  celle  nature.  i 

(  à  part.  )  Ah  !  à  la  lin  je  vais  savoir  à  quoi  m'en  tenir.  | 

SINPLEY.  l 

Monsieur  Van-Bett,  voire  fortune  est  dans  vos  mains.  | 

VAN-BETF,  de  même.  \ 

Dans  mes  mains t 

SINPLEY.  H 

Je  puis  disposer  eu  votre  faveur  des  récompenses  les  plus  bril-  | 
lantes....  Sachez  adroitement  de  Pierre  ,  quels  sont  ses  projets,  ses 

intentions,    relativement   à  l'Angletene....  mais  sans  lui  laisser  | 

soupçonner  qu'il  est  découvert...  donnez-moi  ensuite  les  moyens  | 

de  le  voir,  de  l'entretenir  sur  ses  intérêts  et  les  nôtres.  Deux  mille  ] 

guiuées  seront  le  prix  de  ce  service.  | 

VAN-BETT  ,  à  part.  I 

Deux  mille  guinées. ..  pour  causer  avec  Flimann  !  Qu'est-ce  quô 
cela  veut  dire  ? 

SINPLEÏ. 

Eh  bien,  vous  consentez  ?. . . 

VAN-BETT. 

Certainement,  Milord,  enchanté  de  pouvoir  êlre  ulile  à  un  sei- 
gneur de  votre  x'ang. 

SINPLEY. 

Il  faut  prendre  garde  surtout  que  l'envoyé  de  France  ne  nous 
prévienne. 

•       VAN-BETT. 

L'envoyé  de  France....  ah  !  il  s'en  xnêle  aussi? 

SINPLEY. 

Sans  doute  :  il  est  à  Sardam. 
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TAN-BETT 

A  Sarclam  !... 

SINPLEY. 

Il  le  clierclie. 

VAN    Bl.TT. 

Ah!  je  conçois....  oui....  parce  qu'il  voutirail  aussi.....  [à  pari.) 
Je  n'y  entends  plus  rien  ;  tout  le  monde  en  veut  à  ce  Flimann. 

SI^p^,^Y. 

Ah,  çà  î  Monsieur  Vau-Bcll,  vous  vous  chargez  donc  de  conduire 
l'afl'aire. 

VAIV-BETT 

Cela  va  sans  dire....  je  conduirai  l'aiTaire.  Il  n'y  a  qu'une  chose 

qui  m'embarrasse,  c'est  de  savoir  a»i  juste "Voyez-vous,  parce 

qu'ensuite  le  reste  marche  tout  seul. 

SINPLEY. 

Il  vous  sera  facile,  en  causant  avec  lui ,  de  fixer  nos  doutes. 

VAN-BETT. 

C'est  hien  mon  intention. 

SINPLEY. 

Le  tems  me  presse.. .  Où  nous  retrouverons-nous? 

VAIV-EETT. 

Eh  !  parbleu  !  à  la  cjraïuîe  taverne ,  où  nous  serons  tous  réuni* 
dans  une  heure.  Votre  homme  y  viendra  ,  vo'js  pourrez  profiter  de 

cette  occasion 

SINPLEY  ,  sonnant. 

A  la  taverne!  je  le  recontiais  bien  là;  .l'y  viendrai  déguisé,  sans 
suite,  pour  écarter  tout  soupçon.  .  .  Vous,  mou  cher  Bourg- 
mestre ,  préparez-le  à  me  recevoir,  veillez  surtout  à  ce  que  per- 
sonne ne  puisse  communiquer  avec  lui  ,  et  ne  s'empar«  de  sa  con- 
fiance.... Vous  sentez  combien  ce  coup  d'état  est  important. 

VAN-BhTT. 

i    Parbleu  !  il  devient  important.  .  .  par  le  fait  même.  •  . 

SINPLEY. 

Si  je  réussis  ,  les  deux  mille  guinces  sont  à  vous.  Adieu.  (  à  part 
en  s'en  allant..  )  Enfin  ce  Czar  mystérieux  est  découvert,  et  j'aurai 
la  gloire  de  l'unir  aux  deslins  de  l'Angleterre.  (  Il  sort.  ) 

SCENE   XI. 

VAN-BETT  ,  seul. 

Que  diable  veulent-ils  donc  à  ce  Flimann?....  Ou  le  cherche, 
on  le  surveille....  Il  est  clair  que  c'est  un  personnage  de  la  plus 
haute  distinction...  ou  hien  quelque  criminel  d'état.  JustemeiU 
le  voici  Je  m'en  vais  savoir  la  vérité,  il  m'en  dira  plus  que  cet 
anglais  mystérieux. 
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SCENE   XII. 

VAN-BETT,  PIERUE  FLIMAISN. 

ntRRK  l'i.iMANiN  ,  sans  voir  Van-Bctt. 
V'ià  qu'on  .se  dispose  à  partir...  et  Maria  ne  vient  pas.  (  //  voit 
Van- lieu.  )  Ah  !  mon  dieu  !  encore  ce  Eourgmestre  !  il  ne  me 
«quitte  pas  plus  que  mon  ombre. 

VA.^-15HT  ,  d'un  air  riant. 
Eh  bien,  mon  cher  Flinianii  ?.... 

PIERRK    FMMANN,    élOnué. 

Mon  cher  Flimann  ! 

VAN-BKTT ,  a  part. 
Ce  ton  famihcr  paraît  lui  déplaire,  {haut.)  Croyez  ,  Monsieur Fli- 
ir.ann ,  que  c'est  pour  nie  conf-jrmer  à  vos  desseins,  et  ne  pas  trahir 
le  secret  qui  vous  relient  à  Sardani... 

PiLKHE  Fi.iMAivN  ,  à  part. 
Le  secret!  il  sait  tout,  [haut.)  Comment,  monsieur  le  Bourg- 
mestre ,  vous  êtes  donc  instruit  ! 

VAN-BiTT  ,  dhin  air  conjîant. 
Comment  !  instruit  !..  Si  je  ne  le  suis  pas ,  je  dois  l'être.  Ainsi 
il  est  inutile  de  feindre  davantage. 

PtKIRE    FLIMA^X. 

Allons,  puisqu'il  n'y  a  phis  moyen  de  l'éviter. .  .  Vous  avez  donc 
eu  des  nouvelles  du  colonel? 

VAN-BETT. 

Du  colonel  ?  oui  ,  oui.  (  à  part.  )  Ah  !  noire  Anglais  est  un  coV»- 
nel.  C'est  ça  ,  j'y  suis.  (  haut.  )  Je  suis  prévenu  des  dangers  que  vous 
courez  ,  si  l'envoyé  de  France  vous  découvrait. 

PIERRE    FI-IMANN. 

L'envoyé  de  Russie,  vous  voulez  dire? 

VAN-BETT. 

Non  ,  non  ,  l'envoyé  de  France  ;  j'ai  très-bien  entendu. 

PIERRE  FEiMA^N,  à  part. 
L'envoyé  de  France  I  Est-ce  qu'il  serait  aussi  chargé  de  me  faire 
arrêter? 

VAN-BETT,  d'un  air  d'' importance. 
Mai.<î  ne  craignez  rien.  Le  colonel  anglais  est  ici. 

PIERRE  FLiMAiVN  ,  il  part. 
Un  colonel  anglais  à  présent  ! 

VAN   EETT. 

Et  si  vos  intérêts...  Vous  entendez  bien  ,  si  vos  intérêts  coïncidrnt 
avec  sps  intentions  et  ses  projets....  relativement  à  l'Angleterre..  . 
alors  nous  nous  concertons....  les  mesures  sont  prises....  et  nous 
conduisons  l'affaire....  à  la  satisfaction  générale  de  toutes  le;  parties. 

Pl'RRE    FUMANV. 

Comnieiit  ,     monsieur  le  Bourgiucslrc  j  vous  n'êtes  donc    p."^*' 

çorUiviuoi? 
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VA>'-BKTT. 

Contre  vous  !  moi  !..  Ali  !  mousieur  Flimann  ,  pouvez-TOus  me 
fciire  l'injure.  . . 

PIERRK    FMafANN. 

Eli!  que  ne  parliez-vous?..  C'est  que,  voyez-vous,  dans  ma  po- 
sition ,  ou  se  tlélie  de  tout  le  monde.. .  Yous  croyez  donc  que  l'af- 
faire pourra  s'arranger. 

VAN-BETT. 

Pas  le  moindre  doute. 

PIERRE    FL13IA1\N. 

C'est  que  j'ai  fait  là  un  fier  coup  de  tête. 

VAN-f.ETT. 

Ail  !  oui.. . .   oui ,  c^était  hardi mais  nous  sommes  là  ,  et 

nous  leur  ripostons  par  un  petit  coup  d'éial. 

PIERRE    TLlMAiNN. 

En  vérité  !  ah  çà  !  vous  allez  m'expliquer... 

VAN-BETT. 

certainement..  .  .  Je  vais  vous  donner  toiis  lesôc^aircissemens, .  . 
Je  crois  cependant  qu'il  serait  plus  sage  d'allendre  le  colonel  an- 
glais.. . .  Je  pourrais  omettre  quelque  détail  important. 

PIEr.RE    flilMAINJV. 

Mais  dites  toujours. 

VAN-BETT. 

C'est  inutile..  .  D'ailleurs  tout  ce  que  je  pourrais  dire  ,  et  rien... 
Vous  allez  le  voir. 

PIERRE    FLIMANN. 

Le  colonel  ! 

VAN-BFTT. 

Oui.. . .  à  la  grande  taverne,  c'est  moi  qui  vou«  ai  ménagé  cette 
entrevue. 

PIERRE    FLINANN. 

A  merveille 

VAN-5ETT. 

Ne  faites  semblant  de  rien.. .  .Vous  entendez.. . .  la  plus  grande 
discrétion.. .  . 

PIERRE    FL'MAMV. 

Ah  1  Mousieur  Van-Bett ,  je  n'oublierai  jamais  un  pareil  serv  ice  y 
et  ma  reconnaissance... 

VAN-BETT. 

Chut.  .  .  chut..  .  .  ne  parlons  pas  de  cela.  Je  vais  tout  disposer, 
{à  part.)  Allons,  le  voilà  parfaitement  préparé  .  .  .  Je  ne  s^i.*;  pas 
au  juste  ce  qu'il  est,  mais  encore  deux  conversations  comme 
celle-là,    et  je  liens   le   nœud   de   cette    intrigue. 

{  Il  sort.  ) 

SCENE  XIII. 

PIERRE  FLIMxiNN,  seul. 
Ma  foi....   je  n'en  reviens    pas,...    Ce  Bourgmestre    est   ue 
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lira ve homme.  .  .  Prendre  si  cliaudement  mes  intérêts..  .  Laissons- 
le  faire..  .  .  Si  la  chose  peut  s'iuraiii^fr  en  douceur  ,  et  le  verre  à 

la  main Elil  mais    c'est  Maria  ([ul  accourt  de  ce  côté.  .  .  lîle 

est  avec  un  jeune  homme.  .  .Ah  1  corhleu  !  si  c'était  le  Traccais  de 
ce  matin. 

SEENE  XIV- 

PIERRE  FLIMANN,    le    Marquis  de  CHATEAU-NEUF, 

MARIA. 

! 

(  Le  Marquis  est  vêtu  très-simplement ,   et   en  o/J/cier  français.  Il    \ 

entre  en  poursuivant  Maria ^  et  en  la  Lutinant.)  \ 

T.E    MARQUIS.  ! 

Oh  !  cette  fois,  vous  ne  m'échapperez  pas.  ! 

MAKIA. 

Laissez-moi  donc,  Monsieur.  j 

LE  mArquis.  j 

Vous  êtes  d'une  sévérité..  . .   Ne  craignez-vous  pas  que  votre 

amant?  j 

PIERRE  FLiaiANiv ,  5e  7nettant  entr'eux.  ! 

Le  v'ià  l'amant  I  \ 

LE    MARQUIS,  /'/an/.  j 

Ah  !  ah  !  le  voilà.  i 

MAKiK  y  se  rajustant.  j 

Ma  foi  il  était  lems. . .  ' 

PIERRE  FLIMANN. 

Oui  y  monsieur  l'officier,  c'est  moi  Pierre  Flimann ...  et  je  trouve  ji 
fort  étonnant. ..  jj 

MARIA.  i! 

Allons ,  ne  vas-tu  pas  lui  chercher  querelle?. . .  C'était  pour  plai-  ;j 
santer. . .  | 

LE  MARQUIS  ,  à  part. 
Pierre  Flimann  !...  Ah  !  parhleu  !  il  serait  plaisant  qu'en  cou- 
rant après  celte  petite  ,  j'eusse  découvert  le  Czar  que  je  cherclie 
depuis  deux  jours. .. 

PIERRE  FLIMA^'N,  h  Maria  c/nilui parle. 
Eh!  mon  dieu!  je  ne  suis  pas  un  enfant,  et  je  saurai  bien  lui 
parler. 

LE  MARQUIS  ,  à  part ,  en  l observant. 
Celte  jeune  fille  est  fort  jolie...  et  il  se  pourrait.,  i  Voyons  un 
peu.  (  a  Flimann.  )  Allons  ,  monsieur  Pierre  Flimann  ,  mon  inten- 
tion n'est  pas  de  vous  enlever  votre  conquête  ;  je  voulais  seulement 
avoir  quelques  renseignemens  sur  les  ouvriers  de  ce  chantier. 

PIERRIi    FLIMANN. 

Ah  !  çà  mais...  c'est  une  gageure  j  tout  le  monde,  aujourd'hui, 
\eut  des  reuseignemeus...  Adressez,- vous  à  d'autres,  j'en  ai  assez 
«lonué.  i 
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LE  MARQUIS,  a  part. 
Ce  langage...   ce  n'est  pas  lui  I  (haut.)  Vous  vous  nommez 
Pierre? 

PIKRRE    FLIWANIV. 

Encore  des  interrogations. . .  Oui  ,  je  me  nomme  Pierre  . .  •  ça 
ne  vous  regarde  pas . . .  Viens ,  Maria  ,  on  nous  attend  sans  doute. 

r-E    MARQUIS. 

Un  moment.  Vous  pourrez  au  moins  m'indiquer ... 

sc'.rsE  XV. 

Les  Mêmes,  LE  CZAR. 

1.E  CZAR  ,    entrant  gniment. 
Eh  !  bien ,  êles-vous  prêts,  vous  autres  j  on  va  partir. 

MARIA. 

Ah  !  Monsieur  Pierre  ,  vous  venez  à  propos. .  .  . 

LE  piARQUis,  à  part. 
Pierre  !  •  •  •  Ah  !  ah  !  ceci  est  différent. 

LE    CZAR. 

Qu'y  a-t-il  donc?.  . .  . 

MARIA. 

Fllmann,  qui  veutse  prendrede  dispute  avec  ce  jeune  Français... 

LECXAR,  le  regardant. 
Un  Français  ! . .  . 

PIERRE    FLIMANN. 

Je  n'entends  pas  qu'il  l'approche,  moi  !.  .  . 

LE  M\RQUis  ,  à  part. 
Ce  l'égard  vif,. . .  cette  physionomie  noble. . . . 

LE  cz,Au,  à  part. 
Qui  peut  l'amener  ici? 

MARIA  ,  a  Flimann. 
Tu  es  insupportable. 

PIERRE    FLIMANN. 

Tant  mieux  ,  Mamzelle  ! 

LE  "MARQUIS,   à  part. 

Voyons  si  je  ne  me  trompe  pas.  (  Huit  )  Allons  mes  bons  amis, 
je  ne  veux  pas  être  une  cause  de  discorde  entre  vous.  . .  d'ailleurs 
je  ne  sui>  pas  si  coupable ■ ..  .a  rencontre  une  personne  charmante; 
je  lui  offre  mon  bijuimige,  c'est  tout  naturel.  .  .  elle  me  fuit  ;  je 
m'élance  ^ur  srs  traces,  c'est  dans  Tordre.  .  .  je  l'atteins.  .  .  je 
lui  baise  la  main..  . 

MARIA. 

Ça  n'est  pas  vrai,  Monsieur,  ça  n'est  pas  vrai:  j'ai  retiré  ma 
mail). 

LE    CZ,AR. 

Allons,  il  n'y  a  pas  grand   mal  à  tout  cela. 

LE     MATQinS. 

Au  surplus  >  Monsieur  Flimann  ;  rassurez-vous ,  vous  n'aurez  pa» 
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long-lcras  à  souffrir  tlo  ma  présence  ;  je  pars  à  Tinstanlpour  Hisvick". 
(   Foui  ceci  se  dit  en  observant  le  Czar.  ) 

Plsr.  RE     FLfMAISN. 

Bon  vojage,  et  qu'on  ne  vous  revoie   plus.  .  .  . 

LE  (ZAR,    intrigue' . 
Pour  Risvlck!...   Vous  êtes  allaclié  à    quelqu'ambassadeur  ? 

Li:    aiAliQLlS 

Oui  ;  je  fais  partie  de  la  légation  française.  . .  les  négociations 
sont  rompues,   et  nous  allons  n.»us  séparer. 

LE    CZAR. 

Les  négociations  rorapues! .  .  . 

Pli  RRE    FMMXIViV.  " 

Que  diable  cela  te  fait  il?.  .  . 

LE    CZAR. 

Ah!    mon  dieu,   rien  du   tout...   mais  je   serais   curieux  de 
connaître  la  cause.  .  .  . 

LE    MAftQUlS. 

Elle  est  publique. 

Le  czar. 
Publique! 

I>E    TMARQLTIS, 

Eb  !  oui  j  la  défaite  des  armées  russes. 

Li;  cz.AK  ,  s* animant. 
La  défaite I  Comment?... 

LE    IMARQFIS. 

Le  Czar  est  à  deux  doigts  de  sa  j)erte. 

LE  czar. 
Impossible. 

PIERRE    FLIMANN. 

J'en  serais  au  désespoir.'... 

LE  u^v^i^vis,  avec  intention. 
La  nouvelle  est  sûre...  l'armée  russe  a  été  complètement  battue 
par  les  Ottomans,  le  visir  poursuit  ses  succès  3  au  moment  où  je   ; 
vous  parle',  il  est  sans  doute  à  Moscou. 

LE  CZAR ,  éclatant. 
C'est  faux...  c'est  faux...  L'armée  du  Czar  s'est  couverte  de  gloire^ 
elle  a  vaincu  les  Turcs,  et  leur  a  enlevé  Précop  I... 

1.E  tmarquis,  vivement  et  ci  demi-voix. 
Vous  êtes  le  Czar. 

LE    CZAR. 

Moi:... 

LE    MARQUIS. 

Vous  vous  êtes  trahi  !... 

LE  CZAR  ,  a  port. 
Ah  morbleu  I  quelle  école  !... 

LE  MAj.Quis,  de  même. 
Je  vous  avais  deviné,  Sire...  Puis-je  esj  érer  que  vous  daignerez 
lu'accorder  une  audience  au  nom  de  mon  souverain? 
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JUE    CZAR. 

Qui  êtes-vous? 

t,Ti    MABQ'JIS. 

Le  marquis  de  Château-Neuf  ^  coluael  de  cavalerie ,  envoyé  <\e 
Louis  XIV. 

LE    02, AR. 

!De  Louis XIV!  Monsieur  le  marquis,  je  serai  enchanté  de  causer 
avec  vous. .  .  et  si  une  partie  de  taverne  ue  vous  eiïraie  pas... 
LE  MARQUIS  ,  riant. 
De  taverne  ! 

LE    CZ\r. 

C'est  la,  jusqu'à  présent ,  que  j'ai  traité  toutes  mes  affaires. 

LK  MAKQUis  ,  g  liment. 
Mafoi  j  je  ne  tiens  pas  plus  a  l'étiquette  que  Votre  Majesté.    . 

LE    CZ.AR. 

A  la  Grande  Taverne  ? 

LE    MAR(^UIS. 

oit  !  f 

LE    CZAR. 

I^as  dMiabit  brodé ,  pas  de  suite. 

LE    MARQUIS, 

Non  ,  non  ;  le  costume  de  buveur. 

LE    CZAR. 

C'est   cela.   De   la    discrétion    surtout   j    j'exige  Yotre  parold 
d'honneur..  .  . 

Le  marquis. 
Je  suis  militaire  et  Français. 

LE  cz,AR,  lui  tendant  la  main» 
Cela  me  suffit. 

MARIA,  a  Flimann. 
Eh  bien!  les  voilà  les  meilleurs  amis  du  monde. 

PIERRE    FLIMANN. 

Ce  diable  de  Michaloff  a  des  secrets  avec  toute  la  terre* 

LE    CZAR. 

Voilà  toute  la  noce,  {au  Marquis.)  Je  vous  attends.  {Le  Marquis 
s'incline .  ) 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  BROW^N  ,  BROWN  Fils ,  CHARLOTTE,  Ouvriers , 
Paysans,  Musiciens,  etc. 

BROWTV. 

Allons  ,   rejoignons   monsieur  le  Bourgmestre  qui  nous  attend 
à  la  taverne. 

MAui  A  ,  bas. 
Est-ce  qu'il  est  de  la  noce  ?...  Ah!  si  je  l'avais  su... 

Veux  Pierre.  D 
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TIKRRi:    I-LIMANN  ,   iai'. 

Sois  tranquille,  il  ue  le  verra  pas. 

[Le  Czar  fait  si^ne  au  Marquis.^ 

LE    MAR',^>LIS. 

Oh!  !a  bonne  folie!  un  Czar  qui  donne  ses  audiences  au  cabaret. 
Courons  prendre  mon  babil  de  réception. 

«KOW.>'. 

En  avr.nt,  marche! 
{Marche  :  le-  violons  en  fête  y  tonl  le  monde  défile.  Maria  et  les 
deux  Pierre  sont  auprès  de  ta  mariée  et  se  mêlent  dans  lu  foule. 
Le  lilarquis  regarde  passer  la  noce  ,  qui  doit  figurer  un  de  ces 
tableaux  flamands  qui  reyrésenlenL  une  marche  de  noce  de 
village.  ) 

(Tableau  ;  la  toile  tombe.) 

Fin  du  premier  Acte, 


ACTE  IL 

\aG  théâtre  represenle  l'inleileur  de  la  giaiiJe  tavçrne  de  Sardaiu  ,  les  trois  pre- 
miers plans  forment  une  espèce  de  Iiangaul  c<^ii\ert,  snus  lecjuel  sont  disposées 
des  tables  avec  des  taboiiiets  ,  le  reste  du  tdeàtie,  iusqii'au  fond,  repvésente  le 
iardin  de  la  taverne  avec  des  tonnelles  et  des  berceaux,  sur  les  c<'ites  ,  le  jardin 
et  l'entrée  des  hanguds  soûl  entourés  de  cordes  i|ui  soutieiiueut  des  guirlandes 
el  de  petites  lanlerpcs  de  couleur  pour  ëcJaiier  le  bal. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CZAR,  LEFORT      PIERRE  FLIMAISN,  Charpenlîers. 

(Au  lever  du  rideau  ,  on  voit  dijf'érens  groupes  de  buveurs  autour 
des  tables  ^  d'autres  se  promènent  en  fumant  dans  le  jardin  ;  les 
deux  Pierre  et  Le  fort  sont  assis  a  la  même  table  ,  à  droite  ;  de 
côté,  des  joueurs  ,  etc.  Tableau  animé  de  V  intérieur  d'  nie  taverne.) 

(Pierre  Fliniann  se  lève  souvent  avec  inquiétude  ,  va  regarder  au 
fond,  et  revient  s'asseoir  h  sa  pliioe  en  témoignant  la  plus  vive 
impatience.) 

PIK.riRE    FLIMANN  ,   SC  Idvaut. 

Je  n'sais  ce  qu'elle  est  devenue?... 

LE    CZAK. 

Oui  donc  ? 

PIERRE    FLIMAiViV.  '  ; 

Eh  parbleu  !  c'ie  petite  Maria. . .  depuis  qu'on  est  sorti  de  table  ,| 
elle  a  disparu  avec  la  mariée. 

LEFOr.T. 

TMc  change  de  toilette  pour  le  bdl.  jl 
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I.K    CZAIÎ. 

Allons ,  l'iimonn  ,  cnlnie-Joi. 

piKKriK  FLiiiAN>f ,  ai'ec  humeur. 
Lalsse-nnii  ,  je  ne  qiiiile  plus  mon  poste  qu'elle  ne  soit  revenue. 
{FliinaiLii  Sa  promené  tu  fi-apjninl  du  pied.  Leforl  et  le  Czar 
cotifinu(nt  leur  com'crsnlion.) 
i-FFORT,  à  deini-iKHX. 
Oui  ,  Sire,  tout  est  disposé  pour  le  départ  de  Votre  Majesté... 
Ce  itialin  même  ,  j'ai  teriiiiné  tous  les  cnrôlenicns  qui  vous'soot 
îiccpssaires  :  5  capitaines  de  liaul-bord  ,  25  capitaines  de  frégate  , 
/|0  lieutenans  ,  3  1    cliirurt^ieus  ,   25o   canonniers  et  5oo  artisans 
sont  engagés  et  prêts  à  partir  pour  la  Russie...  vous  n'avez  qu'ua 
mot  à  dire.  ... 

LE  czKT\,  de  même. 
Un  moment  ,  mon  cher  1 , dort  :  j'aiteuds  ici  quelqu'un  dont  les 
propositions  peuvent  changer  tous  mes  plans. 

iKlORT. 

Qui  donc  ,  Sire  ? 

LE    CZAR. 

I/envoyé  de  Louis  XIV. 

LF.IORT. 

Ici ,  l'envoyé  de  Louis  XIV  ? 

LE    CZ-AR. 

l'ouiquoi  pas? 

lefort. 
El  savez-Vi  us  dans  quel  desseiu? 

LE    CZAR. 

Je  n\'n  puis  supposer  d'antre  à  la  France  ,  que  de  prévenir  îfs 
piiis^sances  alliées  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  qui  recher- 
chent mon  alliance  ;  et  de  profiler  de  ma  pieseuceà  Saxdampour 
nous  réunir  d'intérêts. 

LEFORT. 

Cettealliance. . .  ^ 

LE  czAr, 

Je  la  desi.re  ,  Le  fort  ,  oui ,  mon  ami  :  sans  le  connaître  par  moi- 
même  ,  j'aime,  j'estime  ce  peuple  généreux  et  vaillant. ..  c'est  au- 
près de  lui  surtout  que  je  pourrai  trouver  celte  douceur,  celte 
urhanité  qui  «îoivent  corriger  I  âpreté  de  nos  mœurs...  Je  la  verrai, 
celle  belle  France  ,  je  la  verrai,  et  tout  me  dit  qu'un  jour  l'amitié 
la  plus  franche  unira  les  deux  nations. 

pierre  F  iMANN  ,  se  rapprochant. 

Ah  ,  çà  !  avez -vous  bientôt  fini  de  poliiiquer?  Depuis  une  heure, 
vous  n'avez  p.n  lé  que  du  Czar,  de  ses  voyages  ,  de  secret  d'étal... 
(y/n>.)Ah!  ahlah!... 

LEFORT. 

De  quoi  ris-tu  donc?. .. 

PIERRE    FLIMANTV, 

D'nne  idée  (\\n  me  prisse  y.w  îa  tête. . .  Je  ne  suis  pas  nussi  fin  po- 
l.lKjue  que   vuus  ;  uu:is  je  p.eus.iis  qu'il  sciaii  assez  tirole,  peudaitt 
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qiip  le  Czar  voyage,  comme  on  dit,  dans  toute  l'Europe  ^  qu'on 
profilai  tle  sou  absence  pour  lui  souflltr  ses  élats... 
LE  CZAR,  élunm'. 
Hein! 

LEFORT,  bas. 
L'avis  n'est  pas  mauvais. 

piKRRK  FLiiviANN,  viant  toiijours. 
Voyez-vous  d'ici  la  mine  qu'il  ferait  à  sou  retour ,  en  trouvant 
sa  place  prise! 

LE  CZAR ,  à  part. 
Je  profiterai  de  la  leçon. . . 

PIIRHE    FMMAIVN. 

C'que  }Vn  dis,  au  surplus,  c'est  pour  vous  prouver  que  je  sui.i 
aussi  fort  que  vous  en  p<iliti(]ue. . .  Car  nol' C/ar  n'est  pas  homme 
à  se  laisser  duper  ;   c'est  un   rusé  matois  ;  aussitôt  qu'il   appren- 
drait cette  nouvelle  ,  il  serait  sur  les  épaules  d' ses  ennemis  av  a 
qu'ils  eussent  le  lerus  de  bouger. 

L  ■     CZAR. 

C'est  ce  qui  pourra  bien  arriver. 

PLUSItURS    VOIX. 

Eh  !  de  la  bierre. 
(Plusieurs  garçons  servent  les  tables.  Le  Marquis,  velu  en  niivrier 
hollandais  j  paraît  aujond ,  et  se  promène  en  cherchant  le  C'zar 
des  ;y  eux.) 

SCENE  II. 

Les  Mêmes ,  dlATEAU-NEUF. 

LE  MARQUIS  ,  a  part,  regardant  la  Joule. 
Quel  tapage,  quel  cahos  !  bon  dieu!...  l'aimable  société  pour 
un  des  premiers  potentats  de  l'Europe. 

LE  CZAR  ,  lui  faisant  signe. 
(A  part.)  C'est Château-lNeuf  (//-««<.)  Par  ici,  camarade  ,par  ici. 

PIERRE  iLiMANN,  qui  est  assis,  se  levant  et  se  retournant. 
Encore  un  nouveau  convive  ! ... 
{Fendant  ce  tems  le  Czar  a  tendu  la  main  au  Marquis  ;  il  l'invite  à 
s'asseoir  _,■  le  l\larquis  prend  le  tabouret  de  FUmann.) 

LE  MARQUIS,  en  s'assej'aiit. 
Salut,  camarades... 

PIERRE    ELIMANN. 

Eh  bien  !  il  n'se  gène  pas,  celui-là.  {au  Marquis.)  Dites  donc  , 
c'est  ma  place. 

LE  MARQUIS  ,  sans  se  déranger» 
Oui...  c'est  pour  cela  que  je  la  prenf!.«... 

PÎEKRE    1•■LI.■.1A^^. 

1[1  faut  être  bien  malliouucte. 
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LE    MARQUIS. 

Qu'est-ce  vous  dites? 

piEURE  FLiMAisiv,  élei'aut  In  voix. 

Je  dis  que  je  trouve  fort  extraordinaire...  {il  Venvisage  et  se 
trouble  a  mesure  giiHl  le  reconnaît.)  que  dans  une  réunion...  où  l'oa 
se  présente  sans  être  invité...  (à part.)  Dieu  m' pardonne  ,  c'est  lui , 
c'est  r  Français  de  ce  malin... 

LEFORT. 

Qu'as-tu  donc?...  te  voilà  tout  troublé... 

PIHVl'E    FLlMi>K. 

Je  n'ai  rien,  (à  part.')  Ah  I  jaiiii  !  j'devine  c'qui  Tfait  venir... 
Il  aura  su  que  Ixiaria...  Triple  sabord  !  je  ne  quille  pas  celte  place... 
et  nous  verrons  s'il  o^era  eu  ma  présence... 

LE  czAR  offre  un  cigarre  au  Marquis. 
Allons  ;  camarade...  aiuiez-vous... 

LF  HARQU'.s  ,  après  avoir  fait  un^  petite  grimace. 
Volontiers  !  (  it  part.  )  Singulière  manière  d'eulamer  une  négo- 
ciation... 

LE    CZAR. 

Et  toi  j  Fiimann  ,  prends  donc  la  pipe. 

PIERRE    FLIMANN  ,  d'un  ton  glttcé. 

J'ai  fumé... 

Le  CZAR  ,  au  Marquis, 
Un  verre  de  rhum. 

le  marquis. 
De  tout  mon  cœur... 

LE    CZ,AR. 

Allons,  Fiimann  ,  ton  verre... 

PIERRE  FI iMXTsa y  du  me/)ie  ion. 
Je  n'ai  pas  soif! 

LE    CZAR. 

J'allais  te  proposer  la  sanlé  de  Maria. 

PIERRE  FLiMANN, /fe  même. 
Elle  se  porte  bien  ,  moi  aussi...  ça  finit  là... 

LE    CZAPi. 

Tu  as  de  riiumeur  ? 

PIERRE  PLIMANN  ,  plllS  froîd. 

Moi  !  pas  du  tout...  3e  suis  venu  pour  m'aniuser  ,  et  je  m'amuse 
beaucoup. 

LEFORT. 

On  ne  s'en  douterait  pas. 

LE  CZAR  ,  à  voix  basse ,  et  présentant  son  verre  au  Marquis. 
Marquis,  à  la  gloire  de  In  France. 

{^Maria  entre  en  courant;  elle  a  fait  une  toilclte  de  bal.) 


So 
SCENE  111.  i 

Les  Mêmes,  MARIA.  ^ 

i 
MARIA.  ' 

Th  bien  !  tout  êst-il  prêt? 

PIERRE    FLIMANN. 

Vous  v'ià  enfin  ,  TVTamsellf;.   .  Ah  mon  dieu  !  quelle  loilttle  !  ' 

i.r.  TMAByuis  ,  la  voyant.  i 

On  n'est  pas  plus  jolie.  i 

LE  cz,ar  ,  buvant,  j 

Charmante! 

PÏKBRE     FI.lMANîV. 

On  n'est  pas  plus  jolie...  charmante...  \ous  écoulez  tout  ça.  l 

IMVRIA.  ' 

Eh  !  mais,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'eulcntlre  ce  qu'on  dit    | 
autour  de  soi.  ! 

PlFRRK     FT,îIMAN>'. 

J'enraj^e  I  (^voulant  Veminener.  )   Venez  d'  ce  côté  ,  Mamselle.       i 

MAniv. 
On  m'a  dit  que  vous  rae  cherchiez  ,  que  vous  vous  lmpaiienlicz>    j 
Je  suis  vite  accourue.  I 

PiFRRF.    TLllIAK?.'.  : 

\ous  n""  pouviez  pas  venir  plus  mal  à  propos.  1 

MAiJiA  ,  piquée. 
Vous  êtes  aimable! 

PIKRRE    FL!BÎANi\. 

J'suis...  j'  suis  furieux. 

MARIA  ,  avec  frayeur. 
I-Sl-ce  que  mou  oncle  n'est  pas  parti  ? 

PlF.RHE    FLIMANIV.  g. 

Parti  !  lui  !..  Il  est  à  boire  dans  le  jardin  avec  1'  père  lîrown  •  •  •  •  la 
Et  quand  il  se  met  ù  boire,  on  u'  sait  plus  quand  il  linit;  il  oublie 
tout. 

M\RTA. 

Tant  mieux  .  il  ne  pensera  pas  à   moi.  C'est  ici  que  l'on  danse  , 
et  pourvu  qu'il  ne  <{uitle  passa  table  pendant  le  bal. 
LK  aiAKQt ;is. 

Je  me  clinrge  d'ailleurs  de  vous  dérober  à  ses  regnrds  (  lui  prC' 
liant  la  main,  )  Il  serait  affreux  qu'il  privât  la  fête  de  son  plus  bel 
ornement. 

PTFRRF     friWA^A'.  j 

On  n'a  pas  besoin  de  vos  seivices ,  Monsieur.  ] 

LE  MARQUis,   dcmpnic. 
Pardonnez-moi  ;  jj  serai  cuihanié  d'être   utile  à  la  charmant»    C 
Maria. 

0 

Pu 
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MARIA  ,  saluant. 
Monsieur  csi  hicu  ho;i.     El  <?  L'  r,'gnrde.  )  Eli  !  mais  ,  c'est  le 
jeune  iiomme  de  tanïôl  !  Par  quul  hasard..  . 

PIKRKI.    FLIHA.N>. 

TJu  hasard  I  c'est  bien  un  fail  exp:ès  ,  Mamselle.  Mais  je  n'  vons 
perds  }.as  de  \ue  ,  j'  vous  eu  piéviens  \  el  vmis  ne  danserez  pas  avec 
lui  j  ou  curLleu  !  je  me  fâche  ,  et  nous  ne  serons  pas  à  la  noce. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ,   BROWN  ,  sm<'i  de  Garçons  de  taverne. 

BaOVVN  ,   eux  Garçons. 
Allons,  rangez  les  la  des ,  dressez  l'orchestre  des  musiciens. 

MAHU. 

Dites-moi ,  mon  petit  monsieur  Brown  ,  mon  oncle  est  toujours 
au  jardin  ? 

BnOA\^'. 

Mon  dieu!  oui  ;  il  s'est  invité  au  dîner  pour  y  maintenir  le  bon 
ordre  ,  et  il  n'a  fait  que  criei  plus  liant  que  tout  le  monde. 
M  \  RI  A  ,   avec  dépit. 

Voilà  bientôt  l'heure  où  il  dDil  visiter  les  quartiers  de  Sardam. 
Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  l'avenir? 

BnOWN. 

Ma  foi  !  je  ne  m'en  charge  pas  ;  il  parait  très-occupé  d'une  af- 
faire qui  l'absorbe  entièrement.  Je  l'ai  vainfinent  questionné  à  ce 
sujet,  il  lue  répond  par  des  chut...  chut....  auxquels  je  ne  com- 
prends rien.  Je  crois  seulement  qu'il  guette  qiîelqu'un. 

MAKI  \, 

Là...  Il  aura  su  que  je  venais  au  bal ,  et  c'est  pour  me  surprendre. 

PIERRE    ILIMAINN. 

Ehl  non  ,  ça  me  regnrde.  Je  t'expliquerai  ca. 

BROWN  ,  aux  garçons. 
Enlevez  donc  ces  tables  et  ces  tabourets  ,  la  noce  ne  tardera  pas 
à  se  ren  Irt'  dans  ceti»'  s  il  c.  L'humidité  du  jardin  est  dangereuse 
pour  de  jeunes  mariés. 

iM  \Ri  \  ,   écoutant. 
Ah  mon  dieu  1  je  crois  que  je  l'enleuds. 

BUOWN. 

Qui  donc? 

MARIA.  ^ 

Mon  oncle. 

..  PIERR'Î    FLIMANIV. 

Oui;  ma  foi,  c'est  luiuiéme 

MARI^. 

Où  me  cacher  ? 

LE   MARQUIS, 

Rien  de  plus  aisé. 
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(  Il  fait  passer  Marin  derrière  la  table  oh  ils  sont  assis ,  de  manière  ' 
tjuelle  se  iro/ue  musquée  par  le  groupe  des  buveurs.  ) 

p  !r.nt    IMMANN,  voulant  aller  a  elle.  J 

Oli  !  pour  le  coup  ,  je  ne  souffrirai  pas...  i 

MARIA  ,  avec  malice.  \ 

Chut,  chut,  Flimann  ;  resle  de  ce  côté,  tu  m'aTCrliras  aussiiiôt  i 

que  mon  outle  sera  parti. 

SCENE   V. 

Les  Mêmes,  VAN-BETT.  | 

VAN-BKTT  ,  a  la  cantonnnde. 
C'est  bon  ,  c'rst  bon  ,  vous  me  f(  rez  \olre  rapport  demain  j  ja 
je  n'ai  pas  le  temsdans  ce  nionienl-ci.  | 

lîBOWN.  1 

Qu'y  a-t-il ,  monsieur  le  Bourgmestre?  '. 

VA^-rETT. 

Mon    imbécille   de   sccrclaire  qui    vient  me  relancer  jusqu'ici ,  i 
et  me  rompre  la  tèle  de  plusieurs  prisonniers  qui  ont  profilé  de 
mon  absence  pour  s'échapper  du  bagne.  ; 

BROWN. 

Ab  !  diable  !  \ 

VAX-BETT.  \ 

C'est  ime  misère  -,  vollh  plus  de  cent  fois  que  ça  m  arrive. 

LE  czaRj   has  a  Le  fort.  ■ 

Cours  l'assurer  si  It's  nouvelles  que  nous  attendons  de  Moscou  J 
sont  arrivées  ,  el  reviens  m'instruire  sur-le-cbanip. 

I.1.F0RT.  j 

11  suffît.   {Il sort.)  j 

VAN-Bi  TT  ,  a  Brown.  • 

Au  surplus ,  monsieur  BroAvn  ,  je  suis  très-salisfait.  Votre  petite  \ 
fête,  le  1  epas ,  tout  cela  était  fori  bien  ordonné. 

tr.owN.  Ji 

Trop  honnête.   ( //  voit  que  ï  an- Beit  jette  les  yeux  de  côté  eÀ  i 

Vautre.)   Qu'est-ce  que  vous  eberclûz  donc  ?  \ 

VAN-lîTTT.  i 

Ab  1  c'est  une  autre  affaire.  (  à  part.  )  L'homme  aux  deux  mille    | 

guinées  se  fait  bien  attendre.  ^  ' 

'  Jl  onercdit  Flini(>nn.  Maria  s'cloisrne  vflnv  être  vue  de  Van-Bett.  )   i 

FURRE  FiiiMAiviv^    çul  Ta  tt  murquce ,  à  part. 

Ah  !   mon  ciieu  !   la  v  là  partie  ,  et  il  faut  que  je  reste. 

VAN-BtTT. 

Ne  vous  impatientez  pas  ,    Monsieur  Flimann.  (  A  voix  basse.) 
Notre  Milord  ne  peut  larder. 

RROWN  ,  riant. 

Monsieur  Flimann! Qu  est-ce  que  cela  signifie?....  Tous  le n 

traitez  bien  respcctueusemeat...  un  garçon  charpentier] 
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VAK-CETT ,  dhin  air  suffisant. 
Un  garçon  cliarpeniier!...  c'est  ça.  Etcs-vous  bien  sûr  que  ce  soft 
ua  garçon  charpeulicr  ? 

EROWIV. 

Comment? 

VAN-BETT,  d^un  air  wjslérîeux. 
Chutl...  chul!...(  à  voix  basse.)  Ce  Flimanu  n'est  pas  ce  qu'il 
paraît...  là,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

BPiOWN. 

En  vérité  !  vous  le  connaissez  ? 

VAN-BETT. 

Belle  demande....  je  le  connais  ...  puisque  c'est  mol  qui  ai  décou- 
vert.... la  ciiose. 

BROWN. 

Ah!  vous  avez,  découvert.  ... 

VAN-BETT. 

Monsieur  Brown ,  retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire...  Ce 
Flimann  est  un  prince  à  qui  l'on  rendra  bientôt  les  plus  grand» 
honneurs,  ou  un  coquin  que  l'on  pendi'a  avant  trois  jours. 

BBOWN. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ?....  un  prince  ou  un  coquin? 

VAN-BETT. 

C'est  l'un  ou  l'autre  ;  il  n' y  a  pas  de  milieu. 

BROWN. 

Si  c'est  un  coquin  ?..., 

VAN-BETT. 

Son  aifaire  sera  bientôt  expédiée Mais  si,  comme  tout  l'an- 
nonce ,  c'est  un  prince  ,  j'ai  un  movcn  tout  prêt  de  me  mettre  dans 
ses  b<^nnes  grâces.  Ma  nièce,  ma  clière  petite  Maria.. .  vous  saveï 
^u'il  l'aime.'....  et. .  . 

SCENE  yi. 

Les  Mêmes,  Lord  SINPLEY,  déguisé  en  ouvrier  hollandais. 

VAN-BETT. 

(  Il  i'oit  Sinpley.  )  Ah  !  Milord  ,  mille  pardons  de  n'avoir  pas  été 
au-devant  de  vous.... 

SINPLEY  ,  bas. 
Silence  !  je  ne  suis  pas  Milord  ici. 

A^AN-BETT,  à  voix  basse. 
J'entends....  j'entends  parfaitement....  [lui  montrant  Flimann.) 
Voilà  votre  homme....  je  l'ai  interrogé  adroitement.  Il  est  tout  dis- 
posé à  vous  accueillir. 

SINPLEY,  bas. 
Vous  êtes  sur  que  c'est  lui  ?.... 

VAN-BETT. 

Que  c'est  lui...  •  oh  !  très-su;-....  Vous  allez  voir  vous-même.. T. 
à  Flimann  )  Monsieur  !  IJairma.,..  Monsieur  F'imann. 

Deux  Pierie.  JE 
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riERRE    FLIMANN. 

Monsieur  le  Bourgnipsîre....  ' 

vA>-î'K'rr,  hof,  a  siwplty. 
Vous  voyez  que  c'est  lu!   '  h  Kiniaw!.  )  \  oici  la  personne  dont  ■ 
je  vous  al  parlé,  pour  l'affaire  en  (|uesli<jii  ..  . 

PItRUK    i•M^'l.\^^. 

AhJ  je  sais  ce  que  c'est.  ,'  à  Sinpley.  )  Monsîpiir.  je  «;uis  bien 

flallé je  tie  voudrais  pas  (ju'on  écuutàt...  Plaçons-nous  à  ctUe  ' 

table,  nous  causoiotis  plus  à  noire  aise.  I 

si>PLiy.  ; 

Je  suis  à  vos  ordres.  ; 

VAiv-BKTT  ,  /'rt5  À  Bro'ivn.  l 

A  vos  ordres....  Hein?.  ..  vous  rentcntitz  ?....  ; 

CROM'N.  ' 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?..  .  I 

V\^-BETT.  ! 

Cela  signifie,.  .  qu'il  est  à  s^s  ordres.  i 

BrOW.V,  i 

Au  surpins,  je  suis  ])!ea  bon  de  m'occuper  des  affaires  des  autres   | 
quand  la  noce  demande  tous  mes  soins i 

VA^-BLTT.  i 

C'est  cela  ,  laissez  nous.  < 

piEHRE  FLiMANTi,   appelant.  \ 

Hoé  !  garçon  !  du  rhum  ^  des  verres. 

Lt  czAB  ,  de  l'autre  côlé. 
Du  papier  ,  de  l'encre.  (  On  app'  rte  ce  (ju'ils  demandent.  ) 

(  Bruwn  et  les  garçons  sortent.  ) 

SCENE  VII. 

LËCZAR,  LE  MA'^.OCfS  ,  d'un  café;  Lonn  SIPCPLEY  ,  VAN- 
BETT  ,  PIERRE  FLl.VlAlNN  ,  de  l'autre. 

VAN-BETT. 

Maintenant  nous  pouvons  causer.... 

PIERRE    FL'MANIV. 

Je  suis  bien  sensible  ,  Monsieur  ,  à  la  bonté  que  vous  avez 

VAN    E^TT. 

Oh  !  pour  çi...  je  connais  les  intentions  de  Milord....  et  de  ce] 
côté-là,  vous  n'avez  rien  ;')  ciainrire. 

SI  -PLEY  ,  regardant  l'autre  table. 
Je  crains  que  l'on  n'écou'e 

PIKRKE     FtiTMANN. 

AI)  '  bah  !  ne  faies  pas  attention,   ce  sont  deux  ivrognes,  don||i 
l'un  t'St  mon  ami  intime.  tl 

Sli^PLFY. 

C'est  ditTérent.  Wf, 

VA?.-BI'TT.  JllJI 

Voyons...   moi,    je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  que  noj 
pnilKins  ci  cœur  ouvcit. 
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si^spr.F.Y  ,  trcs-rtspectueux. 
C'est  bien  mon  in'.tu;  ion. 

PiKRRE    F'  IM  'IN>« 

Oh  !  moi  aussi Il  n'j  a  pas  de  sacrilice  que  je  ne  fasse  peur 

cire  trauquillc. 

LE   C7,  >  r,  ,   fia  marquis . 
Voyons  ,  Marquis,  pos  ns  les  bas- s  tle  notre  traité. 

\  Li:     M  VUQUIS. 

Yolonliers  ,  Sire,  {rcgirdan'  faillie  table.)  ^:ais  ces  buveurs.... 

LE    CZVR. 

Bon  !,...  C'est  l'anii  Flimann  qui  s'enivre  pour  s'étourdir  sur  ses 
chagrii  s. 

LK  MiHQUis,  à  part. 

Eh  !  mais  ,  je  ne  me  trompr  p.ià  ..  c'est  lord  Sinplcy  ,  le  premier 
secrétaire  de  l'anibahsade  aiig'aise  ,  sous  ce  <W''gi!istnifni. -.  Vien- 
drait'ii  pour  !e  même  objet ?...  il  cvrait  charmaaL  de  le  piéveuir. 
{Il  cnuie  bas  a^'ec  le  Cziir,  ) 

SINPLEV. 

Je  me  Uatte  que  Voire  Majcpié  etucTid  assez  ses  vrais  intérêts... 

V  v N- cf  TT ,  ;  egaidant  f  Limann. 
Votre  Majesté  I....  a!^  !.  h  : 

A  q'.ii  parlez-vous  doue,  s  iJ  v(>i;s  piall? 

■^     SIM-l.EV. 

Ah!  parJon    j'oii'.)liais. ..  monsieur  Pierre.... 

HK-'RK    I-LIW  V?.  1\. 

Bah  !  pas  plus  de  mouaiem  (ju  ■  Cw.  majesté. 

SlISPS.tV. 

J'entends. 

VAN-RE'^T. 

C'est  cli'.ir  I....  Aussi  je  dlNais  Votre  Majesté  !....  Ces  grands  sei- 
gULurs,  Ç'  iipîfcur  coûte  rien  ! 

PIE.'ARE    FLIHAIVN. 

M.  Vaii-Belt  dit  que  vous  êtes.... 

SIAPLEY. 

Envoyé  de  l'Angleterre.... 

PltRRE    Fi.liVlANN. 

Tar  TAngleterre  ou  par  un  autre,  ça  m'est  égal....  Mais  vous 
dites  que  vous  avez  un  moyen  di;  me  tirer  d'embarras. 

SI  ■PLKY. 

Un  moyeu  sur  de  vous  faire  triompher  ,  si  vous  adoptez  le  projet 
dont  j'ai  déjà  rédigé  quelques  articles. 

A'AN-BETT. 

Ah  bien  î  oui...  voyons  les  articles.  (  a  part.  )  Je  finirai 
peut-être  par  accrocher  quelque  chose. 

LE  ciAR  ,   au  Marquis. 

Oui,  Matquis  .  cette  alliance  me  pl'al ,  ol  si  vous  avez  des  pou- 
voir-, assez  èieatiua ,  je  si^^ncrai  le  traité  aviîit  isiuii  dtji.it  ijuur 
Mo^cou. 
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i.E  MARQt'is  ,   tirant  un  papier. 
Vous  allez  en  juger  ,  biie. 

iiKRHH  i-MMANN,    à  Sinplcy. 
L'important,  voyez-vous,  est  de  me  mettre  à  couvert  de  toutes 
les  recherches. 

VAiv-BiTT  ,  a  part. 
Ah  diable!  mais  ce  n'est  pas  un  prince  ,  alors. 

Sli^PLKY. 

.le  sais  que  les  ambassadeurs  des  autres  puissances  ont  ordre  de 
vous  arrêter  en  Hollande. 

VAN-ni-.TT  ,  à  part. 

L'arrêter  !  c'est  donc  uu  fripon?  Me  voilà  retombé  dans  mes 
incertitudes. 

■piERFxE    FI.IBtANN. 

Comment  diable  ont-iis  pu  me  découvrir  ? 
Lt  cz,An,  au  Marquis. 
Tenez  ,  Marqtiis,  lisez.  (  lli  lisent  bas.  ) 

siiNPLEY  ,  à  Fiimann. 
Vous  vous  engagerez  d'abord  à  servir  l'Anglelerre. 

PIERRE    FLIMANN. 

Non  ,  non  ,  un  moment.  Je  ne  veux  plus  servir,  au  contraire. 

SI^PI.EY. 
J'entends  :  vous  voulez  être  neutre. 

riErxRK    FLIMAINN. 

Neutre...  c'est  ça. 

VAN-BETr. 

La  plus  grande  neutralité.  Je  vous  l'avais  déjà  dit  ;  je  connais  le« 
intentions  de  monsieur  Fiimann. 

SirxPLEY. 

C'est  tout  ce  que  nous  demandons  ;  et  à  ce  prix  ,  le  Roi ,  mon 
niaîlre  ,  répond  de  vous  et  de  la  Piussie. 

riKRKE     FLIMANN. 

De  moi  d'abord  ;  on  verra  après  pour  le  reste. 

LE  czAR  ,  au  Marquis. 
Vous  êtes  satisfait? 

I.E    MAP.QUIS. 

Ah!  Sire ,  je  ne  sais  comment  vous  exprimer. . . 

LE    CZAR. 

Je  vais  remettre  ces  bases  à  Lefort  qui  fera  rédiger  le  traité..  ■ 

Mais  écoutez  tous  mes  projets.  (  Ils  parlent  bas.  ) 

PII  RRE    FLIMANN  ,    Cl  Slnpley. 

Ali  çà!prenez  garde  de  vous  tromper-,  mettez  neutre. 

siNPLEY  ,  présentant  le  papier. 
Vous  n'avez  qu'à  lire  j  vous 'verrez  que  vos  intentions  sonU 
remplies. 

VAN-BKTT. 

Oni ,  lisons  les  articles.   (  h  part.  )  Je  ne  seials  pas  fàcbé  de  mi 
«ivHvc  au  courant. 
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pii'RBE  FLiMANN  ,  prenant  le    -papier. 
C'est  îniilile  ;  je  veux  lire  moi-même ,  et  dans  ce  moment-ci  e& 
m'est  impossible.  Il  faut  que  je  consulte  uu  ami  sur  qui  lit  ordiuui- 
rement  pour  moi. 

siNPLEY  ,  à  part. 
L'amiral  Lefort  est  à  SarUam  ,    il  veut  le  consulter.  (  haut.  ) 
Mon  devoir  est  d'obéir. 

PIERRE    FLIMAIVN. 

Vous  ne  vous  en  allez  pas  d'ailleurs  j  après  la  fête  je  vous  le 
rendrai ,  et  nous  terminerons. 

siivpLEy  ,  s' inclinant. 
Quand  il  vous  plaira. 

PIERRE  FLiMAîVN  ,  reniontaut  la  scène. 
Je  m'en  vais  payer  le  garçon. 

\ATN-BEXT  ,  qui  est  resté  a  table. 
Comment  !  est-ce  que  ça  se  termine  comme  ça? 

si>PLEY  ,   bas  et  rapidement  à  f^an-Bett. 
Monsieur  "Van-Belt ,  je  suis  au  comble  de  la  joie  ;  ce  soir  vous 
aurez  la  récompense  promise. 

VAN-BETT  ,  à  part. 
Ma  foi  j  si  je  sais  comment  j'ai  gagné  cet  argent . . . 

SINPLEY. 

Ne  le  perdons  pas  de  vue.  Secondez-tnoi  bien  ,  et  il  ne  pourra 
nous  échapper. 

VAN-BETT  ,  à  part. 
Nous  échapper  !.  .  Qui  diable  est  ce  donc  ? 

SlPLtV. 

Vous  me  comprenez. . .  Que  personne  ne  puisse  lui  parler. 

VAN-BETT. 

Biefi  entendu. . .  Je  m'en  vais  le  faire  mettre  au  cachot- 

SIAPLE^. 

Hein  !  Perdez-vous  la  raison  ? 

vAN-BEiT  ,  étourdi. 
Ce  n'est  pas  ça  ,  je  me  trompe.  . .  J'ai  mes  prisonniers  dans  la 
tête. 

SINPLEY. 

Les  plus  grands  égards,  le  respect  le  plus, profond... 

VAN-BETT. 

ParMeu  I  cela  va  sans  dire. 

SINPLEY. 

Chut  !  voici  toute  la  noce. 

LE  czAR  J  au  Marcpds 
On  vient,  silence  !..  Nous  terminerons  après  la  fête. 

VAN-BETT  ,  à  part. 
TNTe  voilà  bien  avancé  !..  Hum  !  tout  cela  commence  à  me  devenir 
suspcc!...  Mais  je  débrouillerai  ce   mystère ,  ou  j'y  perdrai  mou 
latin.  (  Il  l'amonte  la  scène  et  dispa'ail.  ) 
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SCEÎNE  VÎII. 

Les  Mêmes,  BKOW.\  ,  MARiA,  loule  la  Noce. 

BROWN. 

Failos  ciilKT  les  ménclricrs  ;  la  soirée  conimeiice  à   devenir 
fr<.»  tlf, 
(  J'  iif  le  mundc  !,''<'giir.  Flirnnnn  ,  pendant  le  dinli  giie  !;uivant  , 

s  ai'/'ruclie  du  iL..r ,  et  veut  Li  cumultcr  sur  sou  pc.'jjier.  Le  Czar 

occupe  l'cin'oie  p'^oniener.  ) 

1- 1,  M  A  K  Q  r  1  s ,  gai  m  en  t. 

C'csl  ceia,  tie  la  i^aitc  !  ..  <,c  jour  est  le  jjIus  beau  de  ma  vie. 
(  Il  se  l/vui'e  nez  u  nez  avtC*irSiifjley,  bui  Le  dc^<*nc  uc  la  scène.  } 
St    Vi-LY  fiipurl. 

Que  vois-jel  le  uiarcjuis  cIi  Cliàu  au-^euf  î 

I.H   M  AROLIS 

Eli  !  dieu  Die  pardonne  !  c'esi  \uus  ,  mon  cher  Lord  ! 

s;i\Pi,i  Y. 
Que  vcul  dire  ce  d('g,uiseriient  ? 

i.E  MATiv^uis  ,  riant. 
Mais,  vous-même,  sous  cri  hahit ,  au  cabaret  I 

sir  PLLY  ,   a  [jari. 
Je  devine  :  il  cbercLe  Pii  rre. 

LE  jmaR(2Uis,  d'un  air  ir.jsicrieux. 
Chut  !  mon  cher  Loicl  ,  ne  ne  m»i  r!éc(nivi  e?.  j.as.  Je  suis  ici  in- 
coi^uiio...  pour  une  intriyue...  une  jicliie  lilie  dont  je  su<c<  oiauu- 
leux  fou. 

S]  ?»  p  LEY  ,  d'u'n  th  n  gl,  i  ce. 
Moi  aussi...  je  suis  amoureux  fou.  (  a  part.  )  Il  avait  le   même 
prOjCt...  suivons  bien  ses  démarches. 

LE  MAK(^u;s,   h  part. 
Ce  pauvre   Lord!  quelle  méprise  1.  Je  seis  bien  hcnreux  que 
1  envoyé  d'Anglelerre  ne  soit  pas  \-jnu  lui-même  à  bîiidam. 

B  iO\V  N. 

Allons,  enfans  ,  invitez  ao>,  danseuses  ,  et  vive  la  joie...  {h  ses 
g'uçons.  j  Le  punch  pour  ceux  qui  ne  dansent  |)as. 

SCENE  IX. 

BALLE  1\ 

{Tout  le  monde  se  place  :  le  Czar  ^  le  Marquis  et  autres  personne gcfi 
d'un  côté  /  Fliniann  ,  lord  SinpLy  de  f autre.  On  apporte  plus 
sieurs  vasfs  de  punch  enjlaniw.é.  Brown  va  et  vieW.  ;  il  fait  al^ 
lu/ner  les  lanternes,  an:  me  les  danseurs  :  le  ballet  commence. 

Kore  /Icimande  dans  le  i,  n  e  des  tablenu.x  de  Trnisrs.  Des  çroipes 
de  musiciens  J  de  batteieurs  se  succèdent.  On  eJcéciUe  plusieurs 
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darmrn  rfe  caractère  ,  des  n!L'fiiandc.i ,  di'^  waUes.  Les  buveurs  ^ 
■  pinces   sl'.r  .hfJl'riH'^  points  du  théâtre  ,  complètent  ce  tnblunu. 

ApreA  le    fînnl  du   ballet  un  voit  accourir  quelques  personnes 
"   ejpujéf^  y  c  lUt  le  niond-  se  lève. 

);i  (;W1V. 

Qu'est-ce  qne  cVîsl?  que  veui  <lir.^  touice  tumulte? 

l:.   C/1  '  r. 
Qiii'lu'H-  l'i-iiiiie,  sniis  (loiile. 
Browii  I  enioute  La  scène  ^  t  >ii'  U  'iiuul^  le  suit.  Lejbrt  entre préci- 
piianiincnt.) 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  LËFOBT. 
rïFORT,  bas  an  Tz-t,  y»/  e<t  reste  h  Inble  avec  le  Marquis. 
Ali  '  Sire  .  je  vau-  î'av.iis  })iétlit  :  lont  »-st  pprchi.  (  r.i/,/  t.  incft.) 
Le  ••,.)uri  ivT  <:u  pouvc  imur  de  iVio^cou  vient  de  me  r. 'mettre  ses 
dépêches.  •  L';uici'"n  parti  de  la  princesse  Sopnie  s'  si  i éveil  «• 
tO',;t  rt-coup;  le  corps  eiUier  des  Serélitz  .  soulevé  ,  njarciu;  vers 
la  c;«pil:de  ,  dans  le  dessein  do  melire  votre  sœur  sur  le  trône  ,  et 
de  vous  fermer  tout  remar  dans  vos  él;<ts  .. 

i,r.  I.Z  \iî ,  •'•■<'  levant  i^ivf  nient. 
Les  perfides  1  ils  mourront  ! ...  Partons,  Lefort,  partons  à  l'ins- 
tant méiae. 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  BÎIO'AN  ,  YAIN-BETT,  revenant. 

EROAVV. 

Alî  !  mon  dieu  !  mon  dieu!  eu  y  nci  bien  d'un  autre...  Tout  le 
vlllaye  qui  est  ;,n  ooinjusii»»!!. . . 

V  .i\-T.i:Tr  ,  le  S'iivant. 
Comment,  comment ,  père  Browu  ,  le  feu  a  pris  au  village! ... 
11  faut  courir... 

E';o\v^. 
Elil  non  ,  mansiear  le  bourgmestre,  ce  n'est  pas  cela... 

VAA-B'ÀIT. 

Quest-i!  donc  arrivé? 

BFiOWiV. 

Tous  les  faubourgs  sont  occuj-.ès  par  !a  milice  bourgeoise  .  .  . 
0;ip:.rle  de  coainloi ,  d'"  pêrson  jos  susoeeies  q  le  l'on  veiit  .cm  cter 
snr  le  champ  ;  t'>i.ii!;s  les  t.-»v.riies  et  !i.  ux  de  réunions  publiques 
sont  visités. . .  cette  in.ils..ii  ca  ctaé^  de  tous  càtés. . . 

LE    CZAR. 

Cernée  de  tous  cotes  I, .. 
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EROWW. 

Personne  ne  peut  sortir... 

LKFORT  j  bas, 

Personae  !...  Comment  faire?... 

I>E    C7^AB. 

Nous  allons  voir  ,  morbleu  ! . . .  si  l'on  osera . . . 

VAN-I<F.TT. 

Certainement,  nous  allons  voir'...  Il  est  inoui  qu'on  se  per- 
inetle  ,  à  Tinsçu  du  magistral  chargé  de  la  police. . . 

BHOWN. 

Ils  ne  vous  laisseront  pas  sortir. 

VAN-METT. 

Qu'est-ce  que  vous  dites?...  Ah!  bien,  il  serait  joli,  celui-Iàl... 
Me  retenir,  moil...  la  première  autorité  de  Sardam. 

KUOWN. 

AIj  !  voilà  l'oEBcier  qui  les  commande  ! 

VAN-BETT. 

Un  oiHoier  !  peste  !...  Mais  vous  ne  me  disiez  pas  qu'il  y  avait  un 
officier. 

Le  czAiî  ,  bas  à  Lefort. 
Quel  embarras  !  Comment  en  sortir  sans  me  faire  connaître? 

pitiîRF.  Fi.iMANiv  ,  à  part. 
Allons ,  allons ,  je  ne  l'échapperai  pas  ^  c'est  sûr  ! 

scErsE  xri. 

I.es  Mêmes,  UN  OFFICIER. ,  suivi  de  quelques  Sous-Officiers. 

L'oFFICIt-H. 

I,e  bourgmestre  de  Sardam?... 

VATN-BEÏT. 

C'c^t  moi,  Monsieur...  et  je  suis  fort  étonné  que,  sans  me  pré- 

yenir. .. 

l'officier. 

Je  me  suis  présenté  trois   fois   tbj  z   vous,  monsieur  le  bourg- 

nicslic  ,  pour  vous  notifier  les  ordres  dont  je  suis  porteur...  ne  vous 

avant  pas  rencontré,  j'ai  dû  suivre  les  iustruclious  qui  mont  été 

données. 

VAN-BE'XT. 

Ah  diable!  c'est  différent,  si  vous  avez  des  in^tructions 

{aux  auCics.)  S'il  a  des  instructions  ^  n  tiTet. 

BHOWN. 

Des  instructions...  et  de  qui?... 

VA.v-LKTT. 

Ah  '  c'pi^tceia!  i'e  qui  a-t-iî  des  instructions?  il  n'a  peut  êtrp  pas 
plus  d'instruction  qur  ii.oi..-.  {à  l'(//u  t^r.;  Vous  entendez  bien  , 
Monsieur,  <iu'u;i  \'>.)C  loaiiaire  public  u'accoidepas  sa  coaua  c- 
sans  voir  de  ses  propivs  }  t  ux. 
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c'est  irop'Jnste  ,  monsieur  le  Bourgmestre.  {Il  tire  un  papier.  \ 
Voicirexpédition  de  l'arrêté  de  leursSeigneurieS;  signée  du  Secre-» 
taire-d'Ëlat.  {f'' an- Betl  prend  les  papiers  et  parait  les  lire.  ) 

VA^'-HKTT  ,  a.  Brown  et  aux  autres. 
Il  n'y  a  rien  à  dire...  l'ordre  est  en  bonne  forme  :    voilà  le  cachets 

l'officikr. 
Les  magistrats  d'Amsterdam  ,  instruits  que  depuis  queUj ues  mois 
des  étrangers  parcouraient  les  diGFéreus  chantiers  de  la  Hollande,  et 
nous  enlevaient  un  grand  nombre  d'ouvriers  ,  de  uistelots  ,  de 
pilotes  el  même  d'officiers  de  marine  ,  ont  résolu  ,  d'arreier  par  un 
exemple  ces  aud)auch.Tges  multipliés. 

LKsov^'v ,  bas  au  Czar. 
Ceci  nous  regarde. 

LE  CZAR  ,  bas. 
Chut! 

VAN-BKTT. 

Comment  !  on  a  Taudace  !  .  . .  mais  les  Bourgmestres  de  la 
Hollande  ne  savent  donc  pas  leur  affiiire...  Ah  I  je  réponds  bien 
qu'à  Sardam... 

I.'OFFICIER. 

C'est  à  Sardam.  surtout  que  le  plus  grand  nombre  d'enrôlemens 
se  sont  tails. 

VAN   BETT. 

Hein?... 

l'officier. 
Ce  mntin  encore  ,  plus  de  cent  charpentiers  ou  matelots  se  sont 
engagés  pour  la  Russie  .. 

VAN-BETT. 

Ah  !  par  exemple  !  et  personne  ne  m'avertit  de  ce  qui  se  passe. 

l'oFF  CIER. 

L'intention  des  magistrats  d'Amsterdam  est  que  tout  étranf^er 
trouvé  sur  le  territoire  des  Hautes-Puissances  ,  sans  autorisation 
soit  arrêté  et  détenu  dans  les  prisons... 

V  \1V-BETT. 

Arrêté  et  détenu...  c'est  bien  comme  je  l'entends... 

l'ofiicier. 
En  conséquence  ,  j'ai  fait  cerner  par  mes  troupes  tous  les  lieux 
publics... 

van-eett. 
A  merveille...  je  n'aurais  pas  mi(  ux  fait... 
LEFor.T,  bas  au  Czar, 
Comment  nous  tirer  de  là  ? 

LE  cz  VR  ,  a  part. 
Morbleu  !  l'aventure  est  piquante! 

LE    M\RQUIS,Ârt^. 

H  faut  couper  les  oreilles  à  ce  faq;,;in  de  Bourgmestre... 

F 
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VA  .\  -  HF.TT. 

Un  moment.,  marchons  doucement  ..  Je  crois,  monsieur  l'ofTi- 
cler.que,  Siiiis  soilir  d'ici,  nous  trouverons  iiotie  itU-nic...  j'ai 
des  soupçons  dCj)uis  ce  malin... 

LOFFIClliR. 

Des  soupçons!... 

VaN-BI  TT. 

Oui  ;  ie  vois  cinq  ou  six  figures  qui  me  sont  inconnues...  ça  doit 
être  des  embauchcuiS... 

BROWN. 

Comment;  monsieur  le  Bourgmestre? 

VA^-BJiTT  ,  l'Ievanf  ta  Tn/'r. 
Silence,  (an  Mnrffis  )  \  oyons  ,  toi  qui  fais  le  ricaneur...  quel 
molif  l'amène  a  Sardim?  qui  es-tu? 

IF.    MARQUIS. 

le  marquis  de  Château- Iseuf  ,  envoyé  de  SalMajesté  le  Roi  de 
France  et  de  ISavarre. 

VAN-EETT,  étonné. 

Envoyé  de  Sa  Majesté  Ah  !  mon  dieul  je  tombe  })icn  pour  le 
premier.  .  Mille  pardons,  Monseignt;ur. .  ce  n'éiail  pasà  vous  que 
je  m'adressais. .  .c'est  à...  a  Lfforl.  ]  Qui  es-i\x..  ■  ?  loi  qui  chu- 
choite  toujours  avec  ce  grand  escogritTe. 

LI'FOHT. 

L'amiral  Lefort ,  ambassadeur  du  Czar  de  toutes  les  Bussies. 
VAN-iit-TT  ,  pln'i  étonné. 

Un  amiral!...  un  amiral!...  Excellence  ,  Escelience...  [à  part.  ) 
Le  diable  m'emporte  ^i  je  conçois!...  {il  voit  lord  Siinpln'.,  Ah  1  je 
tiens  l'einbaucheur  :  oui,  parbleu  !  il  a  voulu  m'embaucber  moi- 
même  ,  en  me  faisant  un  tas  de  contes  ;  il  m'a  même  offert  de 
l'argent,  deu^  mille  guinées  qu'il  ne  m'a  pas  données  (  nionirnnt 
Flinimin.  )  îi  a  eu  des  conférences  secrètes  avec  cet  autre  fripon... 
(à  lordSinplej  .)  Qui  es-tu  ,  toi ,  voyons... 

SINPLFY. 

LordSimpley  ,  envoyé  de  Sa  Majesté  Britannique... 

VAN-EETT. 

Oh  !  pour  le  coup,  j'en  perdrai  la  tête..  .  on  me  demande  des 
coquins,  et  je  ne  trouve  que  des  seigneurs,  des  Miloi  ds.. .  voilà  une 
taverne  bien  composée,  tout  le  corps  diplomatique  s'y  était doimé 
rendez-vous. 

l'officier. 

Je  vous  fais  mon  compliment  ,  mor.sicur  le  Bourgmestre  ,  vous 
êtes  parfaitement  instruit. 

VAN-BETT. 

Aliéniez ,  ...  l'y  suis...  oui  ventrebleu  ,  ce  Pierre  Flimann  ,  ce 
Pleire  àiicnaloff., . .  Arj  ètez-moi  ces  tlenx  houimes-là... 

LE  CZ,AR  ET   FI.IMA>N. 

Moi  ! 

VAN   ELTT. 

Vous-mêmes  ! 
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BROWN- 

Vous  exiriî vaguez... 

BIARIA. 

Mou  oncle  !...  . 

VA!S'-BKTT. 

Silence  ! . . .  vous  ne  m'appreiulrez  pas  mon  état  peut  être.- 

S1>Pl,EV. 

Arrêtez,  Bourgmestre. 

VAN~BETT. 

Conimeul? 

SI^PI-KY  montrant  Flùnann. 
CVst  le  Czar. . . 

VAN-BETT  ,  étonne.  ^ 

Lui  !...  eh  !  bien  dans  ce  cas...  (  montrant  le  Czar.  )  Arrelez-moi 
celui-ci... 

LE  MARQUIS  ,  bus  o,  Pan-Belt. 
Prenez  garde. . . 

VAN-B    TT. 

CoairtienL?.  . 

LE  MARQiTis  ,  lui  montrant  le  Czar. 
C'est  le  Czar.  .  . 

V^N-BETT. 

Lui....  ah;  çà  '  ils  S'raient  lous  Cznrs,  maintenant,  si  je  les 
écoutais!  ils  se  sont  donné  !e  mot.  th  !  bien  !  anjhassa(i<nir3,  souve- 
raiis  .  ouvriers,  dansturs.  .  .  «|ue  l'on  arrête  tout  le  monde..  .  j'y 
venai  plus  clair  peut  elie  demain  malin.  . . 

LE  C2.AR. 

Le  premier  qui  approche... 

VAIS-B~TT. 

Tu  te  ré  voiles.  .  .  Al  tends,  allcnds.  (à  Vofflcler)  Faites  avancer 
vos  gardes. 

LE  cxAKjiirieiiJC, 
Tu  le  prtnds  sur  ce  ton  ! 

LjiroRT ,  r arrêtant. 
Qu'allez-vous  faire? 

LE    C7AR. 

,    Je  me  moque  de  tout,  pourvu  que  je  châtie  cet  impertinent  de 
Bourgmestre. 

VAN-BETT. 

Je  le  ferai  clouer  dans  un  cachot. 

SCENE  Vin. 

LesMêmes,  troupe deSOljOATS^u/  gmiissent  toutes  lesavenues. 

MARIA. 

Ah!  mou  diou,  mon  dieu  !  ils  %ont  sehaltiel 
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VAN- ra;i  r ,  crian t. 

Que  cliiicun  arrête  son  iioiame  j  moi  je  ui'eniparc  du  plus  mutin 
(  il  va  sur  lui.  ) 

LE  czAR  ,  le  poussant. 

Va-t'en  an  diable  ! 

P an-'Bctt ,  poussé  avec  violence ,  tombe  entre  les  bras  de  Brown  A 
de  sa  nièce. 

Oli  1  le  scélérat  !  oser  lever  la  main  sur  un  Bourgmestre  !  tu  seras 
pendu  le  j)reuiier,  allons...  allez,  alit'z  en  avant,  et  ne  manquez 
pas  surtout  le  coijuin  qui  m'a  donné  le  coup  de   poing. 

Les  soldais  f'oni  un  luouvciiienl  sur  loi  are  de  l'officier.  Le  Czar 
Jiors  de  lui  saisit  w  e  table,  qu'il  enlève  ei  qu'il  va  lancer  sur  les 
assaillai  -.  LeJ'ort  et  le  Blnrquis  Varre'tent  et  le  couvrent  de  leurs 
corps,  x-^-ria  se  cache  ,  Flininnn  vole  auprès  de  MichaloJJ  pour  te 
défendre ,  la  toile  tombe  sur  ce  tableau. 


Fin  du  second  Acte. 


an 


ACTE  m. 


Le  théâtre  représente  le  port  de  Sardam.  Les  chantiers  de  cons^ 
iruciiond'uii  côté  avec  des  vaisseaux  sur  leurs  (nulles. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CZAR,  LE  MARQUIS  en  habit  de  Cour  très-brillant, l.EFOJKT 
en  uniforme  d'officier  général  russe  j  UN  KALMOUR.' 

Lt   CZAR. 

Eh  1  bien  ,  moiT  eber  Lefori? 

i.K  FORT  ,  montrant  le  Kalmouck. 

A'^os  ordres  ont  été  exécutés,  Sire  î  nionRalmonck  quitte  àl'instnnt 
]e  capitaine  danois.  .  .  il  est  prêta  vous  recevoir  sur  son  bï-rd.  Je 
ine  suis  rendu  caution  vis-à-vis  de  noire  ridicule  Bouri^mestre, 
]!Our  Votre  Majesté  et  ce  pauvre  Flimaiin-,  vous  êtes  libres  tous 
<leuxdans  l'intérieur  de  Sardam. 

I>K    MARQUIS. 

Comment  I  libres  !..  .  Je  viens  de  rencontrer  Flimann  au  milieu 
d'une  escorte. 

I,E    CZAR. 

C'est  pour  mieux  tromper  nos  surveillans,  cl  déluunit-<  1  atleuîiun. 
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publique  qui  pourrait  se  fixer  sur  moi.  Fcoulez ,  mon  cher  Marquis, 
vous  êtes  seul  dons  noire  secret .  il  faut  que  vous  m'aidiez..  . 

I.E  MARQUIS. 

Parlez  ,  Sire ,  que  faut-il  faire  :' .  . 

LE    CZA.R. 

Environner  Himann  d'honneurs  et  de  respects,  le  traiter  en 
Czar. 

LE  MARQUIS. 

Fiimann  ! 

I>E  CZ\R. 

Il  s'agit  de  ne  laisser  aucun  doute  aux  liahitans  de  *^arda  m..., 
déjà  ,  par  mes  ordres  Lefort  a  logé  le  faux.  Czar  à  riiôtt-l  i\r  l'am- 
bassade, une  garde  nombreuse  veille  à  sa  porte,  ou  racconip.ii;ne 
partout...  Cette  extravagance  sert  merveilleusemiNit  mon  pront  -, 
pendantquele  Bourgiucsîre  et  le'^  of  iciers  liollan  lai'>  s'eiupr  ssent 
auprès  de  Flimanu  ,  je  frète  un  bâtiment  ,  je  m'eiubarq^ie  st  «'rèle- 
ment,  je  reparais  à  Moscou,  sans  que  persuuue  ait  pu  soupçonner 
mon  retour. 

LE  MARQUIS  riant. 

Mais,  comment  puis- je  vous  être  utile?... 

LE    CZAR. 

En  offrant  publiquement  vos  hommages  à  notre  Czar  d'emprunt. 
Cette  démarclie  de  la  part  de  l'envoyé  français  ,  aclievrra  de  con- 
vaincre tout  Sardam  que  Fiimann  est  celui  qu'ils  veulent  retenir. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  suis  tout  dévoué  ,  Sire  ,  et  une  folie  de  plus  ou  de  moins 
ne  me  coûtera  rien  pour  servir  Votre  Majesté. 

LE    CZAR. 

Très-bien  (^  Ze/ôrf  )  Lefort  !  cours  donner  mes  dernières  ins- 
tructions au  capitaine  danois  ,  j'irai  bientôt  le  rejoindre,  à  qntl.'|ue 
pris  que  ce  soit,  dans  deux  heures,  je  veux  être  loin  du  port  de 
Saardam.  Vous,  mon  cli  r  Marquis,  allez  remlre  votre  M,iie 
d'étiquette  au  Czar,  je  recevrai  vos  adieux  à  bord  du  bà(i  u^ut 
danois.  (  auKalmouk)  Toi,  reste  ,  j'ai  d<  s  ordres  à  le  di>unt.r. 

(  Lefurt  et  le  marquis  sortent.) 

SCENE  II. 


LE  CZAR,  LE  KALMOUK. 

LE  GZAR  ,  à  lui-même. 

Oui,  il  faut  qu'un  grand  acte  de  justice  annonce  mon  retour 
dans  mes  états....  L.e  châtiment  est  terrible..,,  mais  il  est  nécessaire 
les  rebelles  fié  miront.  {Il  lire  de  sotmeiu  un  pajuets<  elle  ef  cacheté.) 
(  Au  Kalinoiick.  )  Approche  ,  et  fais  exactement  ce  que  je  vais 
te  piescrire.  il  y  va  de  ta  tête.  Tu  vas  sortir  serrèlem  nt  de  Sar- 
dam ,  et  partir  sur  le  champ  n;,ur  Moscou...,  Voici  une  bourse, ne 
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ménage  ni  l'or  ,  ni  les  clievaux.   ..  cours  nuit  et  jour «njsîfôt 

arrivé...  r(  rmHs  ctt(e  <'é  éclif  ;iu  j;«ji. \rnH  iir  ,  ^u'ij  t'u.-st  eséc  U-r 
Sur-1(;  tluuui»  l'arrêt  que  j'ai  porlé  [ /e  Kfumouck  s'incùr.e  ^  Ah  ! 
net:is  riin  suiUul  u  Leforl  i!e  C(  Uc  mission  in  pr-rlantc  ( /i;>r'rrt 
31  m'iniplorerail  jtoiir  les  coi  fK.l*!es.  {  Ituul)  Va,  lu-  j.ertls  i.as  ua 
seul  itislanl ,  je  saurai  réeouipt  ustr  ion  zèle. 

(  Le  Kalmouck  surt.  ) 

SCENE  m. 

LECZAR  ,  VAN-BET  1'.  suite,  ouvniF.rs  ,  OArntsjcle. 
V  \  A-i  EiT  ,  au  (  ztir  (jtti  s/cloit^ne. 
Ah  !  dites  donc  .  monsieur  MichalolF...,  je  vous  trouve  à  propos... 
{à  un  otunerj  Tu  vas    aire  préparer  la  prison  tie  l'arheniil ,  ou  ne 
sait  pasce  qui  peut  arriver. 

LE  CZ    T.. 

Qu'est-ce  que  c'est,  M.  h-  Bouigniestre? 

VAN-KE.  T. 

Vous  ni'avez  donné  un  coup  de  poing,  hier  au  soir.... 

I.K  CZ  vR. 

Comment  monsieur  Van-  Bett. 

VAN-BETT. 

Allons,  m'avez-votis  donné  un  coup  de  poing,  oui  ou  non?... 

LE  CZ  UA. 

Oui,  monsieur  le  Bourgmestre. 

VAIM-BETT. 

Je  suis  bien  aise... 

I.E  CZAK. 

Vous  êtes  trop  bon. 

VAN-r.F.TT. 

^on  ,  je  suis  bien  aise  que  vous  en  conveniez  devant  tout  le 
monde...  Dans  un  quart  d'heure,  vous  vou-  rtncuez  à  la  maison 
de  ville  ,  s'il  vous  plaît  ,   nous  avons  a   causer... 

LE    CZAR. 

MjIs,  Monsieur.. . 

VAN- BETT. 

Je  ne  vou.s  dis  que  cela,  nous  avons  à  causer,  une  autre  vous 
dirait  la  prison,  le  cachot  ,  n:ais  moi  je  n'eflraie  jamais  U^ac^  u^^  s  : 
nous  avons  à  causer...  retirt-z-vuis  ,  et  aussitôt  (jnt  j'ai.rai  haïaiiLué 
Sa  ]Vî.'ij(ste  ,  vous  aurez  la  bonté  de  vous  j)réparer  à  un  pt.i.it 
inltiioiiaioire. 

LE    CZAK. 

Je  suis  prêt,  monsieur  le  Bouri;nustre.  (  <>  jnrf  rji  sortrvtM}v.v.s 
un  quart  d'heure,  tu  viendriis  faire  Ion  interrogatoire  en  pleine 
mer  ,  si  lu  vtuT.. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ,  ex  a  pic  LE  CZAR. 

VAN-VEiT  ,  le  lea^urdant  sortir. 
Ah  !   ail  !  mon  drôle,  ton  coup  de  poing  est  là Ab  eà  vous 
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outres, n'ouV.lez  rien  de  ce  que  je  vous  ai  recommandé...  qu'aucun 
})àtiî:ifM'.  lie  puisse  NOïtir  S(*us  quelque  prétexte  que  ce  soit....  que 
ies  chaiucs  du  purl  soi^  ul  li  ulues. 

■Lvjs  M  ^Tii.ors  et  lesgirdes. 
Oui  ,  monsieur  le  Bourgmestre. 

(  i/x  sortent.  ) 
"Van  r>KTT  .fiujc  valet';  de  ville. 
Pi'ir  vous,  que  l'on  m^  sicarte  pas  du  cérémonial  que  j'ai 
prtrsi  i  il  .  itc*  qïiiitez  pasSa  Majesté  ;  seiitiuell  s  a  sa  p  »ile  ,  gardes 
all<ourdL^sa  v  iture,.s'il  ri  a  uue,  et  au:our  de  «a  personne  s'il 
n'eu  a  pas.  Ailei  cl  surtout  pas  de  bêtises,  vous  savez  que  je  ne  les 
aime  pus.  (  ^^*  valela  soiien'.) 

SCENE  V. 

VAN  BEÏT,  seul. 

Alî  !  mon  dieu  !  et  ma  liaranj;ue...  J'allais  oublier  le  plus  essen* 
tiei  ui  11  <éiéfi»ouu  . ..  W-yoïis  uii  peu  ..  S:re....  Je  ;i'au.ai  ^au.iis 
le  teui»..  ;  Je  crois  que  j'aurai  plulôt  fait  de  chercher  dans  mes 
papi<"vs-.  .  hh  !  oui  ,  j'ai  mou  <lis<;ours  fj:nir  ravénenient  de  notre 
Sialhouder  ;  cela:  qui  connnence  par  ;  Q'iclbeau  jour  que  celui'...» 

Ça   fait   fait   justo   mon   aiT.dre  ...    Qn  l  l'eau  joui' q ne  celui Ces 

choses  l;i  vont  à  I'MiL  ie  monde Le  voici  1...  et  m^s  préparatifs 

qui  ne  sont  pas  eucoie  terminés!... 

SCENE   VI. 

,VAN  BETT,  PIERRE  Fr  l'JANN  ,  au  milieu  des  Gardes  qui 
l'acc(:inpngnent. 

pirRRF.  FT^TMA^x,  aux  gardes. 
Mnis  laissez-moi  dune  ,   que  (linhle,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
autres  pour  me  promener  da/is  Sardam.  . 

VA.\BfTT,  s iuL allant. 
Sire.... 

r.ERnE  FLniAMV. 
Qu'est-ce  que  vous  dit,  s? 

v\rs-Bt.Tï,  avec  plus  de  respect 
Votre  Majesté 

PI  r R  R  F.    F I.flM  A IV N. 

Morbleu!  monsieur  le  bout  g.iiestre,  vous  êtes  bien  poli  aujour- 
d'hui, et  hier 

VV^-EETT. 

A.h  î  Sire  ,  vous  pardonnerez  aisément  une  erreur  involontaire. 
D'ailieurs  ,  je  fus  tout  dans  ce  moment  p  iur  vous  la  faire  oublier. 

PIEKRE    FI^IMAMV. 

A  la  boune  heure. 
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TArv-Bl  TT. 

Oui ,  Sirr....  j'ai  tlc'jà  pris  mes  lenseignemeis  sur  les  personnes 
qui  ont  pu  olFciisi-r  Voire  '.iajcsié  pcnd.uil  sou  séjour  à  Sardam.... 
3e  viens  d«'  mellre  à  raiiicnde  ce  coquin  de  Portugais  qui  tient  le 
cabar«-t  au  bout  du  porl,|qui  vous  a  refusé  crédit  dimanclie  der- 
nier. 

PIEUHE    FLIMANN. 

Ail  !  c'est  vrai. 

VAN-BETT. 

\cxis  voudrez  bien  m'excuser  aussi  pour  les  six  jours  de  prison 
du  11  ois>  piissé. 

PIKRliE    FLIMANN. 

Allons  donc  ,  ne  pai  Ions  pas  de  cela. 

VAIN-r.ETT. 

Voilî)  qui  est  fiui,  Sire,  je  n'en  parlerai  plus....  Mais  j'aperçois 
lord  Suipl.  y. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes  ,  Lonn  MNPLEY  ,  richement   vêtu. 

Si^PLEY  ,  avec  respect. 
Sire....  puis  je  dire  un  mot  en  particulier  à  Yotre  Majesté. 

Pli!.KRE    FLIMANN. 

Je  suis  à  vous. 

siiNPi-KY  ,  à  P'nn-Bett. 
Laisst  z-nous  ,  monsieur  le  Bourgmestre. 

VAIV-Iil  TT. 

Oui  ,  monspiqneur  ,  je  me  doutais  bien  qu'il  vous  importait  de 

savoir '  c  Pierre  ...  vous  vous  souvenez  quand  vous  me  disiez  : 

monsieur  le  Bourguieslrr d(  ux    nulle  guiuées ce  ^quc  j'en 

dis-  ce  n'est  pas  pour  vous  rappeler 

si>PLtY  ,  iniputienté. 

Li.i^sez-nous  ,  vous  dis  je. 

VAN-BITT. 

C'est  en....  nous  sommes  fixés Je  m'en  vais  régler  l'ordre  de 

ma  cérémonie.  (  Jl  sort.  ) 

SCENE   VIII. 

Lord  SlKPl  EY  ,  PIERRE  FMMATSN. 

(  Celle  scène  se  dit  très-rapidemciil.^ 

Sl>PLtY. 

Sire,  nous  n'avons  pas  un  insiant  h  perdre...   Votre  Majesté  court 
ici  le  plus  g. and  danger.  Vous  savez  ce  qui  se  passe.... 
PitiijiE  flIaia;^^. 
Pas  précisément. 
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Sl^pr.EY. 

Tandis  qne  voire  sœur  fompiur  ries  lron])les  à  Moscou  ,  vos  enne- 
mis veulent  tenter  de  vous  retenir  à^ardam!  l'embargo  estmis  sur 
tous  les  bâliuiens. 

rlRRRE    FLIMANN. 

L'embargo  !....  ab  !  diable  ! 

SINPLEY. 

Mais  j'ai  prévu  votre  embarras,  et  je  viens  tous  proposer  d'en 
sortir  ,  il  faut  partir... 

PIERRE    FLIMAKN. 

C'est  cela. 

SINPLEY. 

Seerètement. 

PI"Er.RE    FLT3IANN. 

Le  plus  secrètement  possible. 

SINPLEY. 

A^oici  d'aboid  un  sauf-conduit  de  l'amirauté. 
PIERRE  Fr;i!\îANN  ,  le  preiiauL 
Un  sauf-conduit à  merveille. 

SINPLEY. 

Ensuite,  pour  lever  toute  dijQTiculté ,  et  assurer  nn  prompt  retonr 
dans  SCS  états  a  Votre  Majesté,  je  vais  mettre  à  vos  oidres  le  yacbt 
royal,  qui  sert  aux  voy^^ges  de  mon  souverain.  -^ 

■^^*Ht^.}^^^'^    FLIMANN. 

Ce  be^y  yaisseau  i   ,^  ^ 

SINPLEY. 

Cinquante  matelots  viennent  d'y  monter....  Àvez-vous  l'argent 
nécessaire  ? 

PIERRE     FLIMANN. 

Pas  tout-à-fait ,  MichaloIT  porte  toujours  la  bourse. 

SINPLEY. 

Je  vais  faire  porter  dans  la  cbambre  du  bâtiment ,  dix  mlll«  livres 
steriings  ,  que  je  tenais  prèles  à  tout  événement...  je  reviens  de  suite 
en  ces  lieux....  Vous  sis^nez  le  traité >  vous  partez....  et  j'aurai  la 
gloire  d'avoir  sauvé  le  souverain  de  la  Russie. 

[Il  sort.) 

SCENE  IX. 


PIERRE  FLIMANN ,  sa  garde  d'honneur. 

Dix  mille  livres  slerliugs.  .  .  Moi!  le  Czar!  (  rianl  )  Ma  foi^ 
puisque  njonsieur  le  Bourgmesire  s^est  mis  en  tête  que  je  ne  pou- 
vais être  qu'un  czar  ou  un  déserteur,  prenons  les  bonneurs  ,  çan« 
peut  pas^me  compromettre... 

Deux  Pierre.  ^ 


SCENE  X. 

PIERRE  FLIMANN ,  LE  CZAR,  Gardes. 

i,E  CZAR  ,  vivement. 
CoiMcu!  lous  les  bâlirnens  sont  retenus,  aucun   ne    peut  plus 
sortir  du  porl.Lc  capitaine  même  qui  devait  me  conduire  (  avec  im- 
patience )i<à  ne  puis  rester  en  place...  chaque  instant  de  retard... 

PlliRKE    FLIMANiN. 

Ail  1  mon  ami.,  je  suis  bienconieut  de  te  revoir...  les  menaces  du 
Bourgmestre  m'avait  effrayé...  Franchement  je  le  conseille  da 
sonqer  à  ta  sûreté... 

LE   CZAR. 

Moil... 

PIERRE  FLlMATSPf. 

Oui- M.Van-Lelt,  le  Milord,  ils  veulent  trouver enlrenous deux 
un  désO'^leur  et  un  <>.ar ,  et  comme  ils  me  prennent  pour  le  C'^zar  î 
tu  vois  que  ion  affaire  n'est  pas  bonne  I  d'autant  que  l'embargo 
est  mis  sur  tous  les  vaisseaux. 

LE  CZAR. 

Je  le  sais  bien ,  morbleu....  Je  comptais  partir  à  l'instant.... 

PIERRE  FLIMANN 

Allons,  allons  ,  calme  toi  -,  cet  embargo lïe  peut  pas  durer  lon^;- 
tems,  quand  ils  seront  bien  convaincus  que  nous  n'sommes  ni  l'ua 
ni  l'autre  le  Czar  qu'ils  cberclient....  et  que  tu  te  mettes  en  route 
deux  ou  trois  jours  plus  tard. 

LE  CZAR,  vivement. 

Deux  ou  trois  jours  de  retard!.,  pas  un  jour...  pas  une  heure,  il 
faut  qu'àriuslaut  même.... 

PIERRE  FLIIMAÎVN. 

C'est  donc  bien  sérieux?... 

LE  CZAR. 

H  y  va  de  mon  honneur ,  de  ma  vie.... 

PIERRE  FLIMANIVj  à  part. 

C'est  un  déserteur....  C'est  clair.  (^Haut)  Mon  cher  MichalolF/ 
lu  sais  combien  je  t'aime....  je  puis  te  servir. 

Lt CZAR. 

Toi ,  Flimann...; 

PIERRE    FT,TMANIV. 

Tiens',  ilseralt  joli  qu'un  souverain  ne  put  pas  obliger  son  ami, 
son  compagnon  de  taverne...  j'ai  aussi  mes  inteUigcnces  secrètes... 
je  puis  paitir  quand  je  voudrai ,  j'ai  un  yacht....  oui  ,  un  >acht  à 
moi....  un  sauf....  Comment  qu'il  appelle  ca  ,  un  sauf-conduit^  elsî 
tu  veux,  je  t'offre  une  pLoe  dans  ina  voilure. 

I^ECZAR. 

Qest-ce  que  lu  dis  donc  ? 
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Pir.RRE   FLTIMAÎVN. 

Regarde  ces  papiers....  Pour  un  prince  ,tu  sais  que  mon  éducation 
a  été  nn  peu  négligée...  aussi  je  te  prends  pour  mon  secrétaire...  je 
l'emmène  avec  moi  sur  mon  ^aclit. 

l;  cz.vR,  remaniant  les  papiers. 

Eh  I  mais,  plus  j'examine.... 

PICRRE  FIjIMA^flS'. 

C'est  en  règle ,  pas  vrai...  oh  I  mon  Mjlord  n'aurait  pas  voulu  me 
tromper. 

IjECïAR. 

Quoi  !  c'est  le  secrétaire  anglais..., 

PIERRE  FLIHAIVW. 

Tout  juste.  ^ 

LE  ezAR  ,  avec  joie. 
A  merveille  ;  nous  sommes  sauvés. 

PIERRE  FLIMAN-X. 

C'est  clair... 

LK  CZ.AR. 

Je  t'emmène  avec  moi 

PIERRE  FLIMATVN. 

Comment  tu  m'emmènes!  un  instant  s'il  vous  plaît;  c'est  moi  qui 
fais  les  honneurs  de  mon  ^acht... 

LE  CZAR,  sam  V écouler. 

Ah  î  ah  î  Messieurs,  je  punirai  malgré  toutes  vos  ruses,  reparaître 
au  sein  de  mes  états ,  et  frapper  les  rebelles  que  vous  voulez 
servir. 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  LEFORT,  LE  MARQUIS. 

LE  CZ.AR,  les  voyant. 
Venez,  mes  amis,  venez...  jesuis  hors  d'embarras.... Sir Sinpiej 
s'est  chargé  avec  une  bonté  toute  particulière  ,  de  me  procurer  les 
moyens  de  sonirde  Sardam,  et  Sa  Majesté  [en  montra ntFlùnann.) 
veut  bien  me  prêter  im  bâtiment  et  un  sauf-conduit  qu'elle  vient 
d'obtenir  pour  elle-même.... 

LEFORT. 

Est-il  possible  ? 

LE  MARQUIS. 

Quoi  !  ce  pauvre  Sinpley  !..  Allons ,  il  estheureux  dans  sesnégo^ 
ciations. 

PIERRE  FI.IHANN. 

Un  moment  ,  Messieurs,  un  moment.  Je  pars ,  c'est  vrai... 
j'emmène  MichalofT  ,  c'est  encore  vrai,  parce  que  c'est  un  boa 
enfant,  et  que  je  ne  suis  pas  fâché  de  le  tirer  des  gvilTcs  de  la  justice; 
mais  j'ai  des  afliiires  àréi^ler  avant  de  partir  ,  et  vous  aurez  la  ccm- 
plaisauce  de  ui'altendre... 
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LE  C7,Ai;. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  mon  cher  Flimann,  nous  partons  sur-le- 
champ. 

Pirr.RK   FLIMANIT. 

Pasduloulj  et  ma  petite  Maria? 

I.I-:  CZAR. 

Nous  l'emmenons  aussi. 

Li:  MARQUIS. 

E.lea  de  plus  facile...  un  enlèvement. 

LIFORT. 

Je  m'en  charge.... 

PIERRE    rl-IMANN. 

Je  m'y  oppose...  Et  vous  monsieur  le  Français,  ayez  la  honte  de 
me  délivrer  de  votre  jM-éseuce...  ou  si  non  ,  maintenant  ([ue  l'oa 
m'ohéit  et  que  je  puis  agir  en  prince....  je  vous  fait  prendre  par 
mes  gens. 

LK    MARQUIS. 

Monsieur  le  charpentier....  pas  tanlde  familiarité. 

PIERRE    FLIMAINN. 

lïeiu  !  c'est  unique  celui-lù...  vis-a-vis  d'un  Czar. 

LK  C'Z-AR. 

Allons  moi;^  cher  Lefort ,  fais  avertir  nos  gens. 

PIERRE  FLIMANN. 

Attends  donc... 

LE  CZAR. 

Je  n'écoute  rien. 

PIERRE  FLIMANN. 

Mais  je  ue  puis  consentir... 

LE  CZAR. 

Suis- moi. 

riERRE    FLIMANN. 

Comment ,  morbleu  ! 

LE  CL kK ,  fièrement. 
Obéis!...  je  l'ordonne... 

pu-RnE  FLTMANN,  Stupéfait, 
Obéis  î  quel  ton  !  quel  rer;ard  !  Allons,  v'ià  le  Czar, maintenant, 
qui  va  être  le  très-humble  s»tirviteur  d'un  garçon  chai peutier.  Tout 
est  bouleversé. 

LE CZAR. 

Partons. 

SCENE  Xll. 

Les  Mêmes,  VAN-BETT  ,  LEFORT,   L'OFFICIER,    Lojib 
SIMPLET,  Suite,  Gardes. 


Monseigneur  !,., 


VAN-EFTT,  acroa/!.'/{(. 
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1 E  C2,AK ,  à  part. 
Au  diahle  riinbccllle  !.. 

VAN-EETT. 

Je  liens eufin  le  fil  de  riuirigue...  Il  v  a  un  complot. 

PIERRE    FLIMAMV. 

Un  complot  ! 

ST^•^LtY. 
Eb   !  monsieur  le  Bourgmestre  ,  vous  perciez  l'esprit...  Il  est  tout 
simple  que  leCzar  ait  txpécHé  un  courrier  pour  Moscou. 
LE  czvn  ,  à  part. 
Il  est  question  de  mon  courrier  ! 

L,rroRT. 
Expliquez-vous  ;  vous  parlez  d'un  courrier  ? 

TxN-BETT. 

Oui  excellence,  d'un  courrier  que  je  viens  de  faire  arrêter  comme 
il  sortait  de  Sardam...  mais  avant  tout ,  monseii:ueur..  permettez... 
avez.-vous  expédie  un  courrier; 

I^EFOIiT. 

Kon. 

VAN-BETT ,  à  Flimann. 
Et  Sa  Majesté  ?...; 

PIERRE  FLIMAAN. 

Moiljen'ai  jamais  expédié  de  courrier  de  ma  vie... 
VAN-BiTT  ,  à  lord  Sinplty. 

Là  ,  j'en  étais  sûr.  Vous  l'entendez  ,  S.  M.  n'a  jamais  expédié  de 
courrier  de  sa  vie..  .  et  d'ailleurs. ..  un  courrier  qui  ne  porte  pas  de 
livrée,  et  qui  finit  par  ni'avouer  qu'il  a  reçu  5oo  roubles,  de  qui? 
de  Monsieur  Pierre  MicbaluIT. 

TOUS. 

Micbaloff! 

VAN-EETT. 

Oui ,  Messeigneurs  ,  c'est  lui  qui  l'a  expédié. 

LE  CZAR. 

11  a  juré  de  me  me  faire  mourir  d'impatience. 

VAjV-BETT. 

Je  me  suis  emparé  de  ses  dépèches...  afi.i  que  vous  avisiez  avec 
Sa  Majesté. 

EE  CZAR. 

Comment,  le  misérable  !....  Une  fait  que  des  sottises  î... 

VAA-BtTT. 

Des  sottises  !...  (  a  Leforl)  lisez ,  Monseigneur... 

LEFORT  ,  prenant  La  lettre. 
Au  gouverneur  de   Moscou  î  {aparl)qne  vois-je!    c'est  de  la 
maui  du  Czcr.    iaFan-Bett.)  Monsieur   le  Bourgmestre  tenez- 
vous   un  instant  à  l'écart. 

VAiv-BETT,  aux  autres. 
Laissez  ;  l'ambassadeur  est  bomme  de  tête  ,  il  va  tirer  l'affaire  au 
slair.   Rasseivblons  nos  gardes,  et  qu'il  ne  puisse  nous  ccbapper. 
{Tout  le  monde  se  relire  en  arrière  sur  l'ordre  de  yan-Betl.) 


LE  3IARQUIS. 

Ne  le  perdons  pas  de  vue. 

PltRP.EFLIMANN. 

Ce  pauvre  MiclialoIF!,. 

SCENE  XITI. 
LE  CZAR,  LEFORT. 

LEFORT. 

Quoi  î  Sire...  est-ce  voiis  en  cil'et? 

I  E  CZAR. 

OuijLefort,  je  ne  voulais  pas  que  ma  vengeance  éprouvât  le 
moiiKlre  retard. ...  j'ai  commandé  sur-le-cliamp  le  punition  dej 
rebelles. 

LEFORT. 

Et  vous  m'avez  caclié  cet  ordre. 

LK  Ci.\R. 

Je  connais  ton  indulgence,  ta  faiblesse  même  dansées  sortes 
d'occasions...  tu  m'aurais  imploré  pour  les  tniitres...  l'inlércl  de 
ma  puissance,  le  bonheur  futur  de  mon  peuple  demandent  uu 
exemple  terrible,  lis.... 

LE  FORT, 

Ah  !  Sire  :  vous  me  faites  frémir  f... 

LE    CZ^iK. 

Lis,  te  dis-je... 

LEFORT,  lisant. 

Grand  dieu  !..  la  condamnation  de  la  princesse  ,  de  votre  sœur... 
Ah  I  Pierre  !.. 

LECiAR. 

Elle  l'a  méritée. 

LEFORT. 

Gardez-vous  d'écouter  un  premier  mouvement  de  fuieur,.. 

LE  CZAR. 

Je  doi.s  arrêter  les  progrès  d'une  révolte ,  qui  peut  plonger  li 
Russie  dans  un  nouvel  abime. 

LEFORT,  aî<  Czar. 
Yotre  sœur  n'est  point  j  ugée. 

LE  CZAR. 

Je  connais  son  ambition. 

LEFORT. 

Eh  !  bien  qu'un  pardon  généreux... 

LE  CZAR  ,  avec  colère. 

Pardonner!-...  moi..  .  pardonner  à  ceux  qui  méditaient  ma  mort, 
la  destruction  de  mon  empire...  pardonner  à  celle  qui  voudrart 
livrer  mes  6u;cls,  mes  enfaiisàdes  guerres  éternelles...  Kon  ,non, 
jamais...  Leforl,  vous  connaissez  maintenant  ma  volonté  suprême. 
Cet  ordre  doit  être  envoyé  bur  le  champ...  faites  votre  devoir... 
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i.EFonT,  froidement. 
Mon  devoir  !  je  ne  le  traliiral  jamais  ..  l^aprincesse  doit  êlrejitgéd 
à  Moscou...  vous  l'entendrez,.,  jamais  celui  que  vous  lionoroz  du 
nom  de  votre  ami,   ne  vous  laissera  consommer  une  injustice, 
ni  flétrir  votre  gloire...  (  //  déchire  la  lettre.  ) 

LE  czAn  .furieux 
Malheureux!....  tu  méconnais  ton  maître.  Rien  ne  pourra  tega- 
rantir  de  ma  fureur. 

(  Ilfiiilun  mouvement  et  saisit  une  hache-) 

SCENE  XIV. 

les  Mêmes,  LE  MARQUIS,  SlNPLEY  ,  WAN-BETT,  PIERRE 

ILIMA.NN. 

TOUS ,  accourant. 
Ciel  !... 

1.YVOTVT, frai  dément. 

Frappe  Pierre,  mais  ton  histoire  le  dira... 

VAW-BETT. 

Ehîhlen,eh!  bien,  on  se  permet... 

LEFORT. 

Silence... 

LE  czAR  ,  confondu. 

;     Ah  !  dieu...  Lefort...   Lefort...    Qu'allais-je  faire  ?..     tu    m'as 
ijépar2,né  uu  premier  crime,  et  j  allais  t'en  punir...  pardonne  à  la 
violence  de  mes  passions...  je  veux  reformer  ma  nation,  et  je  ne 
puis  me  réformer  moi-même... 

LEfORT,  voulant  prendre  sa  main. 
Sire... 

TOUS. 

Sire  I... 

j  LE  CZAR. 

\  Situ  me  pardonnes...  appelle-moi  donc  ton  ami... 

LEFORT ,  tombant  dans  ses  bras. 
I  Mon  ami. 

I  siivrtEY. 

Que  veut  dire  ceci? 

VAN-BETT. 

Ah  !  bien....  Celui-là  est  singulier ,  ils  s'embrassent. 

LLFORT  ,  dans  tes  bras  du  Czar. 

O Pierre,  ô  mon  maîtie...  Pardonne  moi  toi-même  d'avoir  osé 
"^  résister... 

TOUS. 

_     „  Sou  maître!.. 


siNTLEY  ,  frappant  du  pied. 
C'est  le  Czar  I... 

TOUS. 

Le  Czar  I 

PIERRE   FLIMANN. 

MlclialofT! 

LE  FORT,  avecfovce  et  enthousiasme. 
Lui-même. 

TOUS ,  s* inclinant, 
Al»  •'  Sirc!« 

LF.  CZAR. 

Allons,  je  vois  qu'il  n'est  plus  possible  de  garder  l'incognito. 
{^  aux  ouvriers.  )  Oui  mes  amis,  Pierre  Michaloff,  voire  compagnon 
de  travail  ,  de  plaisirs,  qui  veut  assurer  le  bonheur  du  tous  ses 
camarades  de  Sardam  .. 

riERRE   FL,^MA^'N. 

C'est-il  possible...  Ab  !  mon  dieu  ,  comment  c'est  loi  (  sautant  de 
foie.  )  Ob  !  que  je  suis  content...  Micbaloff,  mon  meilleur  ami  qui  ae 
trouve  empereur. 

v.vN-BKTT,  étourdi. 

Ab  !  cà  !  entendons-nous,  je  vous  prie..-  il  ne  peut  pas  v  avoir 
deux  Czars...  Son  Excellence  me  dit  c'est  celui-ci,  à  présent  c'est 
celui-là.  '  Il s^aifajicc  hunibleuiauL  près  du  Czqr  )  Sire.  ...Sire...  quel 
beau  jour  que  celui... 

I>B  CiAR. 

C'est  assez  ,  monsieur  le  Bourgmestre. 
va:\-b£:tt. 

îS^on,  Sire  ,  ce  n'est  pas  assez,  j'ai  tout  disposé  (  à  part  )  Heureu- 
sement que  tout  est  prêt..,  je  n'ai  pas  besoin  de  changer  le  céré- 
monial.. Je  n'aique  ça  à  faire  vlan...  v'ian.  (h  sa  s»/te.)  donnez  lé 
signal,  et  que  toute  la  ville  vienne  rendre  les  honneurs. 

I.F.  C7.AR. 

Miséricorde  toute  la  ville.  .  je  pars  à  l'instant  (  à  lordSimpIey.  ) 
Lord  Sinpiey  un  traité  d'alliance  est  signé  entre  la  France  et  fâ 
Russie...  dites  au  Roi  voire  niaîlre  ,  que  la  paix  est  1(>  plus  sincère 
de  mes  vœux.  Je  puis  me  rendre  niidialeur  entre  la  France  et  les 
puissances  alliées...  qu'il  accède  aux  propositions  faites  à  Ris^Ick, 
par  Louis  XIV,  et  la  paix  est  conclue... 

SCEINE  XV.  ■' 

Les  Mêmes,  MÂ.RTA.^^  la  tête  di'S  jeunes  filles,  portant  des  bouquets^ 
BROWi'N ,  à  la  tète  det,  OUVRIERS. 

VAN-r.KTT.  j 

a  à 


Bon!  voici  tout  mon  monde!  Allez,  allez.  (  Maria  s'a^'anre 
tête  des  j^iUies  filles ,  et  i'u  présenter  ses  bouquets  a  Fliniuin.  )    ^ 


■/ 


s? 

VAN-EETT. 

EU!  Lien...  eli!  l)icn  ,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ?...  ce  n'e«v 
pas  par  là. 

MARIA. 

Mais ,  mon  oncle  ,  ne  nous  avez-vous  pas  dit  de  présenter  au 
Czai'... 

VAIN-BETT. 

Voyez  un  peu  la  petite  sotte,  {lui  montrant  le  Czar)  Est-ce  que  voufc 
ne  comprenez  pasque  voilà  Sa  Majesté...  Il  ne  faut  que  cinq  minutes 
<i'a  lien  lion. 

HARIA. 

Cooiment,  ce  n'est  plus  Fliniann? 

PlEKRfc:  FLIMANN. 

Non ,  ma  chère  Maria. 

y  xT>i-BETT  ,  aux  ouvriers 
Vous  l'entendez...  n'allez  pas  vous  tromper. 

(  On  présente  tes/leurs  au  Czar.) 

LE  C2,AR. 

Je  vous  remercie ,  nies  amis.  Petite  Maria,  je  ne  vous  ai  point 
«uhliée  ,  vous  épouserez  Fiimann. 

MARIA. 

£st-il  possible!.... 

VAN-BETT. 

Quoi ,  Sire  I  un  garçon  charpenlier... 

LE  ClAR. 

Je  l'emmène,  et  je  le  mels  à  la    tête  de  mes  chantiers  sur  1^^ 

Newa. 

riERRE  FLIMANN. 

Sur  laNewa  !..  Maisil  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  une  chaloupe?: 

LK    CZAR. 

Dans  dix  ans...  on  y  verra  la  capitale  de  la  Russie. 
•^  VAN-BETT ,  humblement. 

Sire,  quand  voire  capitale  sera  bâtie,  si  vous  avez  besoin  d'un 
B^urgmesUc. . .   vous  connaissez  mes  talens.    .  ** 

LE  CZ.AR  ,  riant. 
Je  me  souviendrai  de  vous. 

VAIT-BETT. 

Allons ,   je  serai  Bourgmestre  de  la  Newa  ^    cela  doit  faire  un 

forl  joli  poste. 

LE    CZ,AR. 

Adieu  ,  mes  amis. 

TOUS. 

Vive  le  Czar  ! 

Deux  Pierre.  j£ 
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(  Le  Czar,  Lefort ,  Flimann  ,  montent  à  b'^rd  du  Yacht  qui  paraît 
dans  le  fond;  des  chaloupes  remplies  d'officiers  ho/landais  le 
sidvent  j  ChateauneuJ^ l'accompagne.  ) 


SCÈINE    XIV    ET   DERNIÈRE. 

les  Mêmes ,  LES  TROUPES  ,  sous  les  armes  ,  MATELOTS  , 

Suite. 

\On  entend  les  cris  des  matelots.  Les  ambassadeurs  et  Van-Bett  accoin^ 
pagnent  le  Czar  et  Lcjort  Le  Czar  s'elan.e  sur  te  Yacht ,  et  s  'er.ipare  du 
gouuernail.  Les  ouvriers  ,  les  jeunes  Jil'es  suivent  Flimann  et  Maria  qui 
s^emharqucnt  aussi.  Les  troupes  forment  la  haie.  Les  officiers~s^rtJraux 
hollandais  arrivent  de  toutes  parts  pour  complimenter  le  Cr.ar  ;  celui-ci 
reçoit  les  félicitations  de  dessus  le  pont  du  Yacht.  Pierre  donne  lo  signal 
du  départ  ;  il  dirige  lui-même  la  manœuvre.  Lt^s  voiles  iCenJlenl ,  les 
mousses  grimpent  aux  cordages  ,  le  vaisseau  fend  les  ondes.  Les  batteries 
du  port  le  saluent  de  leur  artillerie  ,  les  tambours  battent  anx  champs, 
les  clqches  sonnent ,  les  troupes  présentent  les  armes  ,  tout  le  peuple  est 
incliné. 

TABLEAU. 


FIN. 


Ouvrages  qui  se  trompent  chez  Barba,  Libraire. 


L'OFFICIEUX,  on  les  Piésens  de  Noce  ,  |>ar  PigauU-Lebrun.  Figures,  defeiîni 
de  Cliabtel.'it ,  et  g-avé  par  C'Jiich*.  5  tr. 

Lfc;  TORUENT  DHS  PASSIONS  ,  ou  les  Dangers  de  la  Galauteùé.  t  vol.  in- 
12,  fig.  ])ar  les  niôwies  ,  de  Tailleur  de  lu  Piincesse  de  Neveis.  5  f r 

JOHNN  BULL  ,  ou  l'Ile  des  Cliimères,  par  M.  Le'ger.  3  vol.   iu-ra  ,  figures  des- 
sinées   el    gravoe»  par  les  mêmes.  7  Ir,  5o  c. 
LE  GARÇON  SANS  SOUCI,  par  Pigault- Lebrun,   a  vol.  in-13,  fig.  a«, 
édition.  5  tr. 
RÉPERTOIRE    DU    THÉÂTRE    FRANÇAIS,   ou    Recueil  des   Tragédies   et 
Comédies  restées  au  théâtre  ,  nouvelle  édition,  conforme  à  ta  représentù'iKXi , 
dédiée  s  la  Come'die  Fi-ançnise  ,  6  vol.  in. 8.                                                        Ob  t'v. 
Chaque  volume  contient  iS  pièces  ,  et  se  vend  séparément.  0  fr. 
Le  complément  de  ce  Ré|>eviolrfi  paraîtra  successivement  par  deux  volumes, 
un  de  trajrédies  et  un  de  comédies. 

Ces  pièces  ,  qui  sont  déjà  au  nombre  de  quarante,  et  qui  se  vendent  séparé-i- 
ment  (  1  fr  5o  c.  ),  sont  impiiraées  telles  que  leurs  auteurs  les  ont  faites  .■  eJIas 
indiquent,  en  outre,  ]ci  vaJ'ianlcs  adoptées  aujourd'hui,  ainsi  que  la  place  que 
doivent  occuper  les  acteurs  au  corameuccmenL  et  pendant  le  cours  di'  chaqus 
icène.  Mon  intention  est  d'imprimer  toutes  celles  qui  sont  restées  au  Répertoire 
du  Théâtre  Français,  ou  que  l'on  y  remettra.  Les  jeunes  gens  qui  se  destiaeot 
au  théâtre ,  y  trouveront  toutes  les  traditions  consacrées  par  le  tems. 
Les  Volumfs  en  vente  contiennent  les  pièces  suivantes  : 


TOME  1^..  Tragédies. 
'Atliaiie  ,  de  Racine. 
Andromaqtie  ,  idem. 
Britannicns  ,  idem. 
Le  Cid  ,  de  Comeill  •. 
Mariamne,  de  Voltaire, 
(Edipe,  idem. 

TOME  IL 

Cinna,  de  Corneille. 

îphigénie  en  Aulide,  de  Racine. 

Mahomet,  de  Voltaire 

Tancrède  .  idem. 

Zaïre,  idem. 

Manlias  Capitolinius ,  de  Lafosse. 

TOME  III. 
Coriolan  ,  de  La  Harpe. 
Gabrielle  de  Vergy,  de  Belloy. 
Horaces  (les),  de  P.  Corneille. 


TOME  I»'-.    Comédies. 
L'Ecole  des  Femmes  ,  de  Molière. 
Les  Femmes  Savantes ,  idem. 
Le  Tarlufl'e,  idem. 
Les  trois  Sullnnnes,  de  Favart. 
L'heureuse  Erreur  ,  de  Patrat, 
Les  Rivaux  d'eux-mêmes  ,  de  Pigaulit 

TOME  IL 

Le  Misantrhope  ,  de  Molière. 
Le  Chevalier  à  la  Mode  ,  de  Dancourt. 
La  Femme  jalouse,  de  Desforges. 
Le  Mercure  galant ,  de  Boursault. 
Le  Grondeur,  de  Brueys  £t  Paraprat. 
Les  Projets  de  mariage,  de  Duval. 

TOME  III. 
Barbier  de  Séville  (le),  de    Beaumar-* 

chais. 
Dehors  Trompeurs  (  les  )  ,  de  Boissy. 


îphigénie  en  Tauiide,  de  Guymond  de    Fausses  Confidences  (les)  ,  de  Marivaux, 


Latonche 
Polieucte  ,  de  P.  Corneille. 
Rhadaraiste  et  Zénobjç,  de  Ciébillon 


Fourberies  de  Scapin  (les)  ,  de  Molière, 
Jeux  d'Amour  et  du  Hasard  (les  )  ,  d# 

Marivaux. 
Tartuffe  des  mœurs  (le  )  ,  en  é  act«s, 
de  Chéro». 
SUPPLÉMENT. 

Warwick,  de  Labarpe. 
Métromanie  (  la  )  ,  de  Piron. 
Plaideurs  (  les  )  ,  de  Racine. 
Fausses  Infidélités  (  les  ) ,  de  6erth«, 
Toutes  SCS  pièces  se  venaen   séparément. 
Mémoral  Dramatique  ,  ou  Almanach  Théâtral.  12  vol.  in-34.  Chaque  an«s 
née  se  veod  6c|)aréaieut , , , , f ..  1 1  ..•••••••••••  • l  fr.  5o  ^v 


Abufard  ,  de  Diicis, 
Otiiello  ,    idem. 
Honnête  Criminel  (V  ), 
Phèdre  ,  de  Racine. 


Livres  extraits  du  Catalogue 

HISTOIRE    PHILOSOPHIQUE    DE     LA    RÉVOLUTION    DE   FRANCE  , 
depuis    1787  jusqu'au    retour  de  S.   M.  Ldus    XVIH  eu   i8it ,   par  Fanijn- 
Désfedo^rts.  8  vol.  in-S",  orués  du  portrait  de  l'auteur.  36  f. 

Celle  sixième  édition  est  un  ouvrage  neuf  :  il  est  entièrement  refait.  L'au- 
teur y  professe  une  grande  imparlialité  ;  il  a  e?tiipé.,si  j'ose  m'expriraer  ainsi, 
«ne  poignée  d'intrigans  révolutiot.nairfs  delà  ruasse  de  la  nation  françaib»;,  il 
la  justifie  aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la  poslciilé  ;  en  un  mot,  il  lend  justice  aui 
brave»  gens  et  aux  geus  braves.  Cet  ouvrage  doit  plaiie  aux  hommes  impar» 
nauj,  de  tous  les  pays. 

LE  CUISINIER  ROYAL  ,  ou  l'Art  de  faire  la  Cuisineei  Li  PAilsserie,  pour  loulei 

les  fortuucs  ,  avec  la  manièie  de  servir  une    tahie  depuis   vingt-cinq  jusqu'à 

epixante  couverts.   Neuuiénie  édition  ,  revue  ,  corvif^ée  el  augmenter  de  cent 

cinquante  articles  ;  par  A.  Viard,  liomme  de  bou-die  ;  niiivie  d'une  notice  sur 

les  vin»,  par  M   Pierhugue  ,  sommeiller  du  Roi  ,   un  vol.   in-8.  6  Ir. 

Cet  ouvrage  a  été  réimptimé  huit  fois  dans  l'espace   de   dix  années.    L'.tuicur 

étant  en    pays  étranger,   il  n'a  pu  réparer  les  nmissioos  qui   Dian.'|uaienl  dans 

Ifcs  huit  premières  éditions.  Depuis  son  retour  en  Fiance,  la  complété  son  livre, 

qui  peut  passer  pour  le  melllieur  Manuel  de  Cuisine  qui  existe. 

(SUVRES  COMPLÈTES  DE  PIGAULT-LEBRUN  ,  66  vol.  in-ia  ,  figuiei. 
Prix,  160  fr.          Ces  ouvrages  se  vendent  séparément, 

G.irçon  (le)  sans  souci  ,  2  vol.  in-12.  fig.  5  f . 

L'Officieux  ,  2  vol.  h>-i2.  fig.  5  f. 

Adélaïde  de  Méran,  4  vol.  in-12.  lof. 

Angélique  et  Jeanneton,2  vol.  in-12.  5f. 

Barons  (les)  de  Felsheim  ,  ij.  v.  in-i2.  10  f. 

Citateur  (le),  2  vol.  in-12.  6f. 

Cent  vingt  jours  (les),  4  vol. in-12.  10  f. 

Cet  ouvrage  contient  :  Théodore,  ou  les  Péruviens  , 

1  vol.,  M.   de  Klinglia  ,  i  vol.,-     chaque  volume  se 

vendsépaiément  a  f .  3c>  c,                         ■; 

Fnfant  ^l')  du  carnaval,  2  v.  in-ia.  5  f. 

Famille  (la)  Luceval  ,  4  vol.  in-12.  lo  f. 

Folie  (la)  Espagnole,  4  vol.  iu-i2.  10  f. 

Jérôme  ,  4  vl.  in- 12.  10  f. 

Homme  (!')  à  projets  ,  4  vol.  in-12.  lof. 
Mélanges  littéraires  et  critiques  ,  2  vol.  iu-12.        5  f. 

Mon  Oncle  Thomas  ,  4  ^'oL  >n-l2.  10  f. 

Monsieur  Botte  ,  4  vol.  in-i2.  10  f, 

Monsieurde  Rnbei ville  ,  4  v.  in-j2.  10  f. 

Théâtre  et  poésies  ,  6  vol.  in-12.  12  t. 

Une  Macédoine  ,  4  in-12.  '"■''  f' 

Tableaui  de  Société,  4  vol.  In-t2.  10  f. 

Pièces  de    Théâtre. 
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RAMIREZ  ,  Gouvernpur  de  Fernand.     .  71/.  Mehourt. 

rEaNA]ND,Filsdu  Ducd'ilermosa.     .  M"MVr/«. 

La  Comtesse  ISABELLE M"^  Rivière. 

BLANC ÏIE,  Cousine  de  Fernand.      .     .  M"^  Clara. 

ISAURE  ,    Amie    de   Blanche M"".  Minette. 

LÉONARDE,  Gouvernante  de  Blanche.  M'"^  jBoJ/n. 

PHILIPPE,    Cuisinier N.'joly. 

M"".  Adèle  Maillard. 
Quatre  Compagnes  de  Blanche./  Oemcnce. 

^  Esther. 
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La  Scène  est  dans  les  Montagnes  du  Duché  d'Arlentéjo. 


Nota.  —  MM.  les  Directeurs  de  riovlnce  sont  invités  à 
soigner  la  partie  musicale  ,  qui  est  fort  importante  dans  cette 
petite  Pièce  ,  et  à  ne  point  substituer  d'autres  airs  à  ceux  qui 
sont  indiqués.  —  Ils  trouveront  la  Partition  complète  chez 
M.  DocHE  ,  Compositeur  et  Chef  d'Orchestre  du  Théâtre 
du  Vaudeville  ,   Cloître  St. -Honoré  ,  n".  ii. 
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Le  Jhéâire  représente  la  fin  d'un  enclos  fermé  par 
une  haie.  Au  fond  ^  du  côté  gauche,  une  trouée 
dans  la  haie.  A  droite .,  sur  Le  second  plan ,  la 
sortie  figurée  dans  la  haie.  Plus  loin  ,  un  rocher 
élevé  qui  domine  tout  le  Théâtre.  A  gauche ,  et 
toujours  au  fond ,  une  grande  et  riche  p^olière  , 
garnie  d'oiseaux  de  toute  espèce. 


SCENE     PPvE  M  IEPlE. 

RAMIREZ,     PHILIPPE. 


RAMIREZ. 


P, 


H  I  L I  P  P  E Philippe.,..  Voyez  s'il  me  répondra. 

PHILIPPE,  paraissant   avec   une  oie  grasse  à  la 

main. 

Ecoutez  donc  ,  on  ne  peut  pas  tout  faire..,,  j'étais  à  soigner 
le  rôti. 

RAMIREZ. 
Ma  mule  est-elle  prête  ? 

PHILIPPE. 
Je  lui  al  mis  son  plus  riche  harnois,  j'.ii  brossé  votre  heau 
manteau,  j'ai  arrosé  les  fleurs  de  noire  jeune  maître,  et  j'a- 
chève de  plumer  cette  oie  grasse  (jue  je  destinais  au  dîner  de 
votre  seigneurie...    Car,  Dieu   merci  ^   je  suis  ici  jardinier, 
écuyer,  valet-de-chambre  et  cuisinier!... 
RAMIREZ. 
Eh  bien  !  approche  ici...  j'ai  une  confidence  à  te  faire. 

PHILIPPE. 
Là,  me  voilà  confident  à  présent;  encore  une  charge  de 
plus  ! 

A  % 
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RAM  IREZ. 

Je  vais  faire  un  voyage. 

PHILIPPE. 

Dieu  soit  loTié!  nous  al'ons  (Jonc  qnlttpr  ces  éternelles 
HT  niagncs  où  il  n'y  a  je  crois  dVtre  viv,<iil  f|iie  nous  el  voire 
éli've  ..  Dans  ce  maudit  pays  des  Alg.irves,  unsuled,  une  cha- 
leui  ,  (jne  le  gibier  y  lôlirait  en  plein  air  ! 

Rz\MIKKZ. 

Ecnnie  Philippe,  j'ai  un  emploi  bien  important  à  te  con- 
fier :  pendant  mon  absence  ,  c'est  toi  que  je  charge  de  veiller 
sur  mon  élève... 

PHILirPE. 

Comment,  vous  me  laissez  tète-à  lête?Tenez.  seigneur,  je  ne 
suis  qu'un  frèic'seï  vant,  un  pauvre  frère  conpe-rhoux  ;  mais 
on  sent  son  lalent  cl  sa  voc^ition,..  J'ai  élé  élevé  dans  les  cui- 
suines  do  cha[)i!re  de  Grenade,  je  m'y  étais  déjà  fait  une 
ré[>ulaiioQ  par  mes  o//a  podiida  et  mes  pommes  à  la  portu- 
gaise.... Je  pouvais  aspirer  aux  uieillenres  places,  entrer  chez 
qnel.'jnc  prince  ou  dans  quelque  confrairie,  et  au  lieu  de  cela 
vous  m'omtrjenez  dans  cette  reiraile,  parce  que  vous  ne  dé- 
te.tez  pas  les  bons  inorceaux...  c'est  l;op  juste...  on  peut  être 
pbilo'-oi'he  el  gnurmarul  ;..,  mais  au  lieu  de  recevoir  des  con- 
vives éclairés  ,  dejiuis  (]ije  j'y  suis,  nous  n  avons  vu  paraître 
âme  qui  vive,...  /\naiigez  vous  ,  je  ne  veux  pas  re>ter  plus 
long  temps  dans  ceWv  ioliiude.  Je  suis  déridé  à  ,eiei  Je  froc 
aux  orties..  .  Moi,  je  perds  en  ces  lieux  mon  beau  talent. 

AiR  fir  Julit'. 

TjP  souvenir  de  tant,  de  renommée 
Me  poursuit  ju.squ'en  mou  icpos; 
Environné  d'une  îioJ)le  luuiée  , 
Je  revo-^His  celle  nuit  mes  iburnaux. 
U'un  ail   peiisii  ,  tenani  une  lardoire  , 
Et  médllaiil  qneUjue  ingnùl  nouveau, 

Ma  main  j.ii.uail  un  aiojau  , 

El  je  rêvais  encore  la  gloire. 

R  A  î\.'  1 R 1  z  ,    grai'cmeni. 
Philippe,  nous  ne  pouvons  tpjiiler  encore  ces  lieux. 

PUIJ  UFE. 

El  pour  quelle  raison  t 

EAMIKEZ, 
Le  i'iince  le  vc;>t,  et  uipais  (juê  )'(-xiste,  il  n£  m'est  jamaii» 
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verni  dans  l'iclt^e  (lu'il  fut  possible  de  résister  à  !a  force  de  ces 
quatre  mots  ,  le  Prince  le  veut. 

PHILIPPE. 

Eh  bien  !  le  Prince  a  là  une  singulière  volonté. 
RAMIREZ. 

Tu  ne  sais  donc  pas  qu'autrefois  il  a  été  trahi  par  celle 
qu'il  aimait,  la  coniiesse  Isabelle,  à  laquelle  il  avait  Joui  sa- 
crifié. Alors  dans  son  désespoir,  il  in'a  d  t  :  Rwniirz,  allez  viore 
au  Jond  île  mon  duché  ^  cn'fc  monJUi;  laissez  lui  ignorer  ab- 
solument l  existence  des  femmes.....  Je  suis  parti  avec  mon 
élève,  il  y  a  eu  qualorze  ans,  le  jour  de  b  Saini-Ambroise, 
et  i'allends  les  ordres  de  S.  A...  Si  elle  me  dit  :  R.tniirez  .  //  y 
a  assez  long-fernps  que.  mon  Jlls  est  exilé  ^  il  faut  le  ramener 
à  ma  cour.  Je  le  lamenerai.  Pourquoi  '  parce  (juM  le  vou- 
dra.... Le  Prince  le  veut;  voilà  la  base  de  lou(e  uia  conduite. 

PHILIPPE. 
Et  tout  çà  pour  une  brouiUciie   d'amour;   c'était  bien  la 
peiue 

AlK  :   Ces  postillons  sont  d'une   niaîadresse. 

S'il  faisait  bieu  ,  il  oubliiMit  .  je  pense  ,       i 
Cette  iiicuust.aule  et  ptrliàe  ijcamJ. 

RAMIHLZ. 

Je  blâme  ici  la  désobéissance. 
Bien  plus  encTV  que  l'inlî  Icrité. 

Oui,  je  periiiels  parfois  qu'une  antre  belle  ' 

Cliauj^e  d'aniant  rmais  dans  un   pareil  uuuuci , 
Oa  doit  toujours  au  Priuce  être  fidèle 
Car  le  l'rince  le  veut, 

PHILIPPE. 

C'est  fort  bien  ;  mais,   moi,    je  per^isle  à  demander  mou 
congé....  je  veux  m'en  aller....  Phili  ipe  ie  veut. 
RVMiPtLZ. 

Tout  à  l'heure,  P!iilij)pe,  il  ue  tenait  qiï'à  toi;  mais, 
mainte uaal,  lu  ue  pei;x  plus;  tu  po.-)Sedej  le  secret  de 
Tvlat... 

PHILIPPE. 

Et  pourquoi  ma  l'avez  vous  dit?  est-ce  que  je  vous  le  de- 
mandais ? 

RAMIRITZ. 

Et  tu  sens  bien  alors  que  cette  retraite  vaut  encore  mieux 
que  la  tour  de  Lisbonn;,  ou  ief  prisons  Je  rinqulsilion. 


6        LA    VOLIÈRE    DE    FRERE    THILirPE, 

PHILIPPE  ,   effrayé. 

Par  Saint-Philippe  ,  mon  patron,  où  me  snis-je  fourré  ?... 
Et  quelle  lantaisie  vous  prend  de  partir  aujourd  liui  el  de  me 
laisser  une  responsabilité  i* 

RAMIRKZ. 
Un  message  secret  m'ordonne  de  me  rendre  au  procliain 
village....  On  doit,  dit-on,  m'y  donner  des  instructions^ 
j'ignore  à  quel  propos;  mais  me  voila  prêta  partir,  et  lu  se- 
ras prévenu  de  mon  retour  par  la  cloche  du  Val.  Ne  manque 
pas  ,  quand  tu  l'entendras,  de  venir  prendre  ma  mule  au  bas 
de  la  montagne  ? 

PHILIPPE. 
C'est  convenu. 

IIAMIREZ. 

Fais  venir  mon  élève.  Je  sais  que  je  confie  à  ta  prudence 
des  fonctions  bien  délicates....  IMais  obéis  ponctuellement. 
IS'e  t'élonne  «le  rien,  et  console-toi  par  ces  mots  :  Le 
Prince  le  veut  ! 

PHILIPPE. 

Tenez,  le  voici  lui-même. 


SCENE     IL 

LES  MEllES,  FRRN\ND.  {Fernnnd  entre  d'un  air 
penùf.  ]  PHILIPPE  est  dans  un  coin  occupé  à  plumer 
son    vie, 

RAMIREZ  ,    â    Fernand .,    gui  ne  le   voit  pas. 
Lh  bien'.  Fcrnand  ,  vous  ne  nous  voyez  pas  ? 

FERNAND. 

Ah  !  vous  voilà. 

RAMIREZ. 
Qu'est-ce  donc?  Vous  avez  Tair  triste,  rêveur  ?,.. 

FERNAND. 

C'est  vrai. 

RAMIREZ. 

Que  vous  est-il  airivé  ■* 

FERNAND. 

Je  ne  sais. 
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RAMIREZ. 
Mais  enfin.... 

FERNAND. 

Je  m'ennuie 

PHILIPPE,    à  part. 

Allons,  je  ne  suis  pas  le  seul  au  moins 

KAMIREZ. 
Cependant  je  ne  rous  quitte  presque  jamais,... 

FERNAND. 
Hélas!  oui... 

RAMIEEZ. 

Votre  jardin  est  rempli  des  plus  belles  fleurs  de  la  contrée... 

FERNAND. 
Oui,...  Vous....  Mes  fleurs,,  .  Mais  il  y  a  si  long-temps  que 
je  vois  toujours  la  même  chose.,., 

PHILIPPE. 

Pardi ,  c'est  comme  à  dîner toujours  des  oies  aux  olives. 

On  finit  par  s'en  lasser,.,. 

RAMIREZ  ,    sévèrement. 

Philippe,  vous  vous  oubliez..,. 

PHILIPPE  ,  à  part. 
Ah  bien!  aussi,  si  on  ne  peut  plus  parler,  c'est  trop  fort 
aussi.,,  11  me  prend  des  mouvemens  de  rage.,,,  (//  plume  i'iie 
et  avec  humeu?:) 

RAMIREZ  ,    à    Fernand. 

Et  votre  volière.,.. 

FERNAND. 

Ma  volière...  Eh  bien  !  c'est  ce  qui  me  chagrine  le  plus... 

PHILIPPE. 
Est-ce  qu'il  vous  manquei  ait  quelqu'oiseau? 

FERNAND. 
Au  contraire.,,.  Il  y  en  a  toujours  quelques-uns  de  plus.  Ils 
sont  petits,  il  est  vrai  ;  mais  enfin  comment  sont  ils  là,...  car 
la  volière  est  bien  fermée. 

PHILIPPE  ,  tenant  une  plume  en  l'air. 

Ah  !  dame  ,  s'il  fait  des  remarques  à  présent  ! 

RAMIREZ  ,  embarrassé. 
Fernand ,  vous  vous  occupez  d'une  foule  Je  futilités. 
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FERNAND. 
Eh   bien!  nous,   poiirtjUdi    ne  sommes  nous  jamais  que 
trois  :',..,  Nous  avons  donc  toujours  elé  ici  ï.... 
KAMIREZ  ,   embarrassé. 
Non.... 

FERNANn. 
INoijs  y  sommes  donc   venus...  et  alors....  tenez,  ce  n'est 
pas  clau'  .. 

Air  de  Domlnlr.h. 

Pourquoi  de  celle  solituHe 
L':tS[  ccl  rsl-il  moins  enclianleur  ? 
Pourquoi  n'aiiné-je  plus  l'élude  ? 
Priirqiir  i  suis-je  tiiste  et  rêveur? 
Prurqu'H....  pouiquoi....  moi  ,  je  voi*  tien 
Qu(   l'on  s-  caciie  en  ma  préseuce^ 
Fl  II  algr    loute  ma  science  , 
Je  k  v<  ib  l)i:  II...  je  uc  sais  rien. 

(  DEUXIÈME    COUPLET.) 

Au  milieii  fies  roses  nouvelles  , 
Dont  le  j)riulem])6  pare  es  lieux. 
Hier  ,   je  vis  ckux  tourterelles 
Qui  chaulaient  d'un  air  si  joyeux  ! 
Poiuijuoi...  pourquoi  ,  chanler  si  bien  , 
De  leurs  accens  i'éciio  raisonne... 
Ils  ne  cliantaient  pas  en  automne... 
Je  le  vois  hieo  ,  je  ne  sais  rien. 

PHILIPPE. 
Mon  dieu  ,  seigneur  ,  il  me  semble  qu'il  devient  très  cu- 
rieux.... ♦ 
RAMIPtEZ. 
Fernand,pour  répondre  à  toutes  vos  questions,  je  vous 
dirais  bien  :  le  Prince  le  \eul  ;  mais  vous  n  êtes  ;>as  encoie 
assez  sage  pour  comprendie  la  force  de  ce  raisonnement.... 
Mais  laissons  cela,  je  p.*rs....  venez  avec  moi  jusqu  au  bas  de 
la  côte  ,  cela  vous  dissipera. 

Air  :  Fragment  de  Joconde  ;  Amour  ^  seconde  mon  courage. 

TOITS    TPiOIS. 

Adieu  ,  je  me  mets  en  voyage. 
Adieu  ,   mettez-vous  en  voyage. 
Adieu  ;  mais  pourquoi  ce  voyage  ? 

B  A  M  IREZ  ,  bas  ci  Philippe. 

Songe  à  Lien  remplir  ion  emploi. 
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ENSEMBLE. 


ï-NSEMBLE. 


PHILIPPE  ,  bas.  ^ 

w 

Je  m'  pass'iais  bieu  d'un  tel  emploi.  * 

KVIMIHEZ  ,    Iws. 

Et  pour  jiclifver  )iion  oti\iage, 
Mnntie-ti>i  tliguc  eu  tout  d-i  moi, 

PHILIPPE  ,   i?as. 

\    Car  si  ça  tourne  mal ,  l'orage 
!    JNe  rcionibcra  que  sur  moi. 

I        FERNAND  ,  â  pari. 

I    Pourquoi  donc  se  mettre  en  voyaac 
Et  s'éluigner  d'ici  sans  moi. 

RAMiPcEZ  ,  à  Fernand. 

Jusqu'au  ^'al  ,  venez  pour  me  plaire  , 
Je  '.eux  dissiper  votre  eunui. 

PHlLilPE    et    FERNAND. 

Ailtz      "i  ,       (    peut  vous   )      ,. 

.,,  V    cela    ■(    ',     .  >   distrauc. 

Allons    J  I     doit  me      J 

f\  ■         1       c    l'cut  ^  c  us    ;     V  .     • 
Oui  ,  cela     )    ',    •  >■    distraire. 

'  ;    doit  me        j 

R  A  M I R  EZ  ,    bas  à  Ph  ilippe. 

De  la  prudence,...  du  mystère. 

PHILIPPE  ,  bas. 

Je  saurai  bieu  (  3  Jois   )  vriller  sur  lui. 

FERNAND 

Quoi!  seul  ici....  rester  aiusi.  (  bis.  ) 

PHILIPPE,   bas. 

Je  veill'  sur  lui. 

FERNAND  ,    à  paît. 

Ali  !  quel  ennui  1.  . 

RAMIUEZ  ,   bas. 

Il  faut  veiller  sur  lui. 


ENSEMBLE 


R  A  MIREZ. 

Adieu  ,  je  me  mets  en  voyage. 

PHILIPPE. 

Adieu  ,  nieltez-vous  en  voyage. 

FERNAND. 
Adieu  ;  mais  pourquoi  ce  vovage  ?  etc. 

(  Piainirez  sort  en  tenant  Fernand  p ai  lu  main.  ) 
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SCENE    III. 

PHILIPPE,    seul. 

Bon  voyage,  et  ne  tardez  pag  à  revenir  ;  ne  voili  t-il  pas 
une  belle  conimission  dont  il  m'a  chargé  là  !  Moi  qui  ne 
connais  que  ma  cuisine,  j'avais  hïpn  hesoin  de  me  lancer  dans 
les  affaires  d'état...  Sous-;;ouverneiir  et  ru  sinier  diplomate... 
Comme  ça  me  va  !....  Avec  ça  ce  Fernand  qui  est  déjà  cu- 
rieux en  diable  et  qui  vous  fail  des  queslioris,...  Je  commet- 
trai quelques  bévues,  c'est  sûr,  el  je  vois  d'ici  la  tour  de 
Lisbonne..,.  Oh!  Dieu! 

Air  :  Vers  le  temple  de  l'hymen. 

Montvoi:8-nou6  l>icn  atlcnlif. 
Car  s'il  vieat  quelqu'auicroclie  , 
^    L' gouverneur  s'ra  sans  reproche, 
Et  nici  ,  je  s'r.'i  J>r   le'  vif  ; 
rayezlr.ia  de  ces  para'ges  , 
FuNeï  fénaininà  ■visages  , 
Jadis  olîjct  il'  ruts  hornm.igcs  , 
Mainl'naut  obj.-t  d'ina  terreur  ; 
La  crainte  a  glace  mon  àrne  , 
Et  j'croirai  rlai.s  cliuquc  femme 
"Voir  le  grand  inquisiteur. 

Heureusement  nous  sommes  si  loin  de  toute  habitation  , 
qu'il  est  itï<possi[)lo  qu  il  en  vienne  jdmais  ici...  Et  c'est  bien 
ce  qui  me  rassure  ! 


SCENE     IV. 

PHILIPPE  ,   ISAURE  ,  (haure  parait  parla  trouée  de  la 
haie  ,  elle  a  Cair  de  faire  iigiie  à  ses  compagnes.  ) 

ISAURE. 
Par  ici....  par  ici...  voilà  un  endroit  habité- 

PHiLiFPE  ,   se   retournant  et  Vapercevant. 
Grand  saint  François  ,  qu'ai-je  vu  ?... 

ISAURE  ,   S  avançant. 
Voilà  ,  sans  doule  ,  le  maître  de  cet  ermitage.  Par  ISotre- 
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Dame  de  bon  secours,  n'est-ce  pas  ici  l'ermitage  de  Saint- 
Ambroise  ? 

PHILIPPE. 
Oui  ,  mais  allez-vous-en. 

ISAURE. 
Oh  !  qu'il  est  méchant  !,..  Comment,  vous  auriez  le  cœur 
de.  nous  renvoyer....  nous  qui  tombons  de  lassitude  et  de 
chaleur?.,.. 

PHILIPPE. 
Si  je  vous  écoutais  ,  j'aurais  encore  plus  chaud  que  vous.. 
Je  n'ose  la  regarder  !... 

ISAURE. 
Monsieur  le  solitaire  ,  nous  avons  besoin  de  tout....  et  sur- 
tout de  bons  conseils... 

PHILIPPE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  situation.  (  Il  se  bouche  les  oreilles 
et  ferme  les  yeux.  )  Pour  des  conseils  ,  je  n'en  ai  qu'un  à  vous 
donner..,,  c'est  de  vous  en  aller.,..  Quant  au  reste,  je  vou- 
drais bien  pouvoir....  Mais  vous  me  perdez....  je  grille....  je 
suis  sur  les  charbons.... 

ISAURE. 

Allons,  je  vous  en  prie.... 

riïIIJFPE. 

Lh  bien  !  oui...  oui ,  je  vais  vous  donner  tout  ce  qu'il  vous 
faut....  mais  allez-vous-en....  (  A  pari.  )  Je  tremble  qu'il  ne 
revienne....  {Haut.  )  Tenez....  allez  nj'attendre  sous  les  oli- 
viers que  vous  voyez  d'ici...  Je  vais  vous  porler  des  raisins  , 

des  figues,  de  quoi  vous  rafraîchir ,  ma  belle  demoiselle 

C'est  qu'elle  est  vraiment  charmante..,.  Mais  aussi  pourquoi 
s'exposer  toute  seule  dans  ces  montagnes  i*.... 

ISAURE. 
Seule  ?...  oh  !  non  ,  nous  sommes  six. 

PHILIPPE  ,  plus  effrayé. 

Six  demoiselles  ensemblt....  et  près  d'ici  :  Sans  nous  en 
douter,  nous  étions  à  côté  d'un  volcan! 

ISAURE. 

Mon  Dieu!  n'ayez  pas  peur  ;  nous  ne  vous  ferons  pas  de 
mal  ,  puisque  nous  venions,  au  contraire,  vous  demander 
des  conseils....  Allez,  c'est  une  histoire  bien  triste  et  bien 
longue. 
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PHILIPPE. 

Eh  bien  !  voilà  qu'elle  s'asseoit  à  présent.... 

ISA  U RE, 
Dame,  je  suis  fatiguée  ei  je  ne  puis  pas  parler  debout...  Je 

rais  vous  couler  cela  en  deux  niots. 
IHlLU'Pli. 
Dépêchons....  dépêchons  ,  je  vous  prie. 

ISA  L  RE. 
Eh  bien  !  pati(°nce....  Quand  on  me  presse  ,  je  ne  sais  plus 
ce  que  je  dis.  ..  Figuri-z  vous'jiie  nons  ëlions  six  dern(nselles, 
filles  de  gentilhomnics  les  plus  nobles  de   la   cour    du  duc 
d'Alentejo. 

Air  :  Adieu  ,  je  vous  fuis  bois  charmans. 

Dès  long-temps  par  ordre  formel  , 
La  noble  dame  Léonarde  , 
Près  d'ici  dans  un  vieux  c.TSlel  , 
Nous  élevait  ,  it  sous  s.i  garde  , 
On  n'ajiprenait  rii  n  sur  ma  foi^ 
Et  ceptndaiit  sans  fia  ui  tiève. 
Elle  pariait  ^  parlait. 

PHILIPPE  ,    à   part. 

Je  vri 

Qu'elle  a  pourtant  fait  uoe  éiève. 
(  Haut.  )  Mais  achevez  je  vous  supplie. 

ISAUIIE, 
Nous  vivions  là  heureuses  et  lranr|illes;  mais  voih'i  le  mal- 
heur,   cVst     qu'on    a    voulu   marier    lune    de    nous,    la 
princesse  Blanche.... 

PHILIPPE. 


Ehb 


icnl 


ISA  n  RE. 


Eh  bien.!,.,  on  a  voulu  lui  faire  épouser  un  cousin  qu'elle 
ne  connaissait  pas  ..  LUe  a  résisté,  c'est  bien  iiaïuiel...  Nous 
avons  juré  à  Blanche  de  ne  pas  1  dbandoniier....  Nous  nous 
sommes  révoltées,  et  ce  malin  nous  avons  quiUé  le  châleau 
de  las  Ton  es. 


Pour  aller  où?. 


PHILIPPE. 


ISA  U  RE. 


Pour  aller  jusqu'au  boni  du  monde.  Voilà  déjà  une  grande 
denii-licuc  que  iiousavoiis  iaile,  et  nous  n'en  pouvons  plusl 
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PHILIPPE. 
Là....  voyager  ainsi  à  marches  forcRfs...  ça  a  t  il   le   sens 
commun!...  Llle  m'attendait  1...    Qui>i(]u'hoitime  détat ,    on 
n'a  pas  un  cœur  de  rocher....  Mais  songez  que  je  risque  tout... 
Ah!  grand  Dieu  !  c'est  lui!.... 

ISAURE. 
Qu'est  ce  que  vous  avez  donci* 

PHILIPPE  ,  trnuhfé. 
Partez....  partez  vite...  Allez  in'altendre  sous  les  oliviers. ..tl 
J€  suis  à  vous  dans  l'inst.int. 

(  //  la  pousse  et  la  force  à  disparaître.  ) 

M  ■  ■■■■  ^^^.^^— 

SCENE       V. 

PHILIPPE  ,  FERNAND  ,  accourant. 

PERN\ND. 

Philippe,  Philippe ah!  qu'ai-j  ^  vu.^ 

PHILIPPE. 
Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

FERNAND. 
Où  est  il  ?  l'as-tu  vu  passer  ? 

PHILIPPE. 
Qui  donc  ? 

Air  :  Non  so  pîù  (Cavatine  délie  Nozze  di  Figaro. 

Je  ne  sais....  Ah  !  quel  trouble  m'.igiie.... 
Quel  i  st-i!?...  Ah!  que  mou  cœur  paipite,... 
Je  l'ai  vu....  ]Mai»  une  prom|ile  f'iiile 
A  mes  yeux  l'a  dérobé  «le  suite. 

Dis-moi  vite 
Pourquoi  donc  a-l-il  disparu? 

nis-mni  vite 
Quel  est  donc  cet  être  inconnu  ? 

Su  tournure  à  la  mienne  est  semblable.  '    • 

Mais  son  air  est  bien  plus  agréable  ; 
Son  sourire  est  plus  vif  et  plus  doux. 

Sa  prunelle 

Etincelle  : 
C'est  fait  à-jifu-près  comme  nous  ; 

JMais  sa  giàce 

I\ous  rliacc  : 
Ah  !  c'est  mii-ux,  c'est  bien  mieux:  que  nous! 

Je  ne  sais....  Àh  !  quel  trouble  !  etc. 
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PHILIPPE,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu!  il  en  aura  vu...  (  Haut.')  h.\\on%  donc  ;  vous 
voulez  rire,  et  vous  n'avez  rien  vu....  C'est  quelque   jeu   de 
votre  imaginalion. 

FEiiMAND  ,  apercevant  Isaure  qui  parait  pour  tra- 
verser le  rocher  du  fond 

Tiens....  tiens Cette  fois  je  ne  me  trompe  pas Vois 

«ur  ce  rocher. 

PHILIPPE^  à   part. 

Ah!  mon  bon  ange....  c'est  fait  de  moi.... 

FEUNAND. 
Ça  a  disparu Qu'est-ce  donc  ? Philippe,   réponds- 
moi je  l'en  conjure....  Je  veux  savoir  ce  que  c'est. 

PHILIPPE. 
C'est...  {^  A  part.  )  Ah  !  mon  dieu!  que  lui  dire  ? 

FERNAISD. 

Eh  bien!  parle  donc. 

PHILIPPE. 

,    C'est des  oiseaux. 

FERNAND. 
Des  oiseaux...  C'est  singulier. ..  Il  n'y  en  a  donc  p.is  comme 
ça  dans  noire  pays  ? ....  Voilà  le  prçmier  que  je  vois....  C'est 

donc  un  oiseau  de  passager" 

PHILIPPE. 
Oui....  oui....  ça  passe... 

FERNAND. 

Philippe,  j'en  veux  un.... 

PHILIPPE  ,    à  part. 
Nous  y  voilà!.... 

FERNAND. 
Ça  ne  doit  pas  être  difficile  à  prendre. 

PHILIPPE. 
Au  contraire...  Diable  ,  ne  vous  y  jouez  pas. 

FERNAND. 
Il  me  semble  pourtant  que  ça  ne  vole  point. 

PHILIPPE. 

Laissez  donc c'est   farouche farouche Moi  ,  qui 

TOUS  parle....  je  n'ai  jamais  pu  en  apprivoiser. 

FERNAND. 
Bah  !  c'est  que  tu  t'y  es  mal  pris tu  es  si  mal-adroit.— 


VAUDEVILLE.  i5 

Ecoute,  nous  irons  ensemble  à  la  chasse....  c'est-à-dire, 
non....  Avec  une  figure  comme  celle-là,  tu  leur  ferais  peur... 
j'aime  mieux  y  aller  tout  seul. 

PHILIPPE. 
Ne  vous  en  avisez  pas. .^c' est  si  traître...  c'est  si  méchant... 
(  A  part.  )  Allons,  faut  lui  porter  les  grands  coups...  il  m'in- 
terrogerait jusqu'à  demain. 

AtR  :  Lise  épouse  Vheau  Gernance. 

Leur  air  câlin  vous  abuse  , 

Mais  c'est  plein  «VÊnesse  et  d'ruse  ,  / 

Et  ça  tlcrout'  quelquefois 

Les  cliasseurs  les  plus  adroits  ! 

On  croit  les  t'nir  ,  ils  écliappent; 

Ce  sont  tl'soibeaux  dangereux. 

Qui  presque  toujours  attrapent 

Ceux  qui  courent  après  eus.. 

FERNAND. 

C'est  égal  ;  moi ,    je  veux  me  risquer arrivera  ce  qui 

pourra...  J'aurais  tant  de  plaisir   à  en   avoir  un  dans  ma 
volière.... 

PHILIPPE. 

Oui....  votre  volière! vous  vous  en  occupez  joliment. 

V'ià  vos  oiseaux  qui  meurent  de  faim. 
FERNAÎiD. 
C'est  vrai  ;....  je  ne  leur  ai  rien  donné  d'aujourd'hui. 

PHILIPPE. 
Fit  vous  ne  pensez  pas  non  plus  que  voilà  le  moment  "le 
plus  chaud   de  la  journée,   et  que  ces  pauvres  petites  bêtes 
vont  rôtir  au  soleil.  (  //  baisse  un  store  qui  couvre  la  colière  du 
côté  du  Public. 

FERNAND. 
Eh  !  mon  Dieu  !  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais....   moi,  qui 
les  aimais  tant...,  c'est  égal;  je  vais  leur  donnera  manger. 
{  Regardant  toujours  du  calé  où  il  a  vu  Isauie  ).  AHo^'^s ,  on 
ne  voit  plus  rien. 

PHILIPPE 

Air  :  Que  ne  suis-je  la  fougère^ 
Quelle  paresse  est  la  vôtre? 

FERNAND. 

Je  vais  suivre  ion  avis  5 

Mais  depuis  que  j'ai  vu  l'autre. 

Ceux-là  lonl  bien  moins  jolis  : 
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Mn  folie  est  sans  remède  , 
Car  je  donnerais  ,  liélas  ! 
Mille  oiseaux  que  je  possède, 
Pour  uu  Sfui  (jue  je  n'ai  pas. 

(  Il  s'iloi^ne.  ) 


SCENE     Y  I. 

PHILIPPE,    seul 

Ouf[....  Nous  l'échappons  l)plle...,  et  il  faut  avouer  que  le 
seigneur  Raniirez  est    bien   heureux    d  av«)ir  un  suppléant 

aussi  intelligent Des  oiseaux  Heim  !  c'est  »liahlenient 

adroit  ce  cjue  )«  lui  ai  trouvé  là.  (  Se  retournant  brusquement.  ) 
Qu'est-ce?  N'est-ce  p.is  là  en -ure  (pieUpie  femme  cjue 
j  aperçois  ?....  Mon  imagination  troublée  me  fait  voir  partout 
«1:  s  jupes  et  des  guimpes...  Et  ces  pdiles  (lUes  à  qui  j'ai  pro- 
mis... Et  mor»  dîner  dotir....  j'oulilie  jusqu'aux  choses  es- 
sentielles.... Je  crois  que  j't'n  perdrai  la  télé. 

SCENE     VIL 

PHILIPPE  ,  B  LANCH  E ,    entrant  d\in  air  effrayé  et  comme 
(juel(ju'un  que  l'un  poursuit. 

BLANCHE. 
Ah!  grands  Dieux....  sauvez-moi. 

Pnn,irPE. 

Encore  une  ! Il   est  dit  que  nous  ne  verrons  que  des 

femmes  aujourd'hui, 

BLANCHE. 
On  me  poursuit. 

PHILIPPE. 
Qui? 

BLAKCHE. 

le  voilà.  {Montrant  Fernand  qui  act:ourt  du  même  côté.') 

PHILIPPE 
Cette  fois....   impossible   de   léviter....    Rassurez-vous.... 
IVlais  quoi  q  iil  fasse  ...  quoi  ({u'il  dise...  soyez  muette....  Pas 
un  mot,  ou  c  ed  fait  de  vous. 

BLANCHE, 
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BLANC  H  K  ,   tremblante. 
Comment ,  c'esl  fait  de  moi  ? 

PHILIPPE. 
Chut  ! 

BLANCHE. 
Oui ,  Monsieur. 


SCENE     VIII. 

LES  MEMES  ,  FEHNAND.  (  V  entre  en  courant,  et  çoyoni 
Blanche  arrêtée  ^  il  s'arrête  aussi ^  comme  craignant  de  tef- 
Jaroucher.  ) 

FERNAND,   dans  le  fond  ^  s'a^^ançant  açec  précau* 
tion  ,   et  parlant  à   dcmi-voix. 

Philippe....  Philippe...  Ne  bouge  pas,  prends  garde  de 
l'effaroucher;  ne  remue  pas,  le  dis-je,  ou  il  se  sauve. 
Comme  il  est  gentil  !....  Petit...  petit.... 

BLANCHE. 

Comment.,.,  il  me  prend  pour  un  oiseau.  Qu'est-ce  que 
cela  signifie  ?  (  Philippe  lui  fuit  signe  de  se  taire.  ) 

FERNAND. 

Philippe c'est  celni  que  j'ai  aperçu  la  première  fois  ;  tu 

disais  que  c'était    méchant,    il  a  un  air  si    doux Sa  vue 

me  cause  un  plaisir  que  je  ne  puis  te  rendre...  Petit...  petiu... 
ça  chante-t-il?.,. 

PHILIPPE. 
Oui  ,   quand  c'est  en  liberlé  ;  et  si  vous  voulez  le  laisser 
en  aller  ? 

KERNAND. 
Won  pas  ,  je  ne  le  quitte  pas....  J'en  aurai  tant  de  soins, 
que  je  finirai  par  m'en  faire  aimer. 
PHILIPPE. 
Eh  bien!  j'ai  fait  là  de  joli  ouvrage.  (  On  entend  sonner  une 
cloche  dans  le  lointain.  ]  i\\\  !  mon   Dieu,  c'est  la  cloche  du 
Val...  Notre  gouverneur  qui  revient....  le  a  oilà   au  bas  de  la 
montagne.  Vite,  seigneur  Fernand  ,  retirez-vous. 
FERNANO. 
Je  ne  veux  pas ,  moi  ,  je  veux  rester  ici. 

B 


»8         LA  VOLIERE  DE  FRERE  riîILIPPE, 

PHILIPPE. 

Et  que  dira  le  seigneur  R.3iiiirez  ?... 
FEKNAND. 

Il  dira  ce  qu'il  voudra  ;  j'ai  fait  jusqu'à  présent  vos  volon- 
tés ;  Triais  i  on  m'ôtciait  jilulôl  la  vie  que  de  me  priver  de 
ce  joli  oiseau  que  J'aime  tant  ;    je  ne  peux  plus  m'en  passer. 

(  On  entend  encore  ta  cluche.) 

PHILIPPE,   désolé. 

Je  ne  puis  pourtant  pas  le  laisser  à  la  porte...  Ç^Basà  Blan- 
che. )  ']  âi  hez  de  trouver  quelque  moyen  de  vous  évader 

mais  surlout  pas  une  parole.  ...  ou  je  ne  réponds  plus  de 
vous....  (  On  sonne  emuie.  )  Ah  !  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  , 
comment  tout  cela  fînlra-til  ?  (  Il  sort.  ) 

S  C  E  r^  E     IX. 
BLANCHE,  FERNAND. 

BLANCHE  ,  à  part. 

Quelle  situation  !  Me  laisser  seul  avec  lui....  si  je  pouvais 
rejoindre  mes  compagnes. 

FERNAND  ,  courant  vers  la  porte. 

Est-ce  qu'il  voudrait  s'échapper...  Oh  !  tu  ne  t'en  iras 
pas  ...  Le  voilà  tout  effrayé  à  présent...  Petit...  petit...  n'ayes 
pas  peur...  je  ne  veux  pas  te  mettre  en  cage...  tu  auras  ta  li- 
berté... je  ne  veux  jouir  que  du  plaisir  de  te  voir...  On  dirait 
qu'il  me  com|  rend...  Reste  avec  nous...  tu  ne  manque!  as  de 

rien.,.,  je  partagerai  tout  avec  toi.,,,  tu   seras  mon  favori 

n'est-ce  pas?  ïu  le  veux  bien... 

BLANCHE. 

Çà  me  fait  de  la  peine  ;  se  peut-il  qu'on  l'ait  abusé  «i  ce 
point  ? 

FERNAND. 

Tu  ne  seras  pas  méchant ...  là....  là,...  (  Il  npprorhe.^  Oh  ! 
que  je  suis  coTitent,  il  n'a  plus  peur  de  moi...  Mais  quel  nom 
lui  donner  ?  Ecoute  ,  tu  taiipeleras  Chéii...  (.beri  .  entends- 
tu?  (  Blanche  tourne  la  tête  vers  lui  en  souriant  )  Il  connaît 
Jfjà  ton  nom  1  C'est  étonnant  comme  il  a  de  rintelligence. 


•'• 
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Air  des  Artistes  par  occasion  (  de  Satel,  ) 

Non  ,  non  ,  jatttais  dans  ma  volière  , 
llieii  (le  tel  ne  frappa  mes  yeux  !... 
Combien  sa  déniaiche  esl  légère  , 
Que  ses  --îontours  sont  gracieux  !... 
Viens  ,  mon  petit  ,  mon  petit  viens  toi-iuênte.     (i^*-) 
Je  ne  pviis  trop  te  contempler. 
Je  veux   toujours  te  contempler  , 
M'aimeras-tu  comme  je  t'aime  ?... 

blan«:he,  à  part. 

Ou  m'a  défendu  de  parler. 

(  DEUXIEME    COUPLET.  ) 

FERNAND  ,  l'admirant. 

H  paraît  déjà  moins  farouclie  ; 
Et  ine  permet  de  l'aj)prochev  ; 
11  semble  ému  quand  je  le  touche  , 
Par  quel  niojen  me  l'attacher? 
Viens  ,  mon  petit ,  mon  petit  ,  quelle  ivresse.       (^i<-) 
(  Lui  prenant  le  hvas  et  te  caressant.  ) 
Surtout  ne  vas  pas  l'envoler.  (^'■^'•) 

(  //  l'embrasse  sur  le  cou,^ 
Es-tu  fâché  qu'on  te  caresse  ? 

BLANCHE  ,  d  part. 

Je  crois  qu'il  est  temps  de  parler,' 

On  vous  a  trompé.,,  je  ne  suis  pas... 

FERNAND  ,  irès-effrayé. 

Hélas  !  mon  Dieu  ,  le  voilà  qui  parle  !,..  Prenez  pific  drt 
moi...  le  ciel  m'est  témoin  que  je  ne  voulais  pas  vous  iairo 
de  mal.... 

BLANCHE. 

Eh  bien  !  voilà  qu'il  va  avoir  peur  de  moi  à  présent... 
Fernand,  rassurez-vous. 

FERNAND. 

Il  sait  mon  nom  !...(  «S 'e'/o/^n««^  «n  ypgu.)  Philippe  m'a  dit, 
ce  maliu  que  vous  étiez  un  être  méchant  et  dangereux... 

BLANCHE. 

Au  contraire...  je  suis  une  femme... 
BLANCHE. 

Eh!  qu'est  ce  que  c'est  qu'une  femme  ?... 
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BLANCHE. 

Air  :  N'est-ce  pas  d'elle  (  de  madame  Gail.  ) 

Quoi  !  d'une  femme  , 
Vous  ignorez  ni(}iiie  le  nom  ; 

Mais  une  i'cnime 
Est  un  étic  plein  de  raison.  ' 

Dans  une  femme  , 
Tout  est  j'arCait  ,  et  voyc7.-vons... 
L'être  le   nicilliuv  ,  le  plus  doux  , 

C'est  une  femme. 

FEUNAND. 

L'être  le  meilleur...  le  plus  doux....  et  vous  êies  seule  de 
votre  espèce  ? 


S  C  E  iN  E     X. 

LES  MEMES  ,    ISAURE  ,    et  les  jeunes  Filles 
paraissant  sur  la  montagne. 

FERNAND  ,  les  çoyanl. 

Ah! 

Air  de  la  Montagnarde  (  contredanse.  ) 

CHCHlUn. 
(  Les  jeunes  filles  descendent  de  la  montagne.  ) 

Le  ciel  est  sans  nuage  , 
Reprenons  le  voy:tj^e  , 
ISous  jinuvons  sans  orage  , 

Du  chemin 

..Voir  la  fin. 

FERNAND. 

Que  mon  âme  est  émue.... 

BLANCHE  ,  faisant  signe  à  ses   compagnes. 

Venez  ,  venez  ici. 
FERNAND. 

Ah  !   quelle  douce  vue. 
Comment  ,  cen  est  aussi? 

TOUTES. 

Le  ciel  est  sans  nu.ij^e  , 
Reprenons  ,  etc. 


i 
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'  FERNAND. 

Qnelle  bonne  fortune 
Dans  CCS  lieux  les  amena? 

(  Courant  de  l'une  à  f  autre.  ) 

Encoie  une...  encore  une... 
Mon  Dieu  !  comme  en  voilà. 

TOUTES. 

Le  ciel  est  sans  nuage  , 
Reprenons  ,  etc. 

FERNAND  ,  sautant  de  joie. 
Chéri...  Chéri...  vois-tu  .?  Oh  !  la  jolie  petite  nichée  !... 

ISA  U  RE. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

BLANCHE. 
]\Ics   sœurs,  c'est   une  victime  comme  nous....  Un  jeune 
homme  bien  à  plaindre  ,   fjue  Ton  a  trompé  indignement.... 

Air  c?^  Voltaire  chez  Ninon. 

Apprenez  que  son  gouverneur  , 
Par  la  raa-lico  la  plus  noire  , 
Des  femmes  lui  fit  toujours  peur  , 
Et  veut  même  lui  faire  accroire 
Que  nous  n'avons  rien  d'attrayant  , 
Que  uotie  âuie  est  fausse  el  traîtresse. 

isaure. 

Et  voilà  pourtaivl  à  présent  , 
Comme  on  élève  la  jeunesse» 

TOUTES. 
Fi  !  t'horreur! 

ISAURE. 
Le  vilain  liomme  «[uece  gouverneur.™ Tenez,  je  vais  vous 
donner  un  conseil  ,   c'est  de  vous  révolter   comme  nous  et 
de  faire  le  pèlerinage  ensemble. 

TOUTES. 
Oh  !  oui ,  venez  avec  nous. 

FER  N  Aïs  D. 
Ah  !  quel  bonheur. 

BLANCHE. 

'   Imaginez  vous  qu'on  voulait  ine  forcer.,. 
ISAURE. 
TSon,  c'est  à  moi  à  raconter  c^    ;  T.   arez-vous  qu'on  vou- 
lait forcer  Blanche  à  se  marier.... 
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FEiiNAND. 

Se  marier  !  qu'est-ce  rjue  cel.i  ? 

BLANCHE. 
C'est  prendre  un  mari. 

FERNAND. 
Et  <ju'esl-ce  qu'un  mai  i  i* 

ISALRE. 
Dame  '...  un  mari...  c'est  quelqu'un  qu'on  aime...  c'est  à- 
cllre,  qui  vous  aime....  et  ()ui  alors  vous  donne  de  belles 
robes....  et  puis  il  y  a  un  grand  i  epas...  une  nore...  on  d  jn'^e  ; 
et  après  cela  ,  on  vous  appelle  madame  ,  et  voilà  à  peu  près 
tout....  Demandez  à  ces  demoiselles. 

FERNAND. 

Je  n'entends  pas  beaucoup  ,  mais  c'est  égal. 

ISA  11  RE. 
Et  comme  Blanche  ne  voulait  pas  du  tout  de  cet  amanl-U. 

FERNAND. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  am,ui'  ? 

ISAUt  E. 
(v'esf...  dame'...  un  amant  ..  tout  le  monde  sait  ça...  Aussi 
on  n'a  jamais  vu  faire  des  dem.ttides  commf  celles  là... 
BLANCHE. 
Par  exemple  ,    un   amant  ,  ça    serait  vous,  si  vous  nous 
aimiez.  , 

FERNAND. 
Oh  !   oui  ,  je  suis  un  amant  ;  j'entends  mieux  cela  que  le 
mari. ..Le  mari  n'est  donc  pas  une  bonne  chose,  puisque  vous 
le  fuyez. 

TSAITRE. 
Mais  si....  c'est  selon...  car  il  ne  comprend  pas  ;  l'amour 
rient  d'abord  ,   et  puis  le  mariage  apiès. 

BLANCHE. 

Et  l'on  épouse  celle  que  l'on  aime. 

FERNAND. 
Oh  !  moi ,  qui  vous  aime  bien  ,  je  vous  épouserai  donc  ? 

ISAIJRE. 

Toutes  î...  ra  ne  se  peut  pas. 

FERNAND. 
Et  pourquoi  ? 
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ISAURE. 

Pourquoi..,.  Il  demande  pourquoi?  mais  c'est  étonnant; 
vous  avez  donc  été  élevé  comme  une  demoisoUo  !...  Enfin  ne 
vous  fâchez  pas....  nous  vous  expliquerons  cela.  Tant  il  y  a 
que  pour  ne  pas  être  tourmentées  ,  nous  som  nés  toutes  par- 
ties ensemble,  pour  aller  en  pél-M-inage  à  ^totre-Dame  de 
Bon-Conseil,  et  ^i  vous  voulez  être  du  voys^e,  nous  vous 
traiterons  comme  notre  camarade  ;  car  au  fait ,  je  ne  vois  pas 
la  différence. 

FERNAND. 

Oh!  à  la  bonne  heure;  pourvu  que  je  ne  quitte  pas  Chéri. 

BLANCHE. 
Eh  bien  !  ne  nous  quittons  plus  et  partons. 

ISAURE. 
Partons  toutes  ensemble. 

CH(EUR. 

Le  ciel  est  sans  nuag»;  , 
Reprenons  le  voyage  , 
Nous  pourrons  sans  orage  , 

J9u  chemin 

Voir  la  un. 


S  C  E  N  E     X  I. 

LES  MEMES  ,   PHILIPPE.  (  //  aperçoit  Fernand  au 
milieu  de  toutes  les  petites  filles.  ) 

PHILIPPE. 
Par  saint  Polycarpe  !  qu'est-ce  (|ue  je  vois  là  ? 

FERNANL». 
N'ayes  pas  peur,  Philippe  ,  n'ayes  pas  peur...  elles  ne  te  fe- 
ront pas  de  mal....  vois  plutôt. 

PHILIPPE. 
Il  s'agit  bien  de  cela....  votre  gouverneur  qui  me  suit. 

FERNAND. 

Que  m'importe. 

PHILIPPE.  V 

Il  m'importe  à  moi ,  qui  suis  perdu  ,  si  le  seigneur  Ra- 
mirez  vient  à  découvrir. 
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BLANCHE. 

Le  seigneur  Ramirez  1 

TSAURE. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

PHILIPPE. 

Un  pliilosoplie...  un  sauvage  qui  n'aitne  pas  du  tout  Ici 
oiseaux....  et  c'est  fait  de  moi  s'il  vous  aperçoit... 

ISAURE. 

Bab  !  ne  soyez  donc  pas  inquiet ,  laissez  venir  votre  monde, 
nous  trouverons  bien  quelque  petite  cachette  ,  venez  mesde- 
moiselles. 

FERNAND. 

A' ois-tu  comme  elles  sont  bonnes.  (^Voulant  les  suivre"). 
Philippe  ,  je  vais  me  caciu^r  aussi. 

PHILIPPE  ,  le  retenant. 
INon  pas ,  non  pas. 

TERNAND. 
Si...  vois  tu,  j'achèverai  d'ap[)reridre. 

PHILIPPE. 
C'a  !  le  j)eli(  démon  ,  qiiol  goût  pour  l'étude  ! 

FERNAND  ,    reve fiant. 
Je  les  reverrai,  Philippe  ;' 

PHILIPPE. 
Oui. 

FERNAND. 
Bientôt  ? 

PHILIPPE. 
Oui  ,  sauvez-vous  doue  ,  vous  autres. 

FERNAND. 
Prends  bien  ganle  qu'il  ne  s'en  échappe  quelqu'une. 

PHILIPPE  ,  impatienté. 

Eh  !  soyez  tranquille.  (  Les  jeunes  filles  disparaissent  d'un 
autre  calé  ). 

PHILIPPE  ,  poussant  Fernand  vers  la  maison. 

Etvoi's,  rentrpz...  Ah  mon  Dieu!    lui  qui  ne   voulait 

qu'aucune  femme  ne  pénéiiâî  d.ins  ces   heux,...   rien  qu'une 
iemi  douzaine  à  la  fois.  Eh!  iciilrtz  donc.  {Ils  sortent  tous 
les  deu.v.  ) 
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SCENE     XII. 

RAMIREZ ,  ISABELLE  ,  LÉONARDE  ,  suite  de  la 
princesse. 

CHŒUR. 

Air  :  De  M.  Jean  que  le  repas  s'apprête  (Jean  de  Paris.  ) 

Daignez  entrer  dans  cet  humble  liermitage  , 
Que  vos  attraits  vinnuent  cliarmer  ces  lieux.  , 
Oui  votre  aspect  ,  dans  ce  séjour  sauvage  , 
Grande  princesse  ,  y  comble  tous  nos  vœux. 


SCENE    XIII. 

LES  PRECEDEES,    PHILIPPE  {  apercevant  îa  princesse 

et  sa  suite  ). 

PHILIPPE. 

Encore  des  femmes  !  au  moins  celles-là  ne  seront  pas  sur 
mon  compte, 

LÉONARDE. 

Comme  celte  côte  est  escarpée....  Je  n'en  puis  plus. 

ISABELLE. 
Voilà  doncrhabitalion  du  jeune  Femand  ? 

RAMIREZ. 

Oui  ,  madame  ,  j'ai  reçu  ,  au  hameau  voisin  ,  un  message 
du  prince  qui  me  prévenait  de  votre  visite...,  et  je  me  félicite 
d'être  arrivé  à  temps  pour  avoir  eu  l'honneur  de  vous  servir 
de  guide..., 

ISABELLE. 

Le  prince  a  de  grands  projets  sur  votre  élève...  La  haine 
que  le  duc  d'Hermosa  avait  vouée  à  toutes  les  femmes  et  à 
moi  particulièrement ,  vient  enfin  de  céder  aux  preuves  de 
mon  amour....  il  m'offre  sa  fortune  et  sa  main  ;  et  abjurant  à 
jamais  ses  erreurs,  il  rend  à  tout  mon  se.xe  la  justice  cjui  Uii 
est  due  ! 


zS     Li  VOLIERE   DE   FRERE    PHILIPPE, 

Air  ,  Vaudeville  la  robe  et  drs  bottes. 

Vous  qui  blâmant  un  sexe  swns  défense  , 
Surlui  taucez  den  lialts  moidans, 
Rappelez-vous  iju'aui  trinps  de  votre  enfaure  , 
Il  guida  vos  pas  cliancclans; 
R;i[ipelez-vnuÊ  que  dans  les  jours  d'oragr  , 
11  lui  sensible  et  courageux  ; 
Et  que  ce  sexe  ,  enfin  ,  quand  on  l'outrage  , 
Se  venge  en  vous  rendant  heureux. 

RAMIREZ  ,  sHnclïnant. 
CVsf  toujaurs  ce  que  j'ai  pensé  ,  et  qui  mieux  que  la  prin- 
cesse Isabelle.... 

PHILIPPE  ,   étonné. 
Comment  ,  celte  méchante  femme  dont  vous  parliez  ? 

RAMIREZ. 

C'omment...  je  parlais....  je  parlais...  vous  devez  vous  rap- 
poller  ,  au  contraire,   que  j'ai   toujours   «léfendu   madame, 

q»e  j'ai  souvent  gémi  de   l'eneur   du  prince mais  mon 

devoir  ,  l'obéissance.... 

ISABELLE. 

l\Vn  parlons  plus j'espère  qu'un  nouveau  lien  va  rap- 

f  rocher  les  deux  familles. 

RAMIREZ. 

Vous  le  voulez le  Prince  le  veut il  n'y  a  rien  de  plus 

aisél 

LÉONARDE. 

Oui,  aisé  !....   lorsque  la  future  a  disparu et  court  les 

ehamps  à  l'heure  qu'il  est  ! 

RAMIREZ. 
J'en  suis  fâché  pour  vous ,  dame  Léonarde  ;  mais  c'est  votre 
faute. 

LÉONARDE. 
Comment!  ma  faute  ! 

RAMIREZ. 

Sans  doute elle  était  confiée  à  votre  surveillance....  et 

si  vous  l'aviez   élevée    comme  j'ai   élevé  Fernand  dans  une 
retraite  profonde...  dans'une  ignorance  absolue,.... 
ISARELLE. 
Au  surplus...  cette  fuite  est  un  enfantillage  ,   et  je  suis 
persuadée  qu'elle  s'est  réfugiée  dans  mon  château  ,   où  elle 
m  'alleiid  pour  me  conter  ses  petiis  chagrins....  Mais  avant 
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d'aller  la  rejo'ndre,  je  serai  ravie  ,  seigneur  Ramiroz  ,  de 
connai  re  voire  élève  ;  re  que  ma  dil  le  [trince  ,  semble  tenir 
du  miiarle...  un  jeune  hoiiime  qiJ  ignore  jusqu'à  l'existence 
des  femmes  !.,.. 

KAMIREZ. 

Oui  ,  madame  !...  et  je  vous  prie  de  rendre  compte  au 
prince  de  la  manière  dont  ses  ordres  ont  été  exécutés...- 
c'était  contre  mon  gré...  mais  enfin  le  prince  le  voulait. 

ISABELLE. 

Et  vous  dites  donc  qu'il  n'a  jamais  va  de  femmes  ? 

RAMIREZ. 
Votre  altesse  sera  la  première. 

ISABELLE. 

L'entrevue  sera  piquante...  et  je  suis  impatiente  de  juger 
de  l'impression  que  ma  vue  lui  causera.... 


LEONARDE. 
RAMIREZ. 
PHILIPPE. 


Moi  de  même. 
Philippe  !... 

Aye  1. .  aye  !.,. 

ISABELLE. 
Quel  est  cet  homme  ? 

RAMIREZ. 

C'est  notre  pourvoyeur...  frère  Philippe,  qui  est  à  la  fois  à 
la  télé  de  la  cuisine  ,  du  jardin  et  de  la  volière....  car  tel  que 
vous  le  voyez  ,  il  se  connaît  beaucoup  en  oiseaux. 

ISABELLE. 

Ah  !  il  se  connaît.... 

PHILIPPE. 
Oui  ,  madame. 

RAMIREZ. 
Faites  venir  don  Fernand  ;  mais  le  voici  lui-même.... 
PHILIPPE. 

Par  St.-Jacques  de  Compostel,  qu'est-ce  que  ça  va  de- 
venir. 
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SCENE     XIV. 

LES  PRECEDElNS   ,    FER>^AND  ,    entre  en  rêmnt, 

CHŒUn 

Air  :  Leooilà  le  vrai  modèle  (l'Ami  de  la  maison). 

Le  voilà 
Lf  vr;ii  modèle 
D'unfi  innocence  si  Ijolle  ! 
Et  son  ma  lire  ,  le  ^  oi!à  ! 
Oui^  son  niailrc  ,  le  roilà  ! 

ISABELLE. 

Quel  air  timide!  ....  Quel  charmant  embarras! 

LLONARDE. 
Qu'il  e-l  {^enlil  !  rcp;arùez  donc  madame? 

F ¥. r> N  AN D  ,  api'rret-ant  T'i/jhelle, 
Ah  !...  en  voilà.  {U  ruurf  à  eîlr^  lui  prend  la  main  qu'il  presse 
sur  son  cœur ^  et  la  regarde  iiltoilioenieiit.') 
ISABELLE. 
Mais,  seigneur  Ramirez  ..  il  ne  me  semble  pas  si  sauvage. 

FKRNAND,   à  Isabelle. 
Oui!  je  vous  rcconnciis..,.  Même  regard,  même  langage.... 
Ah!    mon    cher   gouverneur,  que   vous    avez  bien   fjil    de 
1  amener;  nous  la  g.uderons  avec  les  autres. 
LÉONARDE. 
Les  autres  !  Sainte- Vierge  !..,.  la  belle  éducation.     • 

RA  MIREZ. 
L'ai-je  bien  entendu  i* 

FFRivAND,  Tef!;arSant  LJonanle. 
Quelle  est  celle-là  ?  je  vois  bien  qu'elle  en  est  aussi  ;  mais 
ça  n'est   pas  de  ia  bonne  espèce.... 

LÉONARDE. 
Hein! 

ISABELLE. 

Ah  !  ça  ,  pour  qui  nous  prenez- vous? 

FELiNA^fD. 
Pour  des  femmes  ! 

ISABELLE. 
Comment ,  vous  savez  ce  que  c'est  que  des  femme»  ? 


VAUDEVILLE,  29 

FERNAND. 

Certainement!  c'est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  doux 
au  monilt;  !... 

LÉONARDE. 
Au  moins,  il  a  de  bons  principes. 
ISABELLE. 
Seigneur  Ramirez,  c'est  très-bien  à  vous.. 

RAMIREZ. 
Madame...  je  vous  jure...  Je  tombe  de  mon  haut.  (  A  Fer^ 
nund.)  Comment,  petit  serpent,  vousosca... 
ISABELLE, 

Laissez-le  dire Eh  bien!  Fernand ,  puisque  vous  savez 

si  bien  apprécier  les  femmes,  je  veux  vous  en  donner  une.... 
Serez-vous  content  d'être  marié  ? 

FERNAND. 
Oh  !  ça  ne  se  peut  pas  ainsi...  Il  faut  d'abord  que  je  sois 
amant.,.,  parce  que  l'amant  vient  d'abord,  elle  mari  après... 
LÉONARDE. 
Oufl...  quelle  innocence!...  Comment,  seigneur  Ramirez, 
il  sait  ce  que  c'est  que  le  mariage....  tandis  que  mes  élèves  à 
moi  ne  s'en  doutent  seulement  pas  ?  •* 

FERNAND. 
Pardi,  le  mariage!...  ça  n'est  pas  difficile.  On  donne  de 
beaux  habits  el  de  belles  robes...  et  puis  il  y  a  un  repas  ,    et 
puis  une  noce,  et  puis  on  danse...  et  puis.... 

LEONARDE,    l'interrompant. 
Cliût  !...  Monsieur  ,  quel  scandale  ! 
RAMIREZ. 
Je  demeure  confondu  ! 

CHOEUR. 

Quoi  !  c'est  là 
Ce  beau  moilèle 
D'uue  iiiuocence  nouvelle  ; 
Et  son  maître  ,  le  voilà  ; 
Oui  ,  bon  maître  ,  le  voilà. 

ISABELLE. 

Je  vous  promets  ,  seigneur  Ramirez,  de  rendre  compte  au 
Prince,  de  la  manière  dont  ses  ordres  ont  été  exécutés. 
RAMIREZ. 

Madame ....   je    puis    vous    attester    qu'il   n'a    jamais    vu 

d'autres  personnes  que  fière  Pliilippe  et  moi qu'il  n'a  tu 

d'autre  passe-temps  qiie  ses  fleurs,  ses  oiseaux.,,. 
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PHILIPPE. 

Une  volière  superbe ,    que   j'ai  pris   plaisir  à   composer 
moi-niême  ;  voyez  plutôt. 

(  //  court  à  la  volière ,  tire  le  store  sans  regarder  l'in- 
térleur  ;  le  rideau  se  lèi>e  ;  on  i>oif  toutes  les  petite» 
filles^  (jui  s'étaient  cachées  dans  la  volière,  grou- 
pées les  unes  auprès  des  autres!) 
TOUS. 
Ah  !  ah  ! 


SCENE     XV. 

LES   MEMES,    BLANCHE,    ISAURE    et    leurs 

COMPAGNES. 
BLANCHE  ei   TOUTES    3LES  JEUNES    FILLES  J   elUs 

sont  dans  la  volière. 
Air:  0  Pescaior dcW  Onda.  (Barcarole  vénitienne.) 

Las  !  à  notre  prière 

Reuilez-voiis  , 
Monsieur  le  solitaire  , 

Ouvrez-nous  ! 
Calmez  Voire  courroux  , 
Calmei  votre  colère  , 
Ne  soyez  pas  sévère  ; 
De  grâce  ,  ouvrez-nous. 

LÉONARDE. 

Comment,  ce  sont  là  les  oiseaux  de  frère  Philippe? 

ISABELLE. 

C'est  Blanche,  votre  cousine. 

Air  :  Vaudei'il/e  de  Turenne. 

Eh  quoi  !  Fernaud  ,  celle  qu'on  vous  destine  , 
Chez  vous-même  vient  se  cacher. 

RAMIREZ. 

Ouvre  donc  vite  à  sa  cousine. 

PHILIPPE. 

L'jolis  oiseaux  à  dénicher  1 
J'ies  crois  pourtant  plus  malins  que  les  nôtres  ; 

Et  si  i'ieux  dnnn'  la  clef  des  champs  , 

La  liberté  que  je  leur  rends 
Va  compromettre  cell'  de  bien  d'autres. 

(^  //  leur  ouvre  la  porte  de  la  çoUère  ). 
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LÉONARDE. 
"Vous  voilà  donc  enfin  ,  mesdemolseUes. 

BLANCHE  ET  LES  AUTRES  ,  à  Isabelle, 

Air  :  0  Pescator  deW  Onda. 

Vous  nous  voyez  coafu&es 

Devant  vous  , 
Et  demandant  excuses 

A  genoux. 

(  Montrant  Léonardt.  ) 

Ah  !  calmez  son  courroux  , 
Calmez  ,  calmez  notre  maîtresse* 
Vous  voyez  notre  détresse  3 
Priez  tous 
four  Hous. 

ISABELLE. 

Roîevez-vous,  mes  bonnes  amies,  je  me  charge  d'obtenir 
votre  pardon,  et  vous  emmène  toules  à  la  cour,  pour 
assister  au  mariage  de  Blanche  et  de  Fernand. 

PHILIPPE. 

Je  demande  à  travailler  au  repas  de  noce ,  et  l'on  recoo- 
naîtra  ,  j'espère,  les  principes  de  la  bonne  école. 

FERNAND. 

Comment....  il  serait  vrai...  Elle  est  pour  moi....  Ah  î 
Madame,  je  vous  en  supplie,  que  tout  le  monde  en  ait  aussi. 
{^Monlraiit  Léonarde.  )  Donnez  celle-là  à  mon  gouverneur. 

LÉONARDE. 

Eh!  de  quoi  se  mêle-t-il  ? 

ISABELLE. 

Quant  à  vous  ,  seigneur  Ramirez ,  quoiqu'on  ne  puisse  trop 
payer  une  aussi  belle  éducation  ,  son  Altesse  ma  chargée 
cependant   de  vous  offrir  1,000  piastres  fortes  de  pension. 

PHILIPPE. 

1,000  piastres  fortes  pour  un  philosophe,  dites  donc,  est-ce 
que  vous  accepterez  ? 

RAMIREZ. 

Philippç,  Monseigneur  le  yeul! 
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VAUDEVILLE. 

Air  :  Del  Signor  Crescendo. 

ISABELLE. 

Vous  qui  garde/  de  jeunes  filles 
Pour  les  lenir  sous  le  scelle  , 
Employez  les  clefs  et  les  grilles 
Tant  que  leur  cœur  n'a  pas  parlé  ! 
Mais  ,  dès  que  l'amour  les  engage  , 
Adieu  les  grilles  et  1rs  clefs  : 
C'est  songer  à  fermer  la  cage 
Quand  les  oiseaux  sont  envoles  ! 

LÉONARDE. 

Jadis  ,  aux  jours  de  ma  jeunesse  , 
Moi  ,  des  oiseaux  je  rall'olais  ; 
3e  puis  dire  qu'"a%ec  adresse 
J'en  pris  plus  d'un  dans  mes  filets  ! 
Maintenant ,  hélas  !  je  l'éprouve  , 
Ces  jours  heureux  sont  écoulés; 
Et  ,  dès  que  j'arrive  ,  je  trouve 
Que  les  oiseaux  sont  envolés. 

PHILIPPE. 

Qui  me  rendra  ces  jours  prospères  , 
Ces  gros  prieurs  que  j'ai  servis  ? 
Comme  on  dînait  chez  ces  bous  pères  ! 
Quels  festins  et  quels  appétits  ! 
J'voyais  sur  leur  table  féconde 
Cailles  ,  perdreaux  amoncelés  , 
Et  crac  ....  en  moins  d'une  seconde  , 
Les  oiseaux  étaient  envolés. 

FERNAND ,  aux  Loges  et  aux  Galeries. 

Vous  ,  qu'en  mon  erreur  passagère  , 
Je  pris  pour  de»  oiseaux  charniaus  , 
Sexe  aimable  ;  dans  ma  volière  , 
Puissé-je  eucor  vous  voir  loug-temps  ! 
Jugez  ici ,  vous  que  j'admire  , 
Combien  nous  serions  désolés  , 
Si  ,  dès  demaiu  ,  l'on  allait  dire 
Que  les  oiseaux  sont  envolés. 


FIN. 
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ha  scène  se  passe  à  l'île  de  Gothland ,  en  1S22. 


LE  PROSCRIT  ET  LA  FLiNCÉE, 


ou 


LA  FERME  EMBRASÉE, 

Mélodrame  en  trois  Actes. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  vaste  grotte  cintrée  ,  taillée  dans  le  roc  . 
qui  s'étend  depuis  le  premier  plan  j'uscpi'au  quatrième  ,  et  qu*- 
s'élève  aux  deux  tiers  du  théâtre.  Le  dessus  de  Varcnde  qui 
dessine  naturellement  cette  i^rolte  ,  forme  un  pont  praticable ,  et 
fait  suite  au  chemin  qui  borde  la  mer.  Le  fond  tlu  théâtre  ,  du 
cinquième  au  septième  plan ,  représente  la  mer.  Des  deux  côtés 
de  la  grotte  sont  scellés  plusieurs  anneaux  pour  amarer  les 
bateaux. 

Au  lever  du  rideau  ,  il  fait  nuit.  Le  fond  est  éclairé  par  la  lune  y 
dont  les  nflcts  se  répètent  sur  la  mer.  —  La  fin  de  l'ouverture  a 
die  peindre  un  orage  très-violent. 


SCEISE  PREMIERE. 

(Des  pêcheurs,  orcupés  à  retiiTv  leur  filets,  rssayenl  de  lutter  contre  l'orage; 
devient  plus  violent  ;  ou  entend  les  éclats  de  la  foudre  ;  les  pêcheurs  prennent 
la  fuite.  ) 

SCENE  TI. 

FLEMMINO  ,  seul  sur  le  pont.  .   - 

(11  paraît  enveloppé  d'un  manteau  très-simple;  il  examine  avec  inquiétude  la 
mer,  et  descend  dans  rintéricui  de  la  grcite  par  un  escalier  taillé  dans  le  roc  j 
il  y  dépose  un  drapeau  qu'il  lient  à  la  main.j 

Cest  ici  que  Bernard  de  Milfti  doit  se  rendre;  celte  caverne,  qu 
sert  d'abri  aux  pêcheurs  de  i'ile  de  Gothland,  favorise  la  réunion  des 
fidèles  partisans  de  Gustave  Wasa!  O  Flemming  !  il  va  brdler  enfin 
ce  jour  de  triomphe  et  de  gloire  otj  la  Suède  doit  secouer  le  joug  de 
Chrisiiern.  Déjà  Gustave,  sorti  des  forêts  de  la  Dalécartie  et  soutenu 
de  quelques  montagnards  ,  a  fait  retentir  dans  la  Suède  les  crisde  liberté 
et  de  vengeance  ;  tout  le  royaume  se  prépare  à  secoiider  ses  généreux 


(  \) 

pro'eis;  biciiiui  Stockliohii  lui  ouvrira  ses  portrs  ,  et  posera  sur  son 
Il  ont  la  coiiroimc  Se  uulitiiivc  ;  cl  moi,  sou  ami,  sou  compagnon 
<riiiruriimc  CI  d'exil,  je  serais  dcîiKMré  tranquille  sp<>clal(Mir  de  ses 
noMes  (•{Toits?  iiD.'i  ' .  .  .  L  lié  do  Gollila.ul  ([.li  rend  encore  les  Danois 
ma  l^es  de  la  m  'r  Ba'ti([  ic  ,  m.'  devra  sa  délivrance.  Je  l'ai  juré  à 
Gustave  :  ie  tieudr  i  mou  serment. 

(Une  barque  lég'''re  ,  qui  ne  contient  que  deux  personnes-,  paraît  au  fond  ;  elle 
s'ar  ête  ;  Bernard  de  Mileii  descend  à  leiie,  et  fait  signe  au  pècheut  (^ui  la 
conduit  de  caciier  sa  nacelle  parmi  les  rocliers  ;  la  barque  disparaît.  ) 

SCEINE  m. 

FLEMMIXG,  MILEN  ,  em-etoppé dam  un  manteau. 

MiLEx,  s\wançant. 
Personne  encore.  .  . 

fle^imi:nGj  se  montrant. 
C'est  toi ,  brave  Milen  ! 

MiLEN ,  lembrassant. 
Flemming!  mon  ami  !  es- lu  seul? 

FLEMMING. 

Oui,  lu  peux  parler  sans  crainte.  Cette  grotte  isolée  nous  dérobe 
aux  recberches  du  gouverneur  de  W  isby  ;  c'est  ici  que  depuis  liuit 
jours  je  réunis  nos  braves  compagnons.  Mais  toi,  Milen,  comment 
as-tu  pu  parvenir  à  tromper  la  vigilance  de  l'amiral  Norbi .''... 

MIIEN, 

Grâce  à  l'orage  et  à  Tobseuriié  qui  lui  ont  dérobé  ma  marcbe,  j'ai 
traversé  la  flotte  sans  danger. 

FLKMMING. 

Tu  arrives  de  Calmar? 

BHLF.N. 

J'en  suis  parti  bier  matin. 

FLEMMI>"G. 

Eb  bien?... 

MII.EN. 

Tout  semble  favoriser  notre  entreprise  bardle.  L'escadre  suéloise 
a  dii  mettre  ù  ia  voile  cette  nuit  pour  occuper  le  port  de  Vv  isby  et 
seconder  nos  efforts.  Flusiems  bateaux, chargés  d'armes,  de  munilions, 
vont  ai  river  dans  une  berne  à  cette  pointe,  dont  lu  position  proté- 
gera le  débarquen'ent  de  nos  fidèles  compagnons.  Les  Finlatulois,  que 
tu  as  déjà  délivrés  de  la  domination  des  Danois  ,  et  qui  biiîlciu  de 
servir  la  cause  de  Gustave  ,  vont  joindre  leurs  troupes  à  celles  que 
nous  ailendon::. .  .  . 

Fi.EMMiivG,  avec  enthousiosjne. 

O  mon  Dieu!  tu  permets  enfin  que  je  jouisse  d'un  moment  de 
bonheur  1  je  pourrai  Jonc  venger  mon  prince  et  sauver  ma  patrie. 
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WlLEN. 

Pourquoi  ton  frère  n'a-^l-il  point  imité  tant  de  fide'lité?  faut-il  que 
sa  trahiion. ., 

■PLEJ-MING. 

Mon  frère î  le  comte  de  Fleinming?. ..  Parle,  je  t'en  conjure. 

MILFV. 

Tandis  que  tu  supportais  avec  courage  les  persécutions  de  Chris- 
tiiMn,  et  que  tu  couvrais  le  noui  de  Flen)ming  d'un  éclat  imniorjel, 
lo  i  frères  ■  riMuiaii  indigne  du  sang  ipii  l'a  fait  naiire  :  pour  acheter  la 
faveur  d''  (^.liristicrn  ,  il  a  pris  du  service  dans  ses  troupes  ;  depuis 
tiois  ans  il  combat  dans  les  rangs  de  nos  enneuiis  avec  le  titre  de 
cotnfc  '  e  fraîleborg,  dont  le  roi  de  U.tnneniarck  a  payé  sa  trahison j 
il  oublie  sa  liinnlle,  et  semble  ne  respirer  que  la  ruine  de  son  pays  et 
la  perle  des  Suédois. 

FLf  MMi^G. 

Lui!...  Grand  Dieu!  ce  dernier  coup  manquait  à  toutes  mes  in- 
fortunes. .  .  Séparé  depuis  quinze  ans  de  ma  femme  ,  d'une  fille  que 
j'ai  laissée  au  berceau  et  dont  je  n'ai  point  connu  les  tendres  euibras- 
semeus  ,  il  ne  me  restait  qu'un  frère;  et  le  traître  sert  les  ennemis  de 
la  Î5uède!...  A-i-il  donc  oublié  que  tous  nos  parens  ont  péri  dans 
le  uiassacre  du  sénat  de  fetokholm?  que  l'odieux  Chrisiicrn  est  encore 
crjuvert  du  sang  de  notre  père...  Flemming  ,  ah!  tremble  de  me 
rencontrer  dans  les  combat*  ;  je  ne  le  connais  plus ,  tous  le^  liens  qui 
ni'iinissaieni  à  toi,  sont  rompus,  anéantis! 

mIlen. 

Calme-toi.  Quelqu'un  porie  ses  pas  de  ce  côté.  C'est  un  jeune 
paysan . 

FLEMMING. 

Il  est  suivi  de  plusieurs  villageois. 

MILEN. 

S  ils  venaient  épier  nos  démarches. 

FLEMMING. 

Cachons  nous  derrière  ces  rochers,  et  observons-les. 

(//i  se  cnchent.) 

SCENE  IV. 

WALTER  ,  plusieurs  Villageois ,  FLEMMING  et  MIl,E^  cachés. 

(  Waitei-  paraît  lo  piemicr  et  semble  conJiilie  les  villageois.) 
WALTER. 

Eh!  non,  j' vous  dis  que  je  n'me  suis  pas  trompé...  ce  sentier 
ro'is  conduit  droit  à  HisAvicIc. 

ON    PAYSAN. 

Avec  tes  beaux  calculs,  mon  pauvre  Walter,  v'ià  trois  fois  que  tu 
nous  égaies. 


(6) 


WALTEH. 

Pardi  !  Torage  a  rompu  tous  les  chemins  ,  et  le  diable  ne  s'y  recon- 
natirail  plus. 

.    LE  paysvn. 

Si  ç\  continue,  nous  n' serons  pas  de  retour  à  la  ferme  avant  le 
jour. 

WALTER. 

Mon  dieu!  ne  soyez,  donc  pas  inquiets  :  est-ce  que  je  n'suis  pas 
aussi  mK-ressé  que  vous  h  revenir  ben  vite  à  la  ferme  .  pour  assister 
n  la  n^ce  de  mademoiselle  Christine? 

i.E   Paysan. 

Tu  pouvais  ben  nous  dispenser  dé  t'accompagner  à  Wisby  ,  pour 
faire  les  eniplelles  _.  choisir  les  cadoatix  ,  les  rubans.  .  . 

WALTEH. 

Tirns! et  ma  sùrete'.  ....  C'est  que  j'allais  aussi  chercher  de 

l'argent. 

LE    PAYSAN. 

De  l'argent  pour    madame  Marguerite. 

•\VALTER. 

Ah!  ben  oui ,  c'est  plus  important.  Vous  n'  savez  donc  pas  que 
depuis  six  tnois  les  soldats  danois  n'  sont  pas  pavés  ,  qu'ils  ont  voulu 
se  révolter  à  Sterwiek  ,  et  que  le  capitaine  lliric,  qui  connaît  mon 
iiitellinreiiee  ,  m'a  chargé  de  prendre  chez  le  gouverneur  de  Wisby 
les  5oo  rixdallrrs  qui  sont  dus  à  ses  soldats  pour  leur  solde. .  les  v'ia... 
5oo  nxdallers  !  heinl  vous  sente/,  bien  qu'il  me  fallait  «ine  eseotte.  (  il 
apperçoit  Ftemining  el  Milen  qui  sorient  de  derrière  les  rochers  ,  sa 
VOIX  se  bnisie  et  se  fouhle  à  mesure  ffuils  avancent,  il  cache  la 
bourse.  J  Parce  qu'enfui  5oo  rixdallerssonl  une  bouune  qui  .  .  .  que.  .  . 

Fi  EMsn  G  ,   à  Milieu. 
Ces  paysans  peuvent  nous  donner  des  renseigneraens  miles  ,  il  faut 
les  interroger. 

WALTET. ,  les  ejcaminant  avrc  frayeur. 
Quand  je  dis  5oo  rixdallers,  c'est  une  plaisanterie.  .  .  parce  que.  .  . 
si  je  les  avais .  . .  certainement ,  je  ne  n.'umuserais  pas  à  les  exposer... 

LE    PAYSAN. 

Qu'as-lu  doue  ? 

WALTEn. 

Vous  ne  vovez  pas  \\  .  .  .  tout  près  de  vous.  .  .  ces  deux  hommes. 
(^Ilaui.)  heureusemeul  (juc  je  n'ai  encore  rien  touché. 

LE  PAYS \N. 

Ces  <leux  hommes.  .  .  eh  !  ce  sont  des  pêcheurs  qui  auendenl  le 
jour  pour  se  remettre  en  mer. 

W^LTET, . 

Laissez  doue  ,  des  pécheurs,  prenez  garde  à  vos  poches. 

FLEMMI^O. 

Bon  jour  camarades» 

LES    PAYSANS. 

Bon  jour. 
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WALTER. 

Ils  n'  sont  qu'  deur. ..  f  m'en  vais  me  montrer  ,  il  ne  faut  pas  se 
laisser  intimider. 

FliEMMIKG. 

Vous  venez  des  environs. 

WALTEn. 

C'est  vrai,  vous  avez  entendu. . .  *^ 

MILEN.  ^^ 

I    Oui,  et  nous  pouvons  vous  aidera  retiouverle  chemin  de  Sterwicli. 

WâLTER. 

Est-ce'  <j««  nous  n'en  sommes  pas  tout  près. 

MILEN. 

Vous  lui  tournez  le  dos. 

WALTEn. 

Allons  donc  ! 

LE    PAYiAlN'. 

Quand  je  te  le  disais  ,  maudit  entêté. 

MILEE. 

Il  est  facile  de  vous  remettre  dans  la  bonne  rouie ,  en  reimontant 
le  long  de  ces  rochers  ,  vous  n'avez  qu'à  suivre  la  lisière  du  petit 
bois.. .  , 

FLEMMING. 

Et  vous  y   êtes  dans  un    quart  d'heure. 

WALTEU. 

En  vous  remerciant,  messieurs,  de  vot' honnêteté-  (^aux  paysans.) 
A  Ions  nous  en  tout  de  suite. 

FLEMMING. 

Un  moment ,  camarades  -,  nous  fliisons  partie  de  l'escadre  danoise, 
notre  chaloupe  vient  d'échouer  sur  cette  côte ,  et  vous  pourriez  à 
voire  tour  nous  rendre  un  bon  office. 

WALTER. 

Comment   cela? 

FLEMMING. 

En  nous  indiquant  le  poste  danois  le  plus  voisin.  .  . 

WALTEn. 

Le  poste  le  plus  voisin ...  (  aux  pa/sans.  )  Ce  sont  des  Danois , 
ne  répondez  pas  ,  ces  gens-]à  me  sont  suspects. 

FLEMMING. 

Eh  bien  ,  camarades  ? ... 

WALTER. 

Ma  foi  ,  messieurs  ,  nous  ne  somm^-s  pas  trop  au  fait  des  raoure- 
mens  des  troupes,  je  n' connais  pas  de  poste  danois  aux  environs. 
et  je  crois  que  tous  vos  soldais  sont  renfermés  dans  le  fonde  Wisby, 
ou  sont  campés  autour  de  la  ville. 

FLEMMING  ,  bas  h  MUen. 

Bon  !   nos  hommes  pourront  débarqiier  sans  danger. 

WALTPR. 

Et  puis  ,  voyez-YOtts,  aous  autres  laboureurs  nous  a'  sortons  ja- 
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mais  de  la  ferme ,  et  si  c'n'e'tait  le  mariage  de  marasellc  Christine  avec 
le  capitaine  Ulric  ,  qu'on  célèbre  demain.  .  . 

MILBN. 

Comment,  celte  bonne  fermière  donne  sa  fille  à  un  ofiicier  Danois^ 

,  WALTElî. 

Ah  !  un^tricier  Danois.  .  .  entendons-nous.  .  .  il  est  Danois  si  on 
vent.  .  .  mais  il  est^  édois,  et  bon  .Suédois,  sans  cela  il  iiaurait  ja- 
mais obtenu  le  conSAiiiteuient  de  madame  Marguerite. 

FLEMING. 

En  vérité..  . 

■wvlteT). 
Dame  ,   c'est   tout  simple ,  est  c'  que  vous  connaissez    no't  maî- 
tresse f 

MILEN. 

Oui ,  je  me  suis  arrêté  quelquefois  à  la  ferme. 

WALTER. 

Ah  !  c'est  çà  (  «  'est    une    brave  femme  ,  bonne  ,  charitable  ,  gé-. 

néreuse.  .  .  elles'  fait  adorer  dons  1'   canton moi   d'abord  je  m' 

mettrais  au    feu   pour  elle  ,   ni  plus  ni    moins  qu'  pour  noi'  cher 
Gustave. 

FLEMMiNG;    vivement. 
Gustave  !.  .  . 

WALTF.R  ,  à  pari. 
Ah  !  mon  Dieu!    c'a  m'est  échappé. 

FLEMMI  NG. 

Comment  ?  vous  pensez  à  Gustave ,  mes  amis  ,   vous  êtes   donc 
attachés  à  votre   pays  ,  à  votre  prince?.  .  .  . 
w\LTEr.  ,  aux  paysans. 

Mon  dieu  1  ne  dites  rien.  Vous  ne  voulez  pas  me  croire.  .  .  j'  suis 
sûr  que  ce  sont  des  espions. 

FLEiMiMING  ,  Cl     Mlleil. 

Je  vois  que  l'on  ne  m'a  pas  trompésur  l'esprit  des  hahitans  de  l'ile, 
et  que  nous  pouvons  compter  sur  eux. 

WALTEi;. 

Y'ià  qu'ils  préparent  leurs  rapports. 

FLIiMMIKG. 

Vous  nous  quittez.  , 

WALTKR.  \ 

Oji  ,  messieurs ,   enchanté  d'avoir  fait  votre  connaissance. 

FLEMMING.  j 

Nous  nous  reverrons,  soyez  tranquilles  ,    et  puisque  vous  n'aimez 
pas  les  Danois. ...  \ 

WALTER  ,  vivement. 

V  n'ai  pas  dit  çn  au  moins. ..  j'  vous  prends  tous  à  témoins  ,  j  n'ai 
pas  dit  ça.  .  .  d'abord  ,  moi  je  ne  sais  rien  ,  je  n'  me  mêle  de  rien  , 
je  n'entends  rien  ,  je  n'répèlcrien  ,  j' respecte  iidlnimeiit  le  Roi  Chris 
tiern  ,  j'estime  beaucoup  les  Danois  ,  et ...  et.. .  (  Jux  paysans 
Marchez  donc  vo-ts  autres  ,  et  si  j'  vous  y  prends  encore  à  bavar 
der  avec  des  inconuus. . .  . 


(9) 

FLEMMING. 

Adieu ,  rries  cnfans. 

waltkr. 
Oui,  bon  soir  ,  quele  ciel  nous  garde  de  pareilles  rcnconlres, 

(  Ils  sortent.  ) 

SCENE    V. 
FLEMMING,   MILEN. 

MILEN. 

tiC  Pauvre  gardon ,  malgré 'sa  frayeur  ,  on  voit  qu'il  déteste  les 
î)anois  Mais,  qu'as-tu  duuc  ,  clur  Fieuiining  ?  cet  air  rêveur, 
Jjréocupé. 

FLEMHING. 

Ah!  îMilen .  ai\e  aeule  pensée  Ciiipoisonae  mon  bonheur,  au  mo- 
ment de  rentrer  dans  ma  patrie.  Depuis  piiinze  ans,,  je  traine  ma 
déplorable  existence,  sans  savoir  s^il  me  reste  encore  une  famille, 
si  quelqu'un  sur  la  terres'occupe  du  inalbeui  eux  Fiemuiing.  Je  frémis 
quand  je  pense  qu'Érricile  et  ma  iille  ont  pu  périr  victimes  de  la 
iureur  de  mes  ennemis  ,  ou  qu'elles  succombent  peut-être,  en  ce 
moment  ,  d^.-  misère  et  de   désespoir. 

BIILEJII. 

On  vient . 

FLEM.VIING. 

Ce  sont  mes  fidèles  Suédois,  mes  intrépides  DalécarKerïs  ,  c'est 
ici  qu'ils  doivent  recevoir  mes  dernières  instructions. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,  Officiers  et  Soldais  Suédois  ,  Montagnards  Daléearliéns. 

Ils  entrent  de  tous  cotés  ,  1rs  soldats  Sue'dois  descendent  le  pont ,  les  Dalé- 
earliéns sovieiu  dedci'rièie  les  rochers  et  se  rép;indentsiir  la  scène.  FlLMiiiniug 
\a  au  devant  d'eux  et  les  léunll  eu  cercle  t,ar  le  devant  du   théâtre. 

FLl'MMlNG. 

Braves  amis  ,  Bernard  de  Milen  arrive  du  continent  ,  ses  rapports 
sur  les  victoires  de  Gustave  ,  sjr  les  secours  qui  nous  sont  promis, 
confirment  le^  e5<q>rances  que  je  vous  av'ait  donn'îcs  Oui ,  généreux. 
Suédois  ,  dans  deux  heures  l'île  de  Gothhmd  nous  devra  son  salut. 
Gustave  échappé  de  la  prison  du  Koi  de  Uanncmarck ,  enseveli  pen- 
dant trois  ans  dans  les  liiines  de  la  Dalécar'.ie ,  a  médité  du  fond  do  ces 
déserts  l;i  chute  de  Chrislieru  Des  victoires  rapides  font  porté  en  peu 
de  tems  juquaux  pi?ds  des  reniparls  de  Stockholm.  .  .  Le  comte  de 
Norby  veut  se  maintenir  dans  cette  ile  importante;  les  inieiiigences 
/pie  nous  nous  soniiiies  ménagées  nous  tendent  maîtres  dé  l'arse.-.al , 
du  |)Ort ,  du  palais  du  gouvcrtieur  j  au  iigai;!  conve*iu  Filt;  eitiière  sera 

Le  Proscrit,  i} 


(  ■«  ) 

soulevée  en  noire  faveur.   .  .  Jamais  entreprise  hardie   ne  fut  tentée 
sous  des  auspices  plus  favorables.  Vous  ave»;  jiué  de  ui'obéir. 

IHiLEN. 

Oui  !  oui  j  jusqu'à  la  mort  ! 

(  Musique.   On  entend  des  cris.  ) 

SCENE  VU. 

Les  Mêmes ,  WALTER  ,    se  débattant  au   milieu  d'une  troupe 
de  Dalécarliens. 

•wALTca  j  criant. 
Au  secours  !  au  secours  ! 

MILF.N. 

Silence ,  malheureux  ! 

walter  ,  a  genoux. 

Ah  !  moiis'eur  le  général  ,  défendez-moi.  .  .  .  vos  soldats  ,  non- 
eontens  de  m'avoir  vclé  mes  5oo  rixdalles  ,  veulent  encore  m'assas- 
siner. 

FLEMMING. 

L'h  !  mais  c'csl  ce  jeune  paysan. 

UIN     OFFIClEn. 

T^ous  Tavons  surpris  ,  rôdant  autour  de  cette  gioile,  avec  plusieurs 
villageois  ;  et  notre  sûreté  exige... 

(  Il  fait  un   mouvement.  ) 
WALTER,  criant. 
Ah!  là...  là... 

FLEMNINfî. 

Vous  vous  trompez  ,  je  le  connais. 

WALTER  ,  se  relevant ,  à  part. 

Il  nie  connaît.  (  Il  regarde  Fleinming.  )  Ah!  mon  Dieu  !  c'est  lui.. 
Comment  mon  capitaine  ,  c'est  comme  cela  que  vous  traitez  vos 
connaissances  ? 

FLEMMING. 

Qui   l'a  ramené  dans  ces  lieux  Y 

WALTER , 

C'est  le  diahle  ,  "e  crois,  en  vous  quittant,  je  suis  tombé  au  milieu 
d' vos  soldais  qui  m^ont  dévalisé  eu  un  tour  de  main,  et  qui  re- 
tiennent mes  pauvres  camarades. 

l'officier. 

Je  vous  dis  général ,  que  c'csl  un  agent  des  Danois  ,  et  si  vous 
m'en  croyiz.  .  .  . 

WALTER. 

Un  au;ent  des  Danois  !  ...  un  agent  des  Danois!  ca  n'est  pas  vrai.. . 
(\\\o  (liiihle  ,  ic  suis  connu  ,  jhabite  la  ferme  de  Slcrwick...  .  a  une 
denii-lieuc  de  Wishy  ,  lu  bas.  .  .  sur  la  hauteur..  . 


Sur  la  îiaïui'ur  ! 

yi(.EN. 
Sioiwick —  c'e>t  cciie  fonuc  queiioiis  devons  Ixiilor  pour  doinicr 
le  signal  du  soulèvement. 

^v^ALTEn  ,    très-effrayé. 
"Brûler  nol'  ferme!   un  soulèvement  ,  ah  I  mon  Dieu! 

FLEMNING, 

Rassure-toi,  il  ne  te  sera  fait  aucini  ma)  ,  si  tu  jures  de  garder 
le  silenee  sur  ce  que  tu  viens  de  voir  ,  sur  ce  que  tu  as  eniendu  .  .  • 
(  aux  siens.  )  Oui  ,  iNlessieurs  ,  c  est  en  e'|)arg:iant  les  siijeis  de  Gus- 
tave .  en  protégeant  les  cultivateurs  ,  les  liabilans  de  Tile  ,  que  nous 
•assurons   Je  triomphe  de  noire  souverain. 

WALTEP,  ,  à  part, 

Gustave....^    Nos    partisans Il    y  a   quelque  manigance 

cest  sûr. 

FLEJiMiNG ,  à  f-Valler. 

Toi,  retourne  à  Slerwiek,  et  songe  bien  qu'à  la  moindre  iiidis- 
crëtion 

WALTER. 

Vous   pouvez  être    ^«anquille  ,  mon   ge'néral. 

FLEMHfXG. 

Qi:e  deux  hommes  raccompagnent  jusqu'à  la  ferme  ^  et  surveillent 
ses  démarehes. 

WALTER  ,  à  part. 
Il  n'  parle  pas  des  rixdallers. 

r/oKK»c:En,    a   T-Valter. 
Allons  j   suis-moi. 

WALTEn. 

Me   v'ià,  me  v'ià.    J' n'ai  qu'un  mol  à  dire  au  général. 

ELEMMIKO. 

Parle. 

\v\i>Er,. 

Si  c'e'tnit  un  effet  de  vol'  part  ,  vous  n'  voudriez  pas  garder  les 
5oo  rixdaîlers  j  car  ce  l)rave  crs^itaine  Ulrio  sera  perdu  s,i  je  n*  lui 
rapporte  pas  son  argent,  el  les  Danois  refuseroi.l  de  se  battre' s'ils 
ne  sont  pas  payés. 

FLEMMlN(-,. 

C'est  ee  que  jC  veux  5  mais,  rassure-loi;  demain  ;  .  tcq,  rendrîji 
le  double.  , 

WALTER  ,    avec   vn    soupir. 
Demain!   Bon  Soir,  la  compagnie. 

FLEMMING. 

Je  le  le  jure  sur  l'honneur. 

WALTER  ,  à  part. 
Sur  riîOiineurl  Je  suis  perdu! 


(  .=  ) 

F     EMMIVG. 

Tn  poux  pr.riir:   mais,   son^p  ;i   ton  îermmt  ,  et  sonvicns-ioi 
qiiaii.J  il  CM  s-M-ri   icins ,    ((iie  Giislave  <";t   ton   roi. 

{IL  (lit  cea  derniers  mots    d'un   ton  solemnpl.) 
wALTER,  très-réCoundlel  lex  rr^arcla.t. 
Gustave  I    {a  pari.)   Il  y  a  quoique   cliosc,    c'est   sur;    il    v    a 

quciqiic  clinse Ce   ne,  sont   pas  tics   voleurs,    et    j"  rattraperai 

peut-'Mre  les  5oo  rixcJallers  ;  mais,  en  alieiiclani,   retournons  bicu 
vite  li,  la  ftriu';. 
'■*"''^''  (Il  sort,   accompagne  de  deux  soldats.  ) 

SCEJNE  yui. 

LES   ^itMt^s]" excepté  TValler. 

I-a  nuit  s'a\ance,  Ficmmingj  les  différons  secours  que  nous  ailcn-- 
<3oi;s  'ne  peuvent  larder  à,  par^îtror  Ne^  donnons  pas  le  tems  atix 
Danois  de  soupçonner  ie  coup  qui  va  les  frapptr.  Hâte .- toi  de 
rassembler  tous  les  braves  ,  cl  de  distribuer  les  postes  que  uou* 
devons  occuper. 

SCÈNE  IX. 
LES  mè]\:es,  un  officier  suédois. 

l"officieR  ,   à  Flemjning. 
Général,   tui  marin  Si;édois ,    envoyé   de   la   floue  de  Gusiave  , 
Tient   d'apporter  à   l'instant  celle  lettre  ,  pour  le  capiiaiue  Bernard 
de   Milen.    {Vofficicr  sort.) 

VLK^l^îJi^^i  ,   avec  entliousia'^nic. 

Vous   le   vovcz,    mes   amis,   ja    fortune   nous   seconde Ceite 

lettre  nous  annonce  «uis   douie   Hirrivée  de  Gustave. 
Mii.tN,   qui   a   brise  le  cachet. 
Grand  Dieu ,   tout  est  perdu. 

FTE^^:.iI^G,  vivement. 
Silence  ! 

,     511 LEN  ,   bas. 
Ah  !  mon  a'ui  î 

FLtMMiNG  ,  de   même. 

Cette   lettre 

5III.EN  ,   de   même. 
Elle  est  de  IcfTicier  que  j'avais  laissé  sur  la  ccmC  de  .L  lié  de  pour 
conduire  les  secours. 

FLEMMIKO  ,    bas. 

Eli  bien  ! 

5tTLEv,  bas._ 
Tout  nous  manque  à  la  fois. 


(  '3  ) 

TLEMMiNo,  prenant  la  lettre. 
Donne.  [Il  Ut,  en  affectant  un  air  calme.  Milen  est  accablé j- 
Ifis  soldats  le  rt^gardent   avec  inqnicLude.  ylprès  avoir  lu  )  : 
Il   est  vrai  !    ISe    nous   laissons    poinl  aballre. 

WILEN. 

Plus  d'espoir  ! 

Ft,F,vjii.NG  ,   avec  force, 
Aniis.  nç.  vous  all:ir:ii(v,  p.is  dun  conlic-itMDS  qui  nons  laisse,  sans 
pariasf:-,   la  ï;!oiro   de  noire  entreprise   Je  vous  lai  déjà  dit,  senls  , 
iib;Mulonnes  à  iious-inèmes  ,   noiu  devons  sortir  vielorionx  de  celte 
nobic  iiitie. 

T.'oFFrc'Er..' 
Quoi,   géne'ral ,   les  seconrs   (jtii  nons  étaient   promis 

KLKMMiNG. 

Je  ne  veux  rien  vous  cocher.  Ces  nouvelles  qui  pourraient  étonner 
des  âmes  pusillanimes,  ont  doublé  mon  audace  et  mou  iuipalienee  j 
^'coûtez  : 

Mii-F.N ,   à  part. 
Que  fait-il  ?   Juste  ciel  ! 

pi,EMMiN"G,  lisant. 
<(  Colonel,  l'escadre  suédoise  qui  devait  protéger  vos  niouveme!>3 
j))  dansj  Pile  de  Goitsiaiid ,  est  retenue,  dans  le  jiort  de  Calmard, 
j)  par  la  trahison  d'un  de  vos  agejis ,  qui  a  vendu  votre  secret  à 
))  raniiral  Norbi.  Cet  habile  général  a  profilé  de  celte  découverte  ; 
■>■)  tandis  qu'une  partie  de  sa  lloite  lient  bloqué,  dans  Calmar,  le 
»  convoi  que  vous  attendiez  ,  deux  de  ses  frégates  se  sont  portées 
»  à  la  rencontre  des  navires  finlandais  pour  arrêter  leur  ninrehe, 
n  r,e  reste  de  ses  vaisseaux  se  dirige  ,  à  pleines  voiles  ,  vers  l'Ile 
ji  de  Got^land.  Lorsque  vous  recevrez  cet  avis  ,  la  tlotle  sera  sans 
1)  doiue  au  moment  de  débarquer  à  la  pointe  dHangvard  que  vous 
51   avez  indiquée  pour  point  d.    réunion. 

(  Tous  re^ai-dtint  le  fond  de  la  grotte.  ) 
FuEMivuMG,  continuant  avec   calme. 
«  Le  comte  de  Trallcborg  est  à  la  tête  des  troupes.    (^.A  pctrt.) 
«  Le  comte  de  Trallcborg  !  » 

MILEN,  bas. 
Ton  frère  1 

Pi.?Msn:vG  continue. 
1^     V  Je  vous  préviens  aussi  qu'il  est  instruit  du  lien  de  votre  rassem- 
%   blcment ,  des  détails  de  la  conjuraiiiii  ....  Songez  à  votre  saiut.  » 

(  Silence  profond  des  conjure's.  ) 

FTEMMiNG,  les  examinant. 
Eh  bien,  Suédois,    vos    ennemis  vont   paraître  ,    et  vous  gardez 
le  silence!  Il    faut  vaincre  à  linstant,  (xn   nous  sommes  perdu^. 

MILEV. 

Qnoi ,  Fleinming ,  tu  pourrais  encore  te  flatter.. ..,, 


(  '4) 


Ici 


KL^MMIM.. 

IMc  flaltcr!   qu'y  a-l-il  donc  âc  changé  dans  notre  position  ?  Hier, 
lions  ne  comptions  pas  sur  la   flotte  suédoise,  sur  les  Finlandais 
et   nous  étions  certains  de  vaincre  !   N'èies-vous  plus  les  mè:ncs  ?L 
Cette  linino  inflexible,  qui  faisait  notre  force,  notre  union  ,  a-t-elie|    J 
pu  s'aflaiblir  un  instant  ?  Profitons  dn    tumulte   et  de  la  confusion 
qui   accompagnent  toujours   un  déharquemerit ,    pour  attaquer   les 
troupes  de  Norbi.  Avançons  le  moment  choisi   pour  le  soulèvement 

des  iiabitans  de  lilc Triomphons  enfin,   ou  périssons   sur  ces! 

fochers. 

M   LF.X. 

Je  partnjjerai  ton  sort. 

FM-.MMK%(;,  prenant  son  drapeau  cnclu'  derrière  /es  rocliers,     ; 

(t,  le  plantant  an  iniHen  de  ses  conipaguons  :  || 

Voici   le  drapeau  de  Gustavi",   cpii   de   vous  oserait   abandonner  il 

Cl  étendard  sacré?  Vaincre  ou   [»éiir.  , 

TOUS.  il^ 

Nous   le  j  uro  ns.  j' 

FLEJiMiNG,  à  deux   officiers.  'j 

Prévenez  tous  nos  postes  ; .  .  .  .  qu'ils  se  portent  sur  la  côte,  pour 
épier  l'arrivée  des  vaisseaux  de  iSorbi^  (  A  ses  soldats.  )  Vous  , 
embusqtiés  derrière  ces  rochers,  laissez  approcher,  sans  vous  d»;- 
couvrir,  les  premières  embarcations.....  Mais  ,  dès  que  les  Danois 
loucheront  la  terre,  qu'ils  y  trouvent  la  mort.  Le  désmdre,  Pèpon- 
vante  ga.jrneront  bientôt  le  reste  de  la  flotte,  et  ce  coup  audacietix 
nous  rend   maîtres  de  Goltsland. 

S  c  r:  ??  E  X. 

(  .Mouvement  de  loim  rôli-'s.  Los  olïirie-, s  dislrihiirnl  ilcs  arme».  Le?  snldîtts 
se  icn'ienl  nuv  (liliértMis  pnsle';  qui  leur  sont  iudu|m's  par  Fîeniiiiing.  Le 
'  plus  giauJ  nombre  se  glisse  deriiè;e.  'es  rochers  du  côté  de  la  mer.  ) 

M I LKN . 

Cher  Flcnmiing,  je  ne  ne  m'abuse  pas  sur  ton  dessein;  nous 
courons  ù  une  mort  certTiine. 

FT  EMMING. 

Non  ,  je  n'ai  pns  perdu  io\iie  espérance.  Cette  attaque  hard:e  pent 
rniramer,  dans  notic  parti,  les  paysans  et  la  frarnison  de  \V,i>.by. 
-Mais,  le  tenis  est  Drécieus^  hàlons-nous  de  donner  les  ordres  iiéccs- 
âaircs.   QtxjJ  bjuit  lointain? 

SGEîNEXI. 

L.  M.  Plusieurs  Suédois  ])aiaisseut  sur  le  pont  ,  et  répondent  auT  signant, 
qui  .se  foui  sur  la  côte,  l'iusieius  autres  sont  aperçvis  eulre  les  feules  di-s 
rocliers. 


Les  voily,. 


LCs  siiiîDOis  ,  sur  le  pont.. 


(-.5) 

'  FLEMMtNG. 

Les  Danois  ? 

LES    SCiÎdOIS- 

;  Ils  approchent. 

BIILEM. 

Aux  armes  ,   mes  amis  ! 

^    Les  Suédois  qui  éiaieut  sur  le  jjont  disparaissent.  On  voit  la  flotte  ilanoi.sc 
qui  s'avance   rapideiueut  ,    l'I    met    ses   eiuharcatious  à  la   mer.    —   Ou 
entead  uu  signal  à  la  gauclie  de  la  scène. 
l  wi:en,   regardant. 

>  Ciel  !  nous  sommes  perdus  ! 

FLliMMI.NG. 

Que  dis-iu  ? 

mîlen. 
Les  Danois  ,  cantonnés  à  la  pointe  d'Antorwick  ,   ont   été   pré- 
venus......  Ils  accourent  })Our  nous  envelopper. 

FLEMMiNG,    invitanl  l'épée  a  la   main  : 
O  mon   Dieu  I  seconde-nous  ! 

î^UL^:N ,  de  même. 

iFleiUjning  ,  nous  ne  nous   reverrons  plus. 
KLUMMiKG. 
Je  l'entends;   viens,  cher   Milon  ! 
'^Is  s'élancent  dans  les  bras  l'un  de  t autre,  et  se  tiennent  embrassés^) 

MlLtlN. 

j   Adieu  I   Adieu  ! 

FLKMMtNO. 

!  point  de  regrets ICest  pour  la  gloire  de  Gustave  et  le  saUil  de 
il  Suède. 

(  Les   conjures  s"  assemble  ni ,   s  excitent  au  combat.  ) 

1  '  SCENE   XII. 

LE  COMTE  DE   TRALLEBQRG  ,  FLEMMING  ,  MILEN  , 
ULRIC  ,  Troupes  Danoises  et  Suédoises. 

Flemming  et  Milen,  à  la  lête  des  Sne'dois ,  fondent,  avec  impétuosité, 
;ui'  les  Danois.  Uu  combat  acliaiiie  s'engage,  de  toutes  pa;ts,  sur  le 
devant  de  la  scène,  au  fond,  sur  les  aôlés  ,  .sur  les  bateaux  que  l'on 
aperçait  eu  mer.  Le  nombre  Peniporte.  Les  Stiédois  sont  accables.  Mileu 
frappe  il'un  couji  moitel  ,  tombe  aux  ])ieds  de  Flemming,  au  moment 
où  celui-ci,  dont  l'épée  est  brisée,  tombe  à  genoux.  Ulric  se.  précipite  à 
SCS  côlét. 

wii.EN,  cxpirarU. 
|Ie  meurs  ,   adieu  !• 

IçoMTii    DE  Tr.Ai.LEBono.  {Il  Ic  pousuil  et  disparaît  un  moment.  ) 
Soldais,   n"épnrgf;ez  aucun  de  ces  rebelles. 

FLEMMING,  saisissant  son  fer. 
iDes   rebelles.  , 

ULRic  ,  rarrêlant. 
^lalheureux  !   c'est   ton  frère 


^1  EmMim.  .  avec   horreur. 
Mou  fi-^rc  ! 

{^Utric  l'entraîne  de  côlé ,  tandis  que  le  comte  et   les  stem 
poiirsiii\>i'iit    les  Suédois.  )  • 

L'i-r.ic  ,   le  saisissant.  \ 

Fuis,    Floiiiining, 

n.F.MMixG  ,   étonné. 
Tu  me   coniiiiis  ci  tu  nrepargiics  V 

cir.ic. 
Fuis  ,    te   dis-jc. 

FLE^iMl^c. 
<)ui  est- lu  ? 

1;a,':1C. 

Eloigne-toi. 

FLEMMING.  'A 

i\Ie  déroîier  ?  t 

Mii.îN  ,    d'une   voix   mourante. 
Tii    dois   vivre  pour  wou.i    venger. 

ilkmmixg. 
3e  ne  [)uis. 

VLnic  C entraînant.  f 

oui  s- moi. 

(Il  l'entraîne ,  et  le  fait  passer  par   l'escalier  pratiqué 
le  rue.  ) 

LES  DANOIS,  revenant. 
Victoire  !  1  î 


Les  Suédois  désarmés  sont  groupés  de  diHcicnles  manières,  et  garaiÉ! 
le  tliéàire ,  contenus  j)ar  les  Uaiiois.  Le  comli'.  de  Tialleborj;  csl 
milieu  cl  donne  ses  ordies.  FlL-inming  païaît,  dans  le  plus  grand  dcsorS 
sur   le  pont   iornié   par    Ja  grotlc. 

FI-EMMI^n  ,  Cl  gellOUJC. 

O  î    mon    Dieu  I  ne  me  condamne  pas  à   survivre   à    mes  dli 
heux  conij^uguoiib. 

TADLeAT;     GÉ5ÉUAE. 


(  irt  toile  tombe.  ) 


li 


Jufz  du  premier  Acte. 


per 
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ACTE  II. 


Le  Théâtre  représente  une  cour  de  ferme.  Au  cinquième  plan ,  une 
clôture  à  hauteur  d^ appui  ^  qui  laisse  appercevoir  la  coltine  et  le 
paysage  qui  se  destine  dans  le  fond.  Au  milieu  de  cette  clôture  ^ 
une  porte  charretière  ^  a  droite,  une  meule  assez  élevée ^  à  gauche ^ 
les  bdtimens  qui  servent  de  logement  aux  fermiers. 


SCENE  PREMIERE. 

MARGUERITE  ,  entourée  de  jeunes  Villageoises  ,  de  jeunes  filles  portent  des 
instvumens  d'agriculture  qu'elles  renferment  dans  les  bâtimeus  ,  sur  Tordre 
que  leur  donne  Marguerite  ;  d'autres  rentrent  des  vases  de  lait  dans  la  laiterie  ; 
«elles-ci  finissent  quelques  gerbes  qu'elles  placent  à  cote  de  la  meule  ,  etc. 
Le  lever  du  rideau  doit  peindre  l'activité  des  travaux  dans  l'inle'rieur  d'une 
ferme. 

MARGDERITE. 

Bien,  mes  enfans.  En  nous  mettant  au  travail  avant  le  jour,,  vous 
voyez  que  tout  en  terminé  de  bonne  heure.  Maintenant  vous  êtes 
libres:  vous  pouvez  faire  votre  toilette  pour  danser  à  la  noce  de  ma 
fille. 

DNE    VILLAGEOISE. 

Ce  sera  de  bien  bon  cœur ,  madame  Maguerite. 

MAnouERiTE ,  souriant. 
Je  n'en  doute  pas. 

Là    VILLAGEOISE. 

Oh!  c'  n'est  pas  tant  pour  la  danse,  quoique  j' l'aimions ben  ,  qu'à 
cause  de  Christine  ,  que  {'chérissons  touies  comme  une  sœur,  el 
d'yous,  madame  Maguerite,  que  j'  respectons  comme  not'  mère. 

MARGUERITE. 

Allez,  allez,  mes  enfans ,  nous  vous  attendrons  ici.  (Elles sortent.) 

SCENE  II. 

MARGUERITE,  seule. 

Christine  ne  vient  pas.  Ah  '  sans  doute  elle  s'occupe  de  sa  parure. . . 
elle  songe  à  son  cher  Ulric.  Pauvre  enfant!  tu  seras  plus  heureuse 
que  ta  mère  ;  tu  passeras  ta  vie  auprès  d'un  e'poux  cliéri  ;  et  moi ,  j'ai 
perdu  jusqu  à  l'espoir  de  retrouver  mon  cher  Flemmiug...  fortune. 

Le  Proscrit,  C 


.    . .'       ^  '^  ^ 

pairie,  famille,  j'ai  tout  perdu!...  Au  milieu  des  désastres  qui  ont 
accable  mon  (  ays,  j'ai  dû  chercher  pour  ma  fille  une  retraite  ohscure, 
<jiii  la  dérobai  aux  poursuites  de  nos  enmmis.  Christine  n'a  connu 
dans  ces  lieux  que  les  douceurs  d'une  vie  modesie  et  paisible.  Cette 
ferme  acquise  depuis  qiiitize  ans  avec  le  peu  dor  que  j'emportai  en 
fuviini  de  Stockholm,  suffit  ;■.  nos  besoins  ,  et  ,  sans  le  souvenir  de 
Flemniing.  .  .  J'entends  Christine.  .  .  éloignons  de  vains  regrets,  et 
^rlie  la  Cjeiiitud&du  bonheur  de  ma  fille  me  console  de  mes  inloriuues. 

SCENE  m. 

MARGUERITE,  CHRISTINE. 

CHr.  iSTi  NE ,  courant  embrasser  sa  mère. 
Ah!  maman,  te  voilà. . . 

MAnoUERlTE. 

Bon  four  ma  chère  enfant. 

CHr.ISTlNE. 

Clric  n'est  point-  ici  ? . .  . 

MA»GUF.r.rrs. 
Tu  sais  bien  que  sa  compagnie  a  été  commandée  celte  nuit...' 

CHRISTIINE. 

G'eSt  ^rai  j  mais  il  devrait  être  de  retour ...  Et  Walter? . . .  tu  ne 
Tas  pas  vu?...  Je  l'avais  chaigé  de  macheter  à  Wisby  des  ruboiJô, 
ée&  4enielks , . . 

MAr.GOERlTE. 

Ohl  je  conçois  ton  impatience. 

cnr.isTixE. 
C'est  que  je  ne  puis  m'habiller  :  il  manque  mille  choses  essentiellea 
«  mon  ajustement. 

MARGUERITE. 

Il  est  encore  d«  bonne  heure. 

CHRISTINE. 

Oui mais  il  me  semble  que  M.  Ulric  ainrait  dû  se  trouver  1« 

premier  au  rendez-vous. 

MARGCEniTB. 

Qre  veux-tu  ,  mon  enfant?  ses  devoirs,  Ips  ordres  de  son  général: 
un  militaire  doit  obéir... 

CHRISTINE. 

Ah  î  j'espère  bien  qu'une  fois  mariés  ,  Ulric  ne  nous  quittera  plus, 
qu'il  se  défeia  de  sa  compagnie. 

mabgueoite. 

Il  me  l'a  bien  iiiré.  C'est  la  coiidiiion  que  j'ai  mise  moi-même  à 
votre  union.  Je  ne  fiiis  point  un  crime  à  notre  rhcr  Ulric  d'avoir  suivi 
le  sort  de  son  père,  et  ,  qiioic|n<*  Ssiédois,  d'avoir  servi  le  parti  de 
Chrislirrn.  .  .  Us  troubles,  les  division>  qui  ont  déchiré  notre  mal- 
heureuxpajS;  rexcuseni  à  mes  yeux  .11  est  d'ailleurs  loujowe  attaché  k 
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•a  patrie,  et ,  depuis  la  mon  de  son  père,  il  ne  senge  qu'aux  moyen* 
de  rentrer  au  service  de  Gustave. 

CHRISTfIfE. 

F"  C'est  un  si  bon  jeune  homme  ,  si  brave,  si  généreux!  Avec  quel 
dévouement  il  a  cherché  les  occasiorri  de  nous  servir,  depuis  que  sa 
compagnie  est  cantonnée  dans  ce  hameau;  et  puis,  pas  la  moindre 
fierté;  quoique  d'une  famille  noble,  il  n'a  pa  rougi  de  solliciter  la 
main  d'une  paysanne,  (^regardant  sa  mère)',  car  eu&i  nous  ne  sommes 
que  de  simples  paysans. 

MAr.GCERiTE ,  émue. 
Oui,  ma  fille...  aujourd'hui  nons  devons  oublier  que  ton  père. . , 

CHn\&Ti?iK  y  robsen^ant. 
Mon  père!  est-ce  qu'il  n'était  pas  laboureur,  lui? 

MARGUEniTE,  plics-émue. 
Christine,  je  l^ai  déjà  dit  que  nous  ne  devions  pas  parler  de  ceU. 

chp.istink. 
Oh!  tn  sais  que  je  ne  suis  pas  curieuse.....   et  c'est  biet)  satîft  le 
vouloir  que  je  t'ai  rappelé  les  chagrins 

IMARGUEniTE. 

Mes  chagrins. . . 

CHT.ISTINF» 

Oui ,  oui ,  tes  chagrins,  lu  en  as  :  je  t'ai  stirprîse  quelquefois  ver- 
sant dos  iarnu'S  ;  je  rîo  t'ai  rien  demandé ,  parce  que  je  «eus  hien  .'que 
je  suiscncore  trop  [cune  pour  connaître  tes  secrets;  mais  dans  quel- 
que tems,  quand  je  serai  mariée, quand  je  serai  un-  feuiiuo  raisonnable, 
une  bonne  mère  de  fauiiUe  comme  loi...  oh!  alors  je  ni.ériierai  ti 
confiance,  et  tu  n'auras  rien  de  caché  paur  moi ,  n'est-ce  pas,  maman? 

MAaGlJERITE,    SOUriailt. 

Nous  verrons, cela. 

CHisriNE  ,  'vwement. 
C/est    que   nous   aurons  tant  de  plaisir ,  ce  bon  Ulric  ^t  moi ,  à 
nous  occuper  sans  cesse  de  ton  bonheur ,  ;i  p:  éveoir  tes  peines  ,  les 
adoucir... 

MARGUERITE,  C emhrassxtnt. 
Chère  enfant  I 

cHnniNR. 
Ah!  si  iT>on  pauvre  père  vivait  encore,  comme  il  serrait  beurei>x 
d'être  témoin  de  mon  mariage! 

MARGUERITE. 

Ton  père... 

cnniSTiis*E. 
Allons ,  voilà  que  je  t'afflige  encore  ;  mon  dieu  !  que  je  suis  mal- 
adroite  aujourd'hui. ..  moi ,  qui  voudrais  te  donner  toute  ma  gaîié. 
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SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  WALTER ,  Villageoi». 

wALTEn ,  troublé ,  aux  villageois. 
Entrez  tous  et  fermez  bien  les  portes. 

CHr.ïTIIVE. 

C'est  Walter . . .  Qu'as-tu  donc  ? 

WALTEH. 

Ce  n'est  rien . . .  n'  vous  effrayez  pas . . .  {aux  villageois.)  Vous  êie» 
sûrs  qu'ils  u'  nous  ont  pas  suivis? 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?,.. 

CHIUSTINE. 

Te  voilà  tout  ému... 

WALTER ,  très-troublé. 
Soyez  tranquille  ,  madame  Marguerite  ,  j'  suis  là. 

MAr.GURlTE. 

Que  t'esi-il  donc  arrivé? 

WALTIK. 

C n'est  rien  ,  vous  dis-jej  on  s'égorge  à  une  lieue  d'ici.. 

CHKISTINE. 

Ahî  mon  dieu! 

MAnotlERlTE. 

On  s'égorge?... 

WALTEn. 

Oui...  dos  conjurés.,,  des  partisans  de  Gustave...  que  sais-je, 
moi ...  Il  y  a  un  complot.. .  les  Danois  sont  venus,  ei  puis  ils  se  sont 
rencontrés . . .  enfin  j'en  ai  compté  six  cent  sur  le  champ  de  bataille . . . 
"Vous  voyez  que  c'  que  j' vous  dis  est  sûr,  et  que  je  l' tiens  de  la  pre- 
mière niain. 

CHRISTINE. 

Et  Ulric  ?  grand  dieu  ! 

WALT  Eli. 

Chut!...  chut!...  Vous  allez  le  revoir  bientôt...  J' vas  vous 
conter  loiit  cà  en  (lé(;iil.  (aux  villageois.')  Ces  braves  gens  n  en 
peuvent  plus  de  laiigue.  All-z  vous  rejioser  ,  mes  enfans...  n' vous' 
éloignez  pas  liop  cependant;  on  n'hait  p^ts  c'qui  peut  arriver. 

(  lis  sorlent.  ) 

SCENE   V. 
MARGUERITE,  CHRISTINE,  WALTCR 

Mvr.CUEniTE. 

Enfin  lu  vaa  peut-être  nous  expliquer ... 
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Vr*LTER. 

D' la  prudence ,  j'  vous  en  prie. 

CHalSTINE. 

Tu  nous  fais  mourir  de  frayeur,  avec  tes  précauiions...  Veux-tu 
bien  parler  ? 

WALTER. 

Je  n'  sais  pas  au  juste  de  quoi  il  est  queslion  ;  mais  tout  le  pays  est 
en  rumeur.  .  .  On  s'est  battu  à  la  pointe  d'Hangvar...  On  parle  d'ua 
général ,  du  comte  de  Tralleborg. 

MARGUERITE,   h  part. 

Grand  dieu  !  le  comte  de  Tralleborg  !  le  frère  de  Flemming.  {haut.) 
Eh!  bien? 

W'.LTER. 

Eh  bien  !  ce  général  a  taillé  e»  pièces  les  pariisaiis  de  Gustave.  .  . 
il  les  poursuit  de  tous  côtés...  et  va  lui-même  visiter  les  environs 
pour  qu'il  ne  lui  en  échappe  pas  un  seul. 

MARGueniTE,  à^arf. 

Le  comte  de  Tralleborg!  s'il  se  présentait  ici ,  s'il  me  reconnaissait. 
{Jiaut.j  El  tu  crois  que  les  Danois.  . . 

WALTER. 

Ils  ne  peuvent  pas  tarder  à  arriver...  j'ai  déjà  rencontré  quelques 
patrouilles  et  la  compagnie  de  monsieur  Ulric  qui  revient  en  toute 
hâte. 

cnnisTiNK. 

Eh  !  mon  dieu  !  ma  mère  ,  qu'avez-vous  donc  ?  vous  voilà  toute 
troublée. 

MARGIIEBITE. 

J'en  conviens,  mes  enfans.  .  .  ce  comte  de  Tralleborg.  . . 

WALTEil. 

Eh  bien  ,  madame  Margue:  ite,  nous  n'avons  rieu  à  craindre  :  vous 
sentex  que  ,  nous  autres ,  nous  n'avons  pas  d  opinion.  A  la  bonne 
heure,  nous  aimons  Gustave,  nous  désirons  qu'il  triomphe,  nous 
l'aiderions  si  nous  pouvions,  et  nous  déicsiuus  les  Danois...  mais 
sortez  de  là,  nous  n'nous  mêlons  de  rien. 

MARGOEHITE. 

Ma  chère  Christine,  il  faut  suspendre  ton  muriage. .  .  attendre  que 
les  Danois.  *. 

CHRISTINE. 

Comment,  ma  mère?.  .  . 

WALTEU. 

Au  contraire,  madame  Marguerite,  prenez  donc  garde..  .  Tout 
le  pays  sait  que  le  mariage  du  capitaine  Ulric  avec  ma  lemoiselle 
Chisiine,  doit  SiJ  célébrer  aujourd'hui.. .  tout  1'  village  y  est  iivité... 
SI  vous  r'metiez  la  fêle,  on  n'  inanquera  pas  de  dire  que  nous  sommes 
affligés  d' la  défaite  des  amis  de  Gustave,  et  puis  de  là,  les  histoires, 
les  rapports  ,  les  dénonciations,  les  kan-kans ,  les  persécutions.  .. 
{On  frappe  vivement  a  la  paris  du  fon:l.)  Tenez  ,  les  voilà  déjà. 


(  "  ) 

MARduERiTF. ,  à  part. 
Si  c'était  le  Comte. . .  juste  ciel!  (  haut)  Mes  enfans,  je  me  retire 
dans  ma  chambre.  De  la  prudence ,  de  la  diàcréiiou. . . 

CHRISTINE. 

De  la  discrétion.  •  •  mais  je  ne  comprends  pas. . . 

MAncupniTE. 
J'ai  le  plus  grand  intérêt  à  ne  point  paraître  aux  regards  du  général 
danois.  Si  l'on  demande  la  fermière,  dites  que  je  sui« abbsuie . . .  que 
je  suis  k  Wisby. 

WALTEB. 

Mais  net'  maîtresse.  . . 

CHr.lSTlNE. 

Explique-moi.  {On  frappe  encore.) 

MAr.GUEniTE. 

Chut!  il  y  va  de  notre  existence 'i  tous.  Christine  m'avertira  aussitôt 
que  le  comte  de  Tralleborg  se  sera  éloigné.     (£7/c  rentre.) 

SCENE   VI. 

CHRISTINE,  WALTER. 

CHRISTINE. 

Que  se  passe-t-il  donc  ? 

WALTER. 

C'est  un  sort? 

xiLRic,  en  de  hors. 
Walier  !  Walier  ! 

CHRISTINE. 

C'est  Ulric!... 

WALTER. 

Le  capitaine!  {à  pari.)  Ah  !  mon  dieu  !  et  ses  5oo  rixdallers  Je  ne 
saib  comment  lui  apprendre. , . 

CHRISTINE. 

Va  donc  ouvrir.     {Wahcr  ouvre  la  porte.) 

SCENE    VII.  # 

Les  Mêmes,  ULRIG. 

CHRISTINE ,  courant  h  lui, 

Ulric  ! . . . 

CLric. 
•     Chère  Christine...  OÙ  est  votre  mère? 

CHRISTINE. 

Elle  s'est  enfermée  dans  sa  chambre.  Les  nouvelles  que  WaUer 
vient  de  nous  donner ,  l'arrivée  des  ofiiciers  danois ... 
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WALTER, 

Màî*>  mon  dieu  !  monsieur  le  capitaine,  vous  paraissez  bien  agité..; 

Uinic. 
Il  est  vrai. . .  Christine,  il  faut  que  je  vous  parle  en  secret. 

WALTER. 

Moi  aussi,  monsieur  Ulric  j  j'ai  à  vous  apprendre. . . 

CLUIC. 

C'est  bon ,  dans  un  autre  moment. 

WALTER. 

Les  5.00  rixdallerar  <jue  le  gouverneur  de  Wisby  m'a  remis  pour 
vous . . . 

utnic. 
Nous  compterons  tout-à-l'heiire. 

waltep.  ,  à  part. 
Oui. . .  le  compte  sera  bientôt  fait. 

VI^KIC. 

Laisse-nous. 

>*ALTE1Î. 

Mais  c'est  que  vous  n'  savez  pas ... 

ULRIC. 

Laisse-nous,  te  dis-je,  et  liens-toi  là,  à  cette  porte. . .  si  quel'^ 
qu'un  paraît ,  viens  m'en  informer  sur  le  champ. 

w  >  LTEn ,  à  part ,  en  allant  a  la  porte  du  fond. 

Allons  ,  U  saura  toujours  assez  tôt  le  malheur  qui  lui  est  arrivé. 

SCENE  Vin. 

ULRIC,  CHRISTINE. 

CHr.ISTlNE. 

Mais ,  mon  ami ,  qu'avez-vous  donc?  votre  trouble. . . 

ULRiC. 

Christine ,  nous  n'avons  pas  de  lems  à  perdre  ;  je  connais  votre  bon 
cœur,  celui  de  votre  mère.  ..  j'ai  compté  sur  vous  pour  m'aiûer  à 
sauver  un  malheureux. 

CHRISTINE,  . 

Un  malheureux  ! . . . 

otniG. 

Un  Suédois  que  l'on  poursuit ,  et  pour  lequel  je  donnerais  ma  vie. 

CHRIÎiTINfi. 

C'est  donc  un  de  vos  amis?...  un  parent?. . . 

CLRIG. 

Je  ne  puis  vous  le  nommer. . .  son  secret  ne  m'appartient  pas. . . 
quil  vous  suffise    de  savoir   que  cette  nuit  j'ai  été  assez  heureux 
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pour  protéger  ses  jours,  et  le  sonstraireaii  carnage  que  l'on  a  fait  de 
ses  malheureux  compagnons.  Je  lui  ai  indiqué  cette  ferme  comme 
la  seule  retraiie  que  ie  pusse  lui  ofl'rir;  il  va  venir. .  .  Cest  à  vous, 
chère Cluisiine  ,  à  achever  mon  ouvrage. 

CHniSTI>E, 

Ah  !  je  ne  demande  pas  mieux.  C'est  un  Suédois  ,  votre  ami. . . 
je  SUIS  sûre  d'avance  que  ma  mère  m'aprouvera  .  .  .  mais  comment 
le  cacher  ? .  .  • 

utr.ic. 

Au  milieu  des  paysans  que  la  fètc  doit  rassembler.,,  il  vous  sera 
facile.  D'ailleurs  celle  ferme  est  assez  éloignée  des  cheiuins  qui  con- 
duisent à  W'isby.  ..  ma  compagnie  j  dont  je  suis  maître,  e^t  seule 
chargée  delà  garde  de  cette  partie  de  l'île.  . .  et  ,  mais  j'y  pense  , 
"Walter  peut  nous  servir... 

CHRISTINE- 

Walter. . . 

LLr.IC. 

Il  n'est  pas  de  ce  pays.  Il  a  des  parens  à  Calmar. .  .  en  lui  faisant 
sa  leçon.  . .  oui. . .  ce  moyen  nous  met  à  l'abri  de  tout  soupçon. . . 
Waher ,  Walter. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,  WALTER. 

WA.i.XEn. 

Je  n'ai  vu  personnne. 

CHRISTI.VE. 

Viens  vite. 

ULnic.  • 

"Viens,  et  écoute-moi  atieniivement. 

WALTER. 

Oui ,  mon  capitaine. 

OLMC. 

11  va  nous  arriver  un  homme  inconnu  dans  ce  pays,  H  se  présea- 
tera  à  la  porte  de  la  ferme  ,  tu  Fintroduiras. 

WALlEn. 

Cet  homme  !  .   . . 

OLRIC. 

C'est  ton  cncle. . . 

WVI.TER. 

Mon  oncle  I. . . 

ULr.ic. 
Oui. 

WI-.TER. 

Comrneni  ;  mon  oncle  de  Calmar.. . 
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DLRIC. 

Justement. . . 

wvlter  , 

Ahlffratid-]>ieu  1  qu'est-ce  qu'auraii  dit  eà  ,  lui  qui  est  mon  depuis 
quinze  ans. 

CLnic.  % 

Songe  que  cet  inconnu  doit  passer  ici  pour  ion  parent ,  et  que 
lu  dois  le  présentera  loui  le  «non-ie  sous  ce  nom  ,  sonj^e  surtout  à  le 
soustraire  aux  regards  des  Daixois.  W'aller  ,  c'est  un  des  services  les 
plus  signalés  qiie  tu  puisses  me  rendre  ,  je  ine  (ie  à  ton  zèle  ,  à  ton 
amitié,  ton  dovouemeul. 

CHP.ISTlNXi. 

Tu  entends  l>ien  touie  rimportauce  de  la  commission  dont  te 
charge  monsieur    Ulric. 

■WALTF.n. 

Je  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  secret  là-dessous;  un  oncle  qui 
m'arrive  de  Calmar  ,  sans  que  je  m'en  doute  ,  un  étranger  qu'il  faut 
cachf-r.  Je  vois  ben  que  tout  cà  n'est  pas  clair  ,  et  qu'il  y  a  du  danger 
pour  moi.  ■; 

CHRISTINE. 

Compte  sur  notre  reconnaissuire. 

ULRIC. 

Sur  ma  générosité. 

WALTEK. 

Fi,  M.  Ulric  ,  est-ce  que  vous  croyez  que  ceia  me  donnera  plus 
d'ardeur.  Je  venS  bien  m'exposer  à  tout ,  pour  vous  rendre  service, 
mais  de  par  tous  les  diables,  je  ne  veux  pas  vous  faire  payer  mon 
courage  ,  je  ne  veux  pas  vous  le  vendre,  je  n'en  ai  déjà  pas  trop. 

ULRIC. 

Cet  inconna  peut  venir  d'un  moment  à  l'autre.  . . 

WALTER. 

Je  vous  entends  ;  je  vais  veiller  à  ce  que  personne  ne  le  voie  eii 
arrivant  à  la    ferme 

rr-r.i?. 

Très-bien.   Moi ,  je  cours  au  devant  de  mes  soldats  qui  vont  sVm- 
parer  du  poste  de  Sterwiek.  .  .  que  rien  i;e  soit  changé  à  nos  dispo- 
sitions..   . Recevez  vus  parens  ,  vos   amis    qui   se  rendent   à    notre 
-    noce.  ...   le   tumulte  de  la    fèic  servira  mes  j)rojeis.   (  il  écoute.  ) 
Attendez  ... 

W  VfcTElV. 

C'est  le  tambour. 

ULnTC. 

Il  faut  que  je  vous  qniie  A'Ueu,  chère  Chistine,  du  coiïrage , 
V/alter  ,  je  reviendrai    bi.ntôt  vo-»s  seconder. 

( //  iuLe  ta  niniii  dt  C-r  sline  et  .iorf.  ) 
Le  Proscrit,  J> 


(  .6  ) 

SCENE  X. 

WALTER ,  CHRISTINE. 

WAL.TER. 

Ah!  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I . . .  depuis  celle  nuit  que  d'évenemené, 
que  d'  bouleverssemens. 

cnnisTrNE. 
Tu  le  souviendras  bien  de  i  oui  ce  que  lu  as  à  faire. 

WAI.TEU, 

Ceriainemeni  ,  mamezellc. 

CHRISTIIVE. 

Moi  ,  je  vais  instruire  ma  mère  de  l'arrivée  de  ce  pauvre  Suédois  , 
du  service  que  nous  lui  rendons  ,  el  recevoir  ensuite  les  villageois 
qui  viennent  pour  la  noce. 

■WALTEP,. 

C'est  cela  mam selle.  .  .  .  faisons  comme  si  nous  élions  gais  ,  moi^ 
j'  vas  gueiier  l'arrivée  de  mon  oncle  de  Calmar. 

(  Christine  sort.  ) 

SCENE  XL 

WALTER  ,    seul. 

Mamzelle. . .  n'oubliez  pas  les  ménétriers.  (  on  frappe  a  Inporte.') 
Ah  !  ah!  v'ià  sans  doute  noire  homme  ,  il  a  bieji  fait  d'arriver 
avanl  la  société,  je  pourrai  le  mettre  au  fait.  (^11  va  ouvrir.) 

SCENE  XIL 

WALTER  ,  FLEMMING. 

Flcmoiing  a  endossé  un  habit  de  paysan  par  dessus  son   vêtement   du  premier 
acte.  11  paraît  en   de'sordie  ,  el  dit  eu   entrant. 

FLEMMt.NG. 

C'est  ici  la  ferme  de  Slerwick  ?.  . . 

^yALTER. 

Oui,  monsieur,  (  le  reconnaissant.)  Miséricorde,  encore  lui  I 
ce  diable  d'homme  me  poursuit  partout. 

'  FLEMMING. 

Eh  !    mais.  .  .  .  c'est  loi  que  j'ai  vu  ce  malin,  nie  reconnais-tu  ? 

AVALTER. 

Pardi  ,  je  ne  peux  pas  vous  oublier  ,  après  tout»  s  les  peurs  que 
vous  m  avez  faites.  .  .  .  (  <J  part.  )  El  c'est  lui  que  le  c^ipilaine  pro- 
tège. . .  lui  q\ii  nous  a  pris  les  5oorixdallers.  .  .  ah  !  çà  moi  ,  je  n'y 
entends  plus  rien. 

FLEMMING. 

J'risuuvie  celle  ferme  qui   devait  être  brûlée    par  mes  compa- 

linon».  . . 


C'est  juste. 

Tu  m'accordes  un  nsile. 
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C'est  convenu...  mais  d'abord  ii  ïmn  médire  qui  vous  êtes. 

FLEMMINO. 

Je  suis  Suédois- 

\V4f,TER. 

Je  le  sais. 

F!  EM.^IING. 

Que   te  faut-il  de  plus  ?.  . . 

WALTEn. 

^luis  votre  nom ,   vos  projets»  .  . 

FliEMMlNG. 

T'ai-je  demandé  ton  nom  pour  le  sauver  la  vie. 

WALTER. 

A  la  bonne  heure.  .  *  mais... 

FLEMMING. 

L'ofiicier  Danois  qui  m'a  secouru  sur  le  champ  de  bataille  m'a 
indiqué  celte  ferme  ;  il  m'adit  qu'elle  était  habitée  par  des  Suédois.... 
je  suis  poursuivi  par  nos  ennemis... je  me  suis  confié  à  votre 
loyauté...  à  votre  honneur.  .. .  si  je  me  suis  trompé,  appelle  le 
fsemier  poste  danois  ,  il  nVst  pas  loin  d'ici  ,  tu  seras  débarrasst> 
de  moi ,    et  j'irai  rejoindre  mes  braves  compagnons. 

WALTEn. 

Quel  singulier  homme  !  vous  voulez  que  je  vous  serve  ?.. . 

FfEMMlING. 

Sans  me  connaître  et  sans  m'interroger. 

WALTEIt. 

Et  les  Danois  vous  poursuivent..  .  . 

FlilîMMlNG. 

Ils  ne  tarderont  pas  à  visiter  cette  ferme.  .  .  j'en  suis  sur.  . .  dans 
un  instant  ces  lieux  seront  cernés. 

w'Ai.TER  ,  nfftiClant  du  courage  ,  mais  parlant  bas. 
Eh  bien  !  c'est  égal  ,  nous  n'avons  qu^une  p.irole  ,  ei  nous  allons 
vous  le  prouver...  je  suis  SiiéL'ais  aussi,  'Jioi  ,  et  je  croirai  avoir 
acquitté  une  partie  de  mi  dette  envers  notre  cher  Gustave  ,  en  lui 
conservant  un  de  ses  braves.  Vous  allez  passer  po-^ir  mon  ojicie  de  Cal- 
mar, il  n'est  point  connu  dans  le  village.  Au  milieu  de  la  fête  ,  de  la 
danse,  de  tout  les  préparatifs  de  la  noce  ,  vous  échaperez  aisément 
aux  regards  de  vos  ennemis  ,  et  aussi-tot  q^^'ils  auront  quilles  \c  vil- 
rez  trampiillement  uous  rendre  les  5oo  rixdallers  que  vous  nous  avez 
pris,  et  vous  embarquer  si  cela  vous  convient. 

Fl-EMBIING. 

Mais  ce  jeune  homme  . .  .  cet  oflacier. ... 


(28) 

WALTKS. 

Clit  i  I  clftU  !  voi'S  le  r(  V  r;tz,  .  m  mus  !  .  .  .  p  Tsnnne  ici  ne  vous 
roniuiîl...  li' ras-suiaiice...  .  j  cuti  mis  ions  nos  coinivos. 

(  Miisic/ut . 

(  Qiie/r/ues  officiers  danois  paraissenl  sur  la  colline ^  et  se  elirigent 
vers  la  ferme.  ) 

FLF.MMING. 

Que  vois-j'c  ?  dos  troupes  danoises. 

Et'  vîie .  .  .  mêlez- vous  parmi  nos  paysans  ,  d'  la  gailé. ..  buvez 
le  petit  coup  avec  tout  le  monde.  (  h  lu  roiilcsse.)  A'ions,  allons  vous 
autres  ,  arrjvez-ilonc  ,  v'ià  la  danse  tjui  va  commencer. 

SCENE   XIII. 

I-fsMèmes  ,  CHISTINE  et  les  ViUacreois  ,  arrivant  d'un  coté , 
IJLBÎG  ,  et  (|(iekiues  Olîiciers  Danois  ,  entrant  jjtir  le  fuiicl. 
Ménétriers. 

CUniSTlNE. 

Nous  voilà  tous.  (  bas  a  ff'alur.  j   !  i  l'inconnu  ? 

•yvALTER ,  bas. 
Le  voici ,  silence. 

ui  inc. 
Mes  amis,  jevoiîs  remercie  de  votre  empressement.  (  basa^f  aller.^ 
Ce   suédois.  ... 

WALTCR  ,  bas. 

Chut  I  tout  est  arrangé.  (  haut.)  Madame  Marj.'uerite  n'est  ])as  en- 
core de   retour  de  Wisliy  ,   mes  enfiins  ,  njais   elle    nous   a  reconi- 
mandé  de   coinnK  ncer  la   fête....  elle -ne  peut  lardera   revenir... 
Ions  en  place  et  ouvrez  le  bal. 

•  BaHct.  D?nses  villageoises.  Les  p.TVSHns  «nivcnt  de  tniis  côlt'snvec  d's  br>»-q!icts' 
D'iuitrts  ]jî;icent  (les  tables  ,  et  Ixiivent  en  rif-indiiiU  danser.  Fleiuniint.'  e.<t 
assis  sur  le  devant  de  la  sceue.  Uliic  ne  le  perd  pas  de  vue.  A  la  Un  du  U.iilït 
fin  entend  Liaujboui',  Les  soldats  vont  tl  vicnucnt  sur  la  coliiin  , 

ui.r.ic. 
Qu'est-ce  donc  ? 

Lis  SOLDATS,  sur  la  colline^ 
Xe  général .  .  aux  armes  ! 

ur.r.jc. 

Le  comte  de  Tralieborg.  ...  ô  ciel  ! .  .  . 

FLtjVIMINC. 

Tialleborg  !.  .  . 

€LRic  ,  bas  hFlemrnw^. 

Impossible  de  Péviier  ;  le  voici ,  pas  d'imprudence. 
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SCENE    XIV. 

Les  IMémes ,  le  Comie  de  TRALLEBOUG  ,  son  Élai-Major. 

Le  C'^mit"  fie  Traîleborg  entre  suivi  Je  son  Etat-Major.  Les  paysans  se  rangent 

avec  respect.   Flcniming  est  à\i  côt('  «i^^T'i^sc  à  celui  où  le  comte  s'établit. 

I-E    COMTE. 

Arrèions-iious  ici    im  moment...  unclaMe...  {  aux  paysanx.  ) 
BoiîiK's  gens  ,  coiiliauez,  que  je  ne  vous  cléiiiiige  paî'. 
w  ^ L  i  EU  ,  aux  paysaiif. 
\jn  i^énéral  !  un  gt*n»îral  !  ;illons,  vous  ;-.iilres  ,  allons  des  verres  ,  de 
l'eai:-de-vie  ,   de  la  bierre  j  si  ces   messieurs   veulent    se   raf.aîchir. 
Mouvenitiit  fies  paysans  qui  exe'ciitent  li's  ordies  île  Waller.On  jelle  un  manteau 
sur  la  table.  Le  comte  s'assieil  et  lit  d' s  papiers  eu  s'iiiterioiiipant. 

LE  cojiTE  ,  à  t officier. 
C'est  ici  la  ferme  de.  .  . 

^vALTEu  j  saluant. 
De  S'erwick  ,  mon  général. 

n.   COMTE,   donnant  un  papier  à  l'officier. 
Bien,  colonel  ,  vous  ét.ihlirez  vos   gens  sur  cetie  hauteur;  placez 
deux  sentinellee  à  celte  petite  porte.  (  11  désigne  la  gauche.  ) 
LE  coBiTE,  a  un  acte- 
Vous,  tintes   dresser  vos  tentes  de  ce  côté  ,  sur  la  route  d'Hangva. 

(  //  montre  la  porte  cCenlrée.  ) 
wAlter,  à  part. 
Nous  sommes  bloques  ! 

LE  COMTE  .  décachetant  des  dépêches. 
Les  rebelles  sont  poursuivis  de  tous  eûtes.  ..  .  l'amiral  Norbi 
rentré  à  Wisby.  .  .  l'ort  bien,  à  (un  autre  officier.  )  Capitaine^ 
mettez-vous,  à  la  tète  de  quelques  hommes  ,  vous  battrez  le  bois  de 
Sterwiek  ,  on  y  a  vu  des  Suédois.  (J  un  autre.)  Vous,  allez  pi  endre 
le  coininandement  des  deux  cents  hommes  que  j'ai  laissés  à  la  pouite 
tl  Hangvar.  (  Jux  paysans.  )  Mes  amis  ,  depuis  cette  nuit  ,  personne 
n  est  venu  vous  clem.inJer  Thospilalité  ? 

WALTEFi. 

Personne  ,  mon  général  ,  excepté  nos  connaissances  ,  nos  parens, 
vous  sentez  qu'un  jour  de  noce. 

LE    COMTE. 

Ah  !  on  se    marie  ici. 

WVLTER. 

Oui  ,  inon  général,  mademoiselle  Christine   et  not'  brave  capi- 
taine {Jiric. 

T,K     COMTE. 

Ulric. .  .  Vous  voilà  capitaine  .  . .  fai  des  reproches  à  vous  faire. 

ULRIC. 

A  moi  ,  général. 

LK    COMTE. 

Vos  soldats  se  plaignent. . .  ils  ne  sont  pas  payés.  .  .et  pourtant 
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je  sais  que  les  5oo  nxdallersoDl  e'ie  comptées  ce  malin. 

W  A  I,T  F  II . 

C'est  vrai,  mon  général,    c'est  moi-même... 

rj.Rjc.        ^ 
Ah  !  pardon  général  ,  /es  événemens  de  la  |ournée   ont  seuls  re- 
tardé. .  .  ils  seront  payés  dans  Tinsiant. 

LE  <;oMTÊ. 

A  la  bonne  heure. 

M'ALTEi: ,  bas  à  TJlric. 
Mais  monsieur  le  capitaine. 

ULRIC 

Tais-toi  î 

r,E  COMTE  ,  donnnnl  un  paquet  a   Ulric. 
A  oyez  me-,  dépêches....  lamiral  nie  d-j/inc    peui-êire  quelques 
nouveau   ordies.  .  . 

ijLr.jG  ^  lisant. 
La  (lûiie  suédoise  est  retenue  dans  le  port  de  Calmar. 

LK  COMTE. 

Nous  le  savions  ;  passez..  .  . 

ur^ric  ,  lisant. 
Le  conseil  de  guerre  vient  de  prononcer  sur  le  sort  des  Suédois 
dont  nous  nous  sommes  emparés  cette  nuit. 

Lii  COMTE  ,  avec  un  soupir. 
Ma' heureux  ! 

CLnic. 

Bernard  de  Mikn  est  mort  île  ses  hlessures. 

i-Ltj,iisii:,(,jCiparl. 
MiJen  I  ô  mon  ami  ! 

LE    COMTF. 

H  n'y  a  rien  de  plus  ? 

ui.nic  j  trouble. 
Pardon  ,  mon  général. 

LE    COMTE. 

Lisez. 

ULr.ic  ,    /isantt 
f-  Le  fameux  colonel  Fiemming  était  à  la  lèlc  des  rebelles.   « 

LE    COMTE. 

Fiemming,   que  dites-vous? 

Ui.nic. 
«    On  soupçonne  qu'il  s'est  réfugié  dans  le  quartier  de  Sterwiek.  « 

LK  COMTE  ,  frappé. 
Continuez.   {  A  part.  )   Grand  Dieu  I    s'il  élait  vrai. 

OLP.ic  ,   lisant. 

u  Emplovez  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir,  pour 
1)  vous  rendre  niaitrc  de  cet  implacable  enrem;  des  Danois.  Une 
3»   sommede  looo  risdallers  sera  comptée,  ;i  l'instant,  à   celui  qui 

ivrcra  Fleniniing ,  que  le  conseil  a  condamné  à  mort.  )' 
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LE  COMTE  ,    Cl  part. 
■    Et  c'est  moi  qui    le  poursuis  !  AIi  !    jusie    ciel  !    Si    j'avais    pu 
prévoir 

L'Lf.lC. 

L'amiral  a  joint  à  sa  lettre  la  sentence  et  le  signalement  de 
Flemining. 

FLEMMING  ,   Ci   part. 

Mon  signalement  ! 

LE  COMTE ,   à    JJlric. 

Gardez  cet  ordre.  Je  ne  pense  pas  que  Flcmniing  existe  encore; 
Tai  même  de  tartes  raisons  de  croire  qu'il  a  péri  depuis  long-teins. 
(  Il  vuU  Fie/nming  gui  le  regarde  immobile  et  avec  fierté.  )  {  A 
part.)  Ah  I   Dieu!    cet   homme!  ces    traits....    c'est  lui.... 

LE    (OLO.NKL. 

N'importe,  général,  il  ne  faut  rien  n'égliger.  {j4nx  pajsans.) 
Vous  rentendezi,  mes  amis,    looo  rixdallers  à  gagner. 

WALTETi. 

Mille  rixdallers  !  Jarni ,  çà  doit  être  un  fier  homme  que  ce 
Flenmiing. 

LE  COMTE  ,  aux  siens ,   et   avec  trouble. 
Personne  de  vous  ne  le  connnîi  ? 

lE    COLOMU,. 

Pardonnez  -  moi ,  général,  j'ai   un  de  mes  soldais    qui   a   servi 
Jong-tems  sous  ses  ordres  ;  je  vais   l'appeler. 
LE  COMTE,  à   part. 
Mon  sang  se  glace. 

ULP.IC. 

C'est  inutile;  je  le  connais  aussi,  ce  Flemming,  et  si  je  le  voyais.... 

FLEMMING ,   s'appiochaiit. 
Moi  aussi,  général,  je  le  connais. 

TOUS. 

Vous  ? 

WALTEn. 

Comment,   mon  oncle. 

LE  CGMTE ,   e'rnu. 
Vous  étiez   militaire? 

F.i-MMING,   ai'ec  intention. 
Oui. 

I  K    ro;  ON  EL. 
Et  voiis  connaissez  Flemming  ? 

FLEMM1>G. 

Mieux  que  person  le.  Je  pnis  aidor  le  comte  de  Traiiebor'^  dans 
,    ses  recherches,  et  lui  donner  les  renseignemens 

I.E    I.  OLO  <<£L. 

Ficouiei  ,  icu-,. 
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\.E  COMTE ,   à  part. 
Que   va  -  l  -  il    faire  ? 

l.E    COLONEL. 

Voyons  le  signalement. 

WALTKR. 

CVst   çà  ;  il  faut  voir  le  signalemeni, 

X.K  COMTE  ,   à  part. 
Quelle  si I  nation  ! 

f  Tous  les  officiel 8  entoinent  celui  qui  tiiîitl  la  piorlamation.  Fleni"''Dg  «*' 
au  milieu  d'eux,  icujours  ausbi  caiin»»  ,  tt  7rg.ijdiiDl  i,oii  itèie.  ) 
Lr;    COIONKL. 

Taille  c'ievée,  démarche  noble,  rcgurd  fie.". 

utnic. 
Ce  n'est  pas  cela.  ...    Quel  signalement.'   Cela  peut  convenii'   à 
tout  le  monde. 

WALTEti. 

Pardi,    taille  élevée,  démarclic  noble,   regard  fier C'est 

comme   moi,,   cest  conwne   vous. 

LE  COLONEL,   à   Fleinming. 
Voyons,  camarade,  expliqnez-noui  un  peu,  puisque  vous  l'avez 

vu 

FLFMMiNG  ,   OU  milieu   d'eux. 

C'est  un  homme  que  Ion  peui  rrconnailre  encore  mieux  à  son 
courage,  à  son  caractère  inflexible,  qii  à  ses  traits  (jui  n'oiil  rien 
de  remarquable. 

LE    COLON  KL. 

Son  caractère  ! 

Fr.EMM'.NG  ,  près   de  Trallelorg. 

Rien  no  peut  l'effrayer.  .  •  .  Rien  ne  peut  ébranler  sa  fidélité.  .  .  . 

Il  n'a   iamais  trahi  la  cause  de  Gustave Il   ne   Pabandonnera 

qu'à  la   Tuoil Il  méprise  les  iranslnge»;  il  déiesir  les  Danois; 

et,  s'il   respire    encore,    ce   n'est,    sui\s    doute,    que    dans   l'espoir 
d'être  funeste  aux  projets  de  Cbi  istiern  ,  et  de  vous  perdre  tous. 

WALT  EH.  ^ 

Diable!   quel  caractère! 

FLFMMING. 

Le  comte  de  Tralleborg  ic  s;.it   aussi  bien   que  moi Il  le 

coni:n;'.ii. 

LE    COMTt:. 

Moi.... 

LE    '  OLOM^'  . 

■Kous  prrdr:^  trr,<;'  .le  réjiond"^  q;'e,    s'il  tombe  entre  nos   mains 
(il  lui  fr<  ppe  sur  Ctpanle.)^  tout  son  eoitrage  ue  Ic.-s'auvtrra  pas. 
l.E    CuMTE,    a   piirt. 
Je  n'y  tiens,  plus 
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SCENE  XV. 

LES  MÊMES ,  UN  SERGENT  Danois. 

LE   SERGENT. 

Général. 

LE  COMTE. 

Que  veux-tu  ? 

LL    SKRGENT. 

L'aroiral  Norby  vient  de  se  porter  à  la  tête  de  ses  troupes  sur 
la  hauteur  de  Sterwick.  Fleinming  s'est  retire'  dans  cette  partie  de 
l'île  :  un  prisonnier  suédois  nous  en  a  donné  la  certitude.  L'amiral 
fait  environner  le  village,  la  campagne....  Les  postes  vont  être 
doublés.  Il  vous  attend  pour  vous  charger  d'une  expédition  impor- 
tante, et  se  rendra  bientôt  ici  pour  interroger  lui-même  les  habiians. 
LE  COMTE ,   a  part. 

Grand  Dieu!  impossible  de  détourner  le  coup  qui  va  le  frapper. 

IiE    COLONEL. 

Allez,    mon  général;  je  ne  quitte    pas  cette  ferme  j  et  si  Flem- 
ming  ose  y  paraître. ... 

LE  COMTE ,   bas  à  Flemming. 
Tu  l'entends;  Flemming  n'a  plus  qu'un  seul  moyen  d'acheter  son 
salut. .  .  .  Qu'il  tombe  aux  pieds  de  Ohrisiiern. 
FLEMMiWG  ,   bas. 
Jamais.  . .  .  Flemming  sait  mourir. 

LE  COMTE ,  bvs. 
Dis-lui,  eu   noins,  que  j'aurais  voulu  le  servir.  Je  ne  demandais 
qu'un  sacriliCe,  mais  il  n'écoule  ni  la  voix  de  la  prudence,  ni  celle 
l'amitié. 

FLEMMING  ,     baS. 

Va,  Tralleborg ,  tu  as  acheté    ton  grade  par    une  infamie,  cours 
mériter  un  nouveau  titre  par  un  fratricide. 

(  Le  comte  troublé ,  sort  en  jetant  un  dernier  regard  sur  son 
Jrère  ,   en  disant  )  .• 
Le  malheureux  !  11  veut  se  perdre  ,  et  il  rejette  le  seul  moyen  qui 
pouvait  le  sauver.  {Le  comte  sort.) 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes ,  excepté  LE  COMTE. 

LE    COLONEL. 

(  y^ux  Soldats  et  aux  Paysans.  ) 
Qu'on    affiche  la  sentence  et   la  récompense  promise   dant  tous 
les  environs. 

(^  Flemniing  qui  se  troiwe  près  de  lui.  ) 
Tiens  ,  pui^que  tu  connais  Flemming  ,  je  compte  sur  loi.  Place 
Le  Proicrit.  E 
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ce  papier  à  la  porie  de  la  ferme^  et  tache  de  gagner    les  looo 

rixdallers. 

FLEMMING. 

Volontiers.  (  Le  colonel  sort.)  {  A  part.  )  Ma  sentence  et  c'est 
moi-rnérne   (  //  met  tafjiche  à  la  parle  cVentréa.  ) 
fLfUC  ,  a  part. 
Le  malheureux. 

LE    SERGEM. 

Allons,  pnrtons.  {Aux  soldais.)  Que  tous  les  chemins  qui  con- 
duisent   à  hterwick  soient  exactement  gardés  ,  et  que  personne  ne 

puisse  sortir  du  luuneau. 

wÀMEn  ,  aujT  villageois. 
Ça  ne  nous  regard»»  plus.  .  •  .   Allez  vous  mettre  N  taMe  ;  le  dîner 
est    tout    prêt.    (  Has  à  Fleminin^  )   Bravo,  noi' oncle,  v'Ià    noi'- 
alïaire  qui  va  au  mieux.  .  .  .   Les  Danois  ont  besoin  de  vous;  et,  par 
ainsi  ,  ils  ne  vous  soi;pçouneront  pas.  Suivez  nos  paysans. 

(  Fl<  inming  suit  les   paysBiis.   Les  solfiais  sortent  par  1'   fond     Ulric  resta 
avec  Chiistine  t.1  VValtei'  qu'il  ri  lient  au  niomeiit  où  il  suil  la  noce.  ) 

SCENE  XVIT. 
ULRIC,  CHRISTINE,  WALTER. 

WALTEIV. 

Ma  foi ,   nous  l'avons  e'chappé  belle. 

CHRiSTI,NE. 

J'en  suis  encore  toute  tremblante. 

OLRIC. 

Silence,   chère  Christine. 

WALTER. 

Maitîtenant,  je  vais  rassurer  Mad.  Marguerite,  et  reconamander  à 
noire  inconnu  de   s' tenir  bien  caché 

uuHjc,   l'arrélant. 
Un  moroent. 

WALTER, 

II  y  a  queuque  nouvelle  expédition  ? 

cluic. 

Il  faut  que  faille  sur-le-champ  payer  ma  compagnie....  Vite, 
WaUer,  mon  argent. 

WALTER  ,   à  part. 
Aye Aye • 
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€LBIC. 

Un  plus  long  retard  ferait  soupçonuer . ...  Eh  bien  ! . . . .  Qù'as-tu 
donc?. ... 

walter. 

Ah  !  monsieur  Ulric ,  ]e  suis  au  désespoir .... 

ULllC. 

Esi-ce  que  tu  n^as  pai  touché  tes  5oo  rixdaller»  T 

wAltep. 
Si  fait....  Si  fait....   J'ai  touché. 

Ciinit.iNË. 
Eh  !  donne-les  donc. 

WALTER. 

Si  ça  dépendait  de  moi  ! . . .  .  Mais ,  je  ne  les  ai  plus. 

ULr.ic. 
Comment  ? 

CUniSTiNE. 

Oa  le  les  a  volés  ? 

wAlteu. 

Pas  précisément  ;  mais  on  me  les  a  empruntés  malgré  moi. 

CUr.lSTINE    ET    VLH  C. 

Ah!  Dieux!. ... 

DLF.ic  .  vii>ement. 

Et  mes  soldats  !  Moi ,  qii  ai  juré  au  général....  On  va  m'accuser... 

W\LT:  r. 

Ah!  soyez  tranquille,  monsieur  le  cap  laine,  si  e  n'ai  plus 
l'argent,  no.is  avons. la  caution  sous  la  luain....  Nous  tenons  le 
chel  des  voleurs. 

CHRISTINE. 

Explique-toi  donc. ... 

•WAtTEH. 

Vous  ne  cotnprenez  pas C'est   pourtant  bien  simplf^ 

C'est  lui  ;  c'est  le  Suédois  que  vous  avez  voulu  sauver  qiii  coin- 
mandait  les  diables  qui  m'ont  pris  votre  argent ,  à  mon  retour  de 
"Wishy. 

ULKIC. 

Lui ....  Ah  !  je  devine. . . .  Tout  espoir  est  perdu  î 

CIiniSTINt. 

Ulric... 

uLiilc ,  afec  discsjjoir. 

La  sévérité  du  général. ....  Je  sui-;  respo'iSîjble  de  cet  argent 
aux  yeux  de  toute  Parmée....  Et  si  je  ne  le  trouve,  à  rinstaui  même, 
je  sois  déshonoré 5  on  me  soupçonnera....  Ah!  cette  idée  uie  fait 
frémir. 
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CHRISTINE. 

Cher  Ulric  ,  calmez-vous. 

WALTEn. 

Mon  Dieu  !  monsieur  le  Capitaine. .. .  Je  vous  assure  qu'il  n'y 
a  pas  de  ma  faute. 

oi.r.ic  ,  dans  le  plus  ^rand  trouble. 

Non.  .  .  je  ne  t'accuse  pas.  .  .  je  n'accuse  personne.  . .  le  malheur 
seul ....  mon  imprudence  ....  la  fatalité  qui  me  poursuit .  . .  adieu 
Walier.  .  .  adieu  Christine. 

CHRISTINE. 

Vous  m'effrayez. .  .  ce  désespoir  ... 

ULnic. 
Je  cours  avouer  la  vérité  au  général.  . .    reclamer  un  délai...  s'il 
refuse  de  me  croire.  . .  s'il  repousse  ma  prière.  .  .  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir  !.  .  .Adieu, 

(  Il  sort  par  la  porte  du  fond.  ) 

SCENE  XVIII. 

CHRISTINE ,  WALTER. 

CHRISTINE  ,  courant. 
Ulric,  cher  Ulric  ! 

walter  ,  de  même. 
Monsieur  le  capitaine. .  .  monsieur  le  capitaine. 

CHRISTINE. 

Il  s'éloigne  .  . .  ô  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  Suis'le  Walier...  ne  le 
quitte  pas. . .  .  sauve-le  de  son  égarement. 

VX'ALTER. 

Est-ce  que  je  puis  vous  abandonner,  dans  l'étal  où   vous  v'iîi 

CHi.ISTlNE. 

Cinq  cents  rixdallers.  ...  où  les  trouver  ?  ma  mère  n'a  rien  .... 
rien  que  cette  ferme  ;  malheureux  Ulric.  .  .  ah  I  je  ne  le  survivrai 
pas. 

w^altur  ,  la  soutenant. 

Mameselle  Christine,  calmez-vous. 

SCENE  XIX. 

Les  Mêmes,   FLEMMING  ,  absorbé  dans  ses  reflexions. 

FLËMMiNG  ,  se  croyant  seul. 
Je  ne  m'abuse  plus.  .  .  .  tout  est  fini  pour  moi.  .  .  .  mon  sort  ^a 
s'accomplir...  privé  de  Miien  ,  de  mes  généreux  compagnons  .en- 
vironné d'ennemis  qui  se  disputent  l'honneur  de  faire  tomber  ma  léle , 
je  ne  puis  plus  servir  Gustave.  .  .  je  ivai  plus  rien  à  faire  au  monde. 
WALTER,  le  voyant. 
Ah  !  le  v'ià  cet  enragé  de  Suédois. 

FLEWKiivG ,  à  Christine. 
Qu'avc;^ous  donc  mou  eufaut  ;  ces  larmes... 
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wALTKR  ,  avec  humeur. 
Eh!  pardi  ,  c'est  vous  monsieur,  ce  SDiir   vos   coquins  d'amis  qui 
m'ont  dévalisé,  et  qui  causent  tout  ce  grabuge. 

FLKHMING. 

Comment  ? 

walter. 
Oui  ,  •  •  ■  nos  cinq  cents  rixdallers.  .  .    vous  me  les  aviez  promit 
pour  aujourd'hui ,  et  sur  voire  honneur. 

FLKMMriSG. 

Je  tiendrai  ma  parole. 

•walter. 
Laissez  donc  ,  votre  parole  ,  vous  n'avez  pas  seulement  le   premie  r 
rixdalltr,  mais  c'est  e'gal ,  vot'compte  sera  bieniôt  fait ,  et  nous  serons 
vengés. 

flemming. 


Vengés  ! 


Ah  !   Walter, 


CHRISTINE. 


WALTER  ,  liors  de  lui. 
Oui ,  oui ,  vengés  . .  .  celte  ferme  est  cernée  ,  les  Danois  occupent 
l'pays. .  .  il  n'en  échappera  pas  \\n  seul. 

FLEMMING  ,  fièrement. 
Crois-tu  donc  qu'il  soit   si  facile  de  m'arrèter. . .. 

vvAlter  ,  le  regardant. 
Tiens  ! . .  .  rien  de  plus  aisé  ! 

FLEMMING. 

Tu  te  trompes. 

WALTER. 

Le  moyen  de  vous  sauver  ? 

FLEMMING. 

En   mettant  le  feu  à  cetle  ferme.  c 

WALTER. 

Oh  !   je  vous  en  empêcherais  bien. 

FLEMMING. 

Tu  ne  le  pourrais  pas  ,  m  es  sans  défense  et  je  suis  armé. 
(W  entrouvre  son  habit  de  pays:in  ;    on    voit  deux,  pistolets  à  sa  ceiatiue;    il 
en  prend  nn  de  chaque  main.) 

WALTKr.  j  a  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !.. 

FLEMMING  ,  froiclemenl. 
Avec  celui-ci ,  je  te  brûlerais  la  cervelle. ,  .  de  l'antre   je  mettrais 
le  feu  à  cetle  meule.  .  .  en  un  instant ,  l'incendie  envelopperait  toute 
la  ferme  ^  et  à  la  faveur  du  tumulte  ,  je  pourmis  échapper  aux  Danois. 
(  Il  est  posé  ainsi  qu'il  vient  de  le  dire.  ) 

CHRISTINE  ,  s' élançant  vers  lui. 
Ah  î  de  graee  I 

FLEMMING. 

Ne  craignez  rien  ;  je  ne  veux  vous  faire  aucun  mal...  (^11  remet 
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ses  pistolets ,  et  les  prend  chacun  sous  un  hras.  )  Voyons ,  occupons' 

nous  de  vous  ,     pauvres  enfans,   vous  m'inspirez  un  inlt;rêl 

«[iielle  est  donc  la  cause  de  vos  chagrins  ?...  ces  cinq  cents  rix- 
daliers.  . . . 

CHRISTINE. 

Etaient  destinés  à  payer  la  compagnie  d'Ulric. 

Fi  lm.ming. 
Ce  jeune  homrae  ,  qui  a  tout  lait  pour  me  sauver? 

CHnIsT^^E. 
Lui-même;  son  général  raccuse,  son  honneur  est  compromis. .. . 
et  je  cruiiis  que  dans   son  désespoir.  . . 

flemming. 
Il  est  facile  de  lui  rendre  cc-t  argent. 

W    LTtR. 

Comment  ''  cinq  cents  rixdaiiers.  .  . 

FLtMM   NO. 

lie  double. 

CHRISTINE  ,  étonnée. 
Esl-il  possible? 

FLEMMING  ,  en   tirant  ses  tablettes, 
A  l'instant  même. 

CHnl&TlNE. 

Quoi  ,  Monsieur  ,  il  serai  vrai  ?.  . . 

FLEMMIN». 

Dans  cinq  minutes  ,  vous  aurez  les  mille  rixdallers. 

CIiniSTINE. 

Ah  !  Walter,  cours  vite ,  cours  porter  celte  bonne  nouvelle  à  Ulric  ' 
et  raaièiie-le  sur-le-champ. 

WALTER. 

Je  n'y  comprends  plus  rien.  .  .  mais  c'est  égal,  je  vais  le  cher- 
eher....  mauizelle  ,  je   ne  perds  pas  un  instant. 

(  Il  sort  en  courant.") 

SCENE  XX. 
FLEMMING ,  CHRISTINE. 

CHRISTINE. 

Ah  1  Mon  Dieu  ,  monsieur  ,  que  de  reconnaissance  ! . . .  mais  par 
quel  moyen  ?. .. 

FLEMMING. 

Rassurez- vous.  .  .j'ai  des  amis  dans  le  camp  danois  ,  le  comte  dé 
Tialleborg  lui-même. . . 

CHRISTINE. 

Ah  c'est  donc  ça  ^  qu'avant  de  partir  il  s'est  approché  et  vous  a 
parlé  tout  bas. 

FLEMMING, 

Oui  ;  je  va-s  écrire.  (  //  écril  sur  ses  tablettes  et  parle  bas.  )  A  la 
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ferme  de  Ster-wiok  ,  Flemming  que  vous  cherchef . . .  (à  Christine,^ 
^ou9  demanderez  le  coinmatidant  du  poste  le  plus  voisiu. 

CKMS    IKK. 

Oai ,  Monsieur  î  Ah  I  que  c'est  heureus  I. . . 

FL  E  M  N,  iN<. ,  continuant. 
Les  mille  rixdallers  promis  ,  sont  dus  à  cette  jeune  fille....  (vif 
C/irisline.  )  Vous  aimez  donc  i)ien   Ulric. 

CHiaSTINE. 

Ah!  Monsieur,  il  y  a  bien  long-temps... 
FLETMMi^o,   continuant. 

Faitps-la  suivre  . .  .  vous  trouverez  Flemminj  qui  se  livre  à  vos 
coups  !  (  à  Christine.  ) Tenez,  mon  enfant  ,  porte/  cela  au  comman- 
dant danois,    c'esi  lui  qui  vous  comptera  les  mille  rixdallers. 

CHUISTINE. 

Quoi!  Monsieur,  sur-le-champ?... 

FLEMMING. 

Snr-le-champ allez  Chrsiine  ,  ne  perdez  pas  un  instant  ... 

soncpz  qu'il   y  va  de  l'honneur   du  capilame  Ulric  ,    et   de   votre 
bonheur   à  tous  deux. 

CHtîISTINE. 

J'y  cours  ,  Monsieur  ,  j'y  cours..  .  Ah!  quelle  joie. .  .  que  vous 
êtes  bon...  il  ne  me  trompe  pas,  non..-  cet  air  de  vérité!...  vous  serea 
de  la  noce  au  moins,  Monsieur.  ..  .je  cours  porter  cette  lettre. 

(  Elle  sort  par  la  gauche.  ) 

SCENE  XXI. 

FLEMMING,5eu/. 

Allons,  Flemming,  le  sacrifice  est  consommé  !...  je  suis  moins 
malheureux  que  je  le  croyais . . .  mon  dernier  jour  n't  st  pas  mêine 
perdu  !...  ma  mort  assure  le  bonheur  de  ces  deux  amans  I.  . .  ily  a 
tant  de  gens  dont  la  vie  entière  n'est   utile  à  personne. 

SCENE  XXII. 

flemmii;g,  ulric  ,  walter. 

WALTER  ,  parlant  de  la  coulisse  et  conduisant  Ulric. 

Oui,  monsieur  Ulric,  j'  vous  dis  que  tout  est  changé...  vot' argent 
est  retrouvé....  rien  ne  retardera  plus  vot'  mariage...  .  venex*-... 
venez  donc. 

CLBic ,  paraissant. 

Je  u'euiends  rien  à  te»  discours. 
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walter. 
Pardi  !...  cVsi  clair,  je  ivy  entends  rien  moi-même...  mais  c'est 
égal  ,  ie  vous  ai  dit  la  vérité.   C'est  ce  brave  inconnu  qui  nous    tire 
dembarras. 

ULRic,  ^  part. 
Flemtning  ! 

FLEMMiNG  ,  allant  à  lui. 
Viens,  bon  jeune   liomme...  j'avais  besoin  de  te  revoir  avant  de 
quitter  ces  lieux  pour  toujours. . . 

ULRIC. 

Quitter  ces  lieux?  que  dites-vous. . .  dans  un  moment  où  vos  enne- 
mis sont  maîtres  de  toutes  les  issues. 

FI^EMMING. 

Sois  tranquille. . .  tout  ce  que  tu  as  fait  pour  moi  est  gravé  là  ;  mon 
sort  est  fixé..  .  il  faut  nous  iéparer.... 

ULRic  ,  frappé. 

Nous  séparer!...  ah!  je  ne  vous  quitte  plus  que  vous  ne  m'ayez 

expliqué  cet  étrange  mystère...  Si  j'en  crois  le  rapport  de  VValt«r  , 

c'est  à  vous  que  Je  vais  devoir  l'honneur  qui  m'était  ravi  sans  retour.... 

c'est  vous  qui  me  rendez  la  somme   nécessaire  à  mon  salut.  .  .  mais 

par  quel  moyen...  parlez,  je  vous  en  coulure,  vous,  qui  ce  matin... 

FLEMMiNG  ,  froidement. 

Ne  m'interroge  pas,  jeune  homme,  je  ne  fais  qu'acquitter  une  dette 

sacrée {bas.")  Sois  heureux  ,  et  souviens«toi    quelquefois   de 

Flemming. 

ULnic  ,  impatient. 
Je  veux  absolument   savoir.... 

cunisTiwE,  en  dehors. 
Uiric  ! .  . .  .  Walter  !  . . . . 


Chère  Christine. 
Comme    elle  court  î 


nvaltek. 


SCENE  XXIII. 

Les  Mêmes  CHRISTINE  ,   une  bourse  a  la  maîn. 

CHnisTiNP:,  * 

Uiric  ,  cher  Ulric  vous  êtes  sauvé. 

ULKîC ,   a^ité. 
Comment  ? . . . 

CHrasTiixE ,  a  Flemming. 

Ah  î   Monsieur  ,   quel   service  vous  nous  avez  rendu. . .  qiie  de 
reraercîmens. .  . 

FLiîMv-iNG,  voulant  ^interrompre. 
C'est  assez  ,  mon  enfant. 
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wLmc  ,  plus  agité. 
Christine,  que  signifie. . . 

CHRISTINE, 

Vous  êtes  sauvé,  looo  rixdallers  ,  c'est  plus  qu'il  ne  faut. 

UT^riic,  regardant  attenthement  Fleinrning  et  Chistine. 
1000  rixdallers  !  par  quel  moyen. 

CHRISTINE. 

C'est  Monsieur  ,vous  dis-je.  (  a  Flemming.  )  Si  vous  aviez  pu  voir 
comme  on  m'a  reçue. . . .  comme  le  commandant  a  paru  satisfait  en 
recevant  votre  lettre. 

ULRIC. 

Une  lettre. 

CHRISTINE. 

Il  m'a  compté  tout  de  suite  cet  aro;ent.  . .  et  puis  il  m'a  fait  ei- 
•orter.  ...  il  adonné  des  ordres  ,  enfin  je  suis  dans  le  ravissement. 

walteu. 
Je  1'  crois  bien  ,   lOoo  rixdallers. 

uLRic,  avec  force. 

Mille  rixdallers,  et  c'est  le  commandant.  ..  ah!  malheureux,  je 
devine. 

Qu'avez-vous  donc?. 

II  est  perdu  ! 

Monsieur  le  capitaine. . . 

dlRic,  hors  de  lui. 
Laissez-moi ,  laissez-  moi  ! 

CHRISTINE,  e/owneV. 

Ulric ,  devais-je  m'atiendre,  quand  j'ai  tout  fait  pour  vous  servir... 

DLRic ,  avecjbrce. 

£1  valait  mieux  m'abandonner,  me  laisser  mourir  mille  fois. . .  que 
<ie  vous  souiller  par  un  crim»  abominable. 

CHRISTINE. 

Un  crime ,  moi! . . . 

ULRIC  ,  à  Flemming. 
Pardonne...  Pardonne,  c'est  moi  qui  l'ai  conduit  à  ta  perte.  . .  l'e 
devine  l'affreuse  vérité  ;  tu  l'es  sacrifié.  .  .  Ahl  je  ne  souffrirai  pas... 
{avec  un  mouvement  terrrible  vers  Christine.)  Chistine!  Christine! 
jetez  cet  argent ,  il  me  fait  horreur.  {Il  lui  arrache  la  bourse  et  la 
jette  loin  de  lui.) 

CHRISTINE. 

Vous  m'effrayez. .  .  Qu'ai-je  donc  fait? 

Le  Proscrit.  F 


CHRISTINE. 

ULRIC. 

WALTER. 
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ULKIC. 

Ce  que  vous  avez  fait  !  Vous  m'avez  condamné  à  des  regrets  éternels! 
oui,  col  homme  pour  qui  j'aurais  donné  mon  sang  ,  que  j'ai  sauvé 
deux  fois  d'une  mort  assurée...  vous  le  livrez  à  ses  bourreaux. 

CHRISTINE. 

Moi?... 

FLEMMING. 

La  douleur  vous  égare . . . 

CHnisTUNE,  en  pleurant. 
Cher  Uiric  ! . . . 

CLKic  ,  avec  désespoir. 

Plus  d'himen,  je  renonce  à  tout,  je  vous  fuis  pour  jamais.  J'avais 
{uré  ,  pour  mériter  la  clémenc^  de  Gustave  ,  de  lui  rendre  ce  héiosj 
puisque  tout  espoir  est  perdu ,  fe  saurai  mourir  à  ses  pieds. 
cHRisTiNK ,  saiigloUant. 

Ah!  mon  dieu!  il  ne  m'a  jamais  parlé  comme  cela. .  .  que  je  suis 
malheureuse.  Maman  !  maman  ! . .  . 

\V\LTER. 

Not'  maîtresse  !  madame  Marguerite  ! . . . 

(Roulement  de  tambour.  Les  soldats  danois  ,  qui  ont  dé)à  pani  sur  la  colline  , 
cernent  la  ferme,  s'emparent  de  toutes  les  issues,  et  paraistenl  en  armes  de 
tous  côtés  ) 

tJLr.ic,  avec  force  a  Christine  y  en  lui  montrant  les  Danois. 
Voyez  ,  voyez  ,  on  vient  le  chercher  j  dans  une  heure  il  n'existera 
plus. .  .  et  c'est  vous!.  . . 

CHRiTiNE,  avec  un  cri. 
Grand  Dieu! . . . 


SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  MARGUFRITE,  i^ortant  de  la  ferme  aux  cris  de  sa 
fille  et  deW aller ,  suivie  de  Villageois. 

MA.f.GUEr.lTE. 

Ma  chère  Christine. .  . 

FLEMMiNfr,  la  voyant. 
Que  vois-je?. . . 

MARGUERITE. 

Je  ne  m'abuse  point. 

FLEMMING. 

Enicilel  c'est    elle  ! 

marguekite,  volant  dans  ses  bras. 
Flemnfiing. 

TCU5. 

Flemmïng. 
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SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  LE  COLONEL,  Officiers  et  Soldats  Danois. 

LE    COLONEL, 

Le  colonel  Fleinming?, . . 

ULRlC, 

Je  fre'mis. 

LE    COt-ONEL, 

Su!vez-noi!S. 

JIAIGUEUITB. 

Qu'eniends-je?. . . 

en  r.  1 ST I N  E  ,  très-  agile e . 
Arrêtez!...  ah!  M-oiîsieiir,  parpiiiév..  Le  nom  de  t'ieinming... 
cet  argent  pronusà  son  dénoiiciai-ur.  .  .  Arrêtez?.  . . 

MAnOUEUlTE. 

Ma  fille... 

CHP.isTiNK ,  sanglottant. 

C'est  moi , .  .  c'est  moi  qui  l'ai  livré  sans  le  savoir. 

MAUGOEKiTE,  flcec  uu  mouveinenl  terrible. 

Livré  Fleraming  ! .  .  .  loi  !..  . 

T^Lyimfio,  àvoix  basse. 

N'achève  pas.    ...  Je  vous  quitte Je  lègue  le  soin  de  votre 

bonheur  à  l'amitié  de  Gustave.  Adieu. 

MAV.GUERiTE,  ui.iiic  ET  ciinisTiNE,  l'eniourant. 
Flemming! 

rx^EMMiivG,  Imitt ,  avec  bonté. 

Mes  amis,  ne  vous  accusez  point  de  mon  jiialheur.  .  .  vous  m'avez 
acceuilli  avec  bonté.  Anuabic  Christine,  bon  Ulrlc  ,  venez  tous  dans 
mes  bras.  (7/  embrasse  Christine  vivement  et  à  plusieurs  reprises.) 
(  A  part  )  Voilà  les  premiers  cl  les  derniers  baisers  qu'elle  recevra  de 
son  père  ! .  .  .  (  Aux  soldats.  )  Jl  suis  prêt ,  marchons! 

(il  se  place  fièiemeut  au  milieu  d'eux  ,  et  ler.f]  la  main  à  sa  femme  ,  à  Cbrisline 

et  à  Uhic  ) 

M  i  r  G  UEP,  iT  E  ,  égarée. 

Ils  l'entraînent  à  la  mort. . .  Malheureuse  Chrisîine,  qu'as-lu  fait? 
tu  as  livré  ton  père! 

TOOS. 

Lui? 

ULRIC, 

Flemminff? 


\ 
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CHRISTINE ,  frappée. 
Mon  përeî. . . 

(Elle   se  précipite  aux  pieds   de  Flemming  ,  jette   un  cri  de'ehirant  et  tomho 
évanouie  ;  Marguerite  la  soutient;  mouvement  des  soldats  ;  conblciiiation  de$ 
'  rilla^eoif.) 

TABLEAU. 


Fin  du  second  acte. 


ACTE  m. 

Le  Théâtre  représente  une  campagJie  non  loin  des  bords  de  la 
mer.  Sur  la  hauteur  et  presqu'à  Ihorison,  on  distingue 
hâtimens  de  la  Ferme  de  Slervick.  A  gauche ,  sur  les  cin- 
quième et  sixième  plans  ,  les  premières  Jortifïca lions  de 
Pplsby;  elles  sont  délabrées.  Sur  le  second  et  premier  plans , 
un  reste  de  tourelle  dégradée  ^  à  droite ,  des  rochers  sur- 
montés de  quelques  arbustes  y  du  même  côté,  et  sur  le  devant 
de  la  scène,  une  tente  militaire  dressée  a  la  hdte,  et  soutenue 
seulement  par  quelques  piques.    —  {Il  Jail  encore  jour.  ) 


SCENE  PREMIERE. 

Le  COLONEL  Danois,  OFFICÎF.FS  Danois  composant  le  Conseîl 
de  guerre.  De  tous  côtés,  des  SE^TI'SLIA.ES  placées  de  distance 
en  distance. 

(  Au  lever   du  rideau  ,   le  colopel  et  les  oiïiciers   sont   assis   autour  d'une 
table,  sous  la  tente  :   ils  figurent  un  conseil  de  guérie. 

LE    COLON KL. 

«  C'est  à  VOUS,  Messieurs,  de  prononcer  sur  le  sort  de  Flem- 
ming. »  (Ok  va  aux  opinion'!.  )  (  Les  ofjiclers  se  lèvent  et  placent 
chacun  une  boule  dans  turne  <pii  est  sur  table.  L.e  colonel  les  retire 
ensuite  et  montre  aux  officiers  qu'il  y  a  unanimité.)  {Aux  offi- 
y  icrs.  )  u  Flemming  est  condamne.  ...  Il  va  paraître  pour  entendre 
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sa  sentence....  Qu'elle  soit  un  secret  pour  le  peuple  de  Wishy, 
jusqu'au  moment  de  son  cxéciilioii.  Quelques  moiivemens  sé<iiii<-ux 
se  sont   manifestés  dans  la  ville.  ...    Le  nom  seul  de  Fiemming  a 

produit  une  fermeniatiou  dont  nous  pourrions  redouter  les  suites 

Que  Ton  apprenne,  en  même-temps,  sa  condamuaiion  ei  sa  mort. 
[^  A  un  officier.)  Vous,  portez  cette  sentence  à  l'amiral  Norby,  «. 
recevez  ses  derniers  ordres.  Mais  ,  quel  bruit  ? . .  .  .  » 

LE  SEncENT  Danois. 
Le  capitaine  Uiric  ! . . . . 

TOU3. 

Ulric!.... 

SCENE  II. 

Les  Mêmes.   ULRIC. 

(  Ulric  accourant  dans  un  désordre  complet ,   et  se   plaçant  au  milieu  det 
officiers.  ) 

ULRIC. 

Oui,  c'est  moi  qui  viens  défendre  les  droits  d'un  proscrit,   d'un 
héros,  dont  le  sang  injustement  versé  retomberait  sur  vos  tètes.  . .  . 

LE    COLONEL. 

Vous!   défendre  Fiemming....    Vous!  dont  les   devoirs.... 

ULIlIC. 

Je  n'en  connais  plus  qu'un. .  .  .   Vos  cruautés  et  celles  de  Chiis- 
tiern  me  délient  des  sermens  que  mon  père  prêta  aux  Danois» 

LE    COLONEL. 

Songez-vous  devant  qui  vous  parlez  ? 

ULHIC. 

Devant  les  ennemis  de  Fiemming. 

LE    COLONEL. 

Devant  ses  juges.  . .  .  Son  sort  est  décidé.  .  . , 

ULRlC. 

Quel  qu'il  soit  je  le  partagerai. 

LE    COLOr.EL. 

Vous  I . .  .  . 

ULP.IO. 

Je   suis  Suédois Jamais  je  n'ai   renoncé  à   ce  titre   sacré. 

L'exemple  de  P'iemming,  son  noble  dévouement  à  la  cause  de  son 
Roi,    me   rendent   à   moi-même,   à  ma  Patrie,    à  mes  premiers 

^^^'voirs le  le  suivrai  à  la  mort,   s'il  le  faut   Trop  heureux  de 

partager  sa  fm  glorieuse,  et  de   mériter,  à  mes  derniers  momens, 
l'estime  de  Gustave  et  l'oubli  de  ma  faute  ! .  .  .  . 

(  Les  soUaf;  Danois  conduisent  Fiemming.   Ulric  s'élance 
près  de  lui.  ) 

DLRIC. 


Fiemming  ! , 


(46) 

FLFMMING. 

Ulric  !    (  Au  colonel.  )  ]\lon  ai  rèi  est  porié. 

LE    COLONEL. 

IjC  conseil  a  prononcé.... 

FLEMMirvG. 

Jt"  sais  d  avance  le  supplice  que  Chrisliern  me  réserve.  J'y  sui» 
pr('liarc .  .  .  .  IMais,  je  meurs  saiisfaii.  Gustave  esi  aux  porles  de 
Sioc:;lio!rn  ;  j>oii  tnoniplie  esiceriaiii,  ci  mon  supplice  va  précéder 
la-c'huîe  «le  votre  roi, 

ULKic  ,  avec  feu. 

Non,  Flemming,  tu  ne  périras  pas.  ...  Il  existe  encore  d»ns  nos 
rnn;^s  des  sujets  de  Gustave,  qui  n'ont  nas  renoncfi  m  l'Ii  )nuenr  . .  . 
l)i>  un  nmt  ;  qu'ils  entendent  cette  voix  qui  les  guida  jadis  â  la  vic- 
toire ,   et  leurs  hras  s'annerout  pour  ia  défense  de  la  Suède. 

LE    COLONEL. 

Insensé  !    Vous  oseriez .  . 

ui  nie  ,   avec  force 

Je  !.e  suis  pins  rien  parmi  vous.  Le  péril  de  F!emmi:ig  m'en- 
chaîne h  son  destin.  J  abandonne  le  parti  d'un  tyran  que  j'ai  honte 
d'avoir  servi  trop  loug-tems. 

LE    COÏOr^EL. 

Quel  langage!  ..  Vous  invoquez  l'honneur;  vous,  qui  venez 
de  le  perdre  aux  yeux  de  toute  l'armée  !.  .  .  Vous  osez  prendre  la 
défensfî  de  Flenuning.  .  .  .    El,  qui   vous  défendra   vous-même? 

ui  i;iG. 

Moi  ! 

LE    COLONEL. 

Qu'avez-vûus  fait  de  la  somirie  confiée  à  votre  honneur,  et  qui 
devait  acquitter  la  solde  de  votre  compagnie.  Vos  soldats  ne  sont 
pas  payés .... 

ULnic. 

Ils  le  .sont  ;  et  je  ne  dois  la  conservation  de  mon  houneur^  qu'à 
des  frères ,  à  des  Suédois. 

FLEMMING. 

Ulric  ,    est-il   vrai  ? 

,  LLRIC. 

Les  braves  qui  servent  à  regret  dans  vos  rangs  ,  et  qwi  n'ont 
oublié  ni  Gustave  ni  Flemuiing  ,  ont  appris  le  malheur  qui  me 
menaçait.  ..  Un  élan  généreux  les  a  tous  entraînés;  et,  peur 
sauver  l'honneur  d'un  officier  Suédois,  ils  viennent  d'abandonner  à 
vos  soldats  l'argent  qu'ils  avaient   reçus  pour  eux-mêmes. 

FLEMMING. 

Nobles  amis,  vous  êtes  encore  dignes  de  servir  Gustave!  {Au 
coloneL.)  Je  n'ai  plus  que  peu  d'initans  à  vivre,  me  refuserez- 
vous  la  vue  de  ma  famille? 

LE    COLON"  L. 

Vous  allez  voir  votre  épouse,  votre  fille.-  {A  Ulric.)  Vous  ^ 
Ulric,  préparez-vous  à  par^îtrn  devant  l'amiral  Norby ,  et  à  lui 
''eiidre  compte  de  voire  conduite. 
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ULRIC. 

Disposez  de  ma  viej  ira  plact  est  auprès  de  Flemmingj  je  ne 
e  quille  plus. 

]  I.E    COLONEL. 

(  Aux  soldats.  )  Soldats,  veillez  snr  votre  prisonnier.  (  A  Flem- 
viing.  )  Colonel  ,  je  vais  faire  avertir  vofe  épouse  ,  et  lui  per- 
meiirc  1  accès  de  ces  lieux....  Profiiez  des  derniers  instaus  qui 
vous  restent. 

C  II  donne   des  ordres  à   tous  les   soldats  qui  soQt  sur  la  coline  et  sur  les 
côles  du  théâtre  ,  et  soii  suivi  des  oQiciers.  ) 

SCENE  III. 

FLEMMING,  ULRIG ,  SOLDATS. 

ULric. 
Je  suis  donc  libre  enfin  de  suivre  le  mouvement  de  mon  cœur...' 
d'unir  mon  sort  à  celui  de  Fleniming. .  .  . 

flemming. 
Ulric,  ton  généreux  dévouement  m'a  touclié....  L'amour  que 
tu  as  conçu  pour  ma  fille,  sans  comiaitre  son  nom,  n'est  pas  le 
seul  sentiment  qui  l'aie  hé  au  malheureux  Flemmiug.  .  .  .  Dans  celte 
fatale  journée,  je  t'ai  trouvé  sans  cesse,  près  de  moi,  occupé  de 
mon  salut ,  du  soin  de  conserver  mes  jours. . .  .  Quel  intérêt  ?. .  . . 

LLRIC. 

Celui  de  mon  honneur..  ..  Depuis  plus  de  trente  ans,  placé, 
par  la  faute  de  mon  père  ,  dans  les  troupes  de  Chrisiiern,  je  n'existe 
1  que  pour  effacer  de  mon  nom  la  tache  qui  le  couvre..  ..  Je  ne 
demande  à  Dieu  que  de  mourir  aux  pieds  de  Gustave,  et  digne  de 
son  pardon.  .  .  .  Pendant  que  tu  partageais,  à  Copenhague  ,  la  prison 
de  ton  Roi,  je  le  vis.  .  .  .  tes  discours  ,  l'exemple  de  la  fidélité  cou- 
rageuse m'enflammèrent  et  m'affermirent  encore  dans  jna  résolution. 
Pepuis  cet  instant,  je  ne  respire  que  dans  l'espérance  de  retrouver 
ma  Patrie,  et  de  finir  mes  jours  en  vrai  Suédois,  en  compatriote 
de  Flemming. 

FIEMMTNG. 

Tu  as  retrouvé  ton  honneur  !  Oui ,  Gustave  te  pardonnera  ;  tu 
vas  me  remplacer  près  de  lui. 

^  ULRIC. 

Te  remplacer  !    (  La  nuilvient.  ) 

FLEMMIXG. 

Je  ne  me  flatte  point  d'un  vain  espoir. .  .  .  Les  Danois  sont  impa- 
tiens de  faire  tomber  ma  tète ....  On  veut  déiob('r  ù  nos  partisans- 
le  spectacle  île  ma  mort.  C'est  dans  ces  lieux  écartés,  au  milieu  des 
ombres  de  la  nuit,  que  ma  sentence  va  recevoir  son  exécution. 

ULKIC. 

Non,  non,  Flemming,  Gustave  ne  perdra  point  son  ami,  son 
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fidèle  cicfcnspur.  La  dernière  heure  des  Danois  est  sonne'e.  De'jà  ieê 
hahiians  de  Tile  se  pre'parent  à  secouer  le  joug  de  Christiern.  .  .  . 
Les  Suédois  s'asseinhlcm,  s'encouragent,  et  n'attendent  qu'un  signal 
pour  se  déclarer  en  ta  faveur. 

FLEMMING. 

O  mon  Dieu  ,  j'emporterai  avec  moi  l'assurance  que  nos  ennemis 
n'échapperont  pas  aux  armes  de  Gustave. 

ulric. 
Flemœing,  c'est  peu  pour  toi  de  former  des  vœux.  . . . 

FLEMMING. 

Que  puis-je  ,  dans  les  fers  ? 

ULRIC. 

Consommer  la  ruine  des  Danois. . . .  Assurer  le  triomphe  de  la 
Suède  ! 

FLEMMING. 

On  vient. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes.  MARGURITE ,  CHRISTINE.. 

ULBic ,  les  apercevant. 
Venez,  Madame,  venez  Christine, 

FLEMMING  ,    «cec  /Oie. 

Erricilel. .  •  •  i 

MARGUERITE  ,   couraiit  dans  ses  bras. 

Mon  ami  ! . . .  • 

CHRISTINE  ,  toTnhant  à  genoux,  et  les  mains  jointes. 
Pardon.  .  .  •  Pardon.  .  . .  Mon  père  ! .  .  . . 

FLEMMING,   la  relevant  vivement. 
Ma  fille  ,  chère  Christine ,  que   fais-tu  ? 

CUBISTINE. 

Ah!  dites  que  vous  me  pardonnez  !  Ne- m'abandonnez  point  aiï 
désesiioir. .  •  •  Qu'ai-je  fait  ?  Jui^ie  ciel!  C'est  moi  qui  vous  ai  livré 
à  vos  ennemis,  à  vos  bourreaux.  .  .  .  Moi,  qui  donnerais  tout  mon 
sang  pour  racheter  ma  funeste  erreur....  Ah!  j'en  mourrai j  ce 
coup  affreux  est  au-dessus  de  mes  forces. 

OLEIC. 

Calmez-vous ,  il  vous  pardonnera. 

FLEMMING,  Tenibrassant. 

Chère  enfant,  tu  n'es  pas  coupable,  moi  seul,  sans  le  savoir,  j'ai 
pre'paré  ces  regrets  qui  déchirent  ton  âme  •  viens,  ma  fille,  viens  sur 
mon  cœur.  (//  les  presse  toutes  deux  sur  son  cœur.  )  Ah  !  voilà  la 
récompense  de  tous  mes  sacrifices.  . .  maintenant  je  puis  mouri*, 

MARGUERITE. 

Fleraming ,  on  ne  t'arracliera  plus  de  mes  bras  ! 


SCENE  V. 

Les  Mcines  ,  WALTER  y  sur  la  hauteur. 

WAbT£G  ,  à  un  factionnaire   qui  L'arrête, 
l^uaiiil  je  vous  dis  que  j'ai  iiiie  perii)issiua. 

MAr.GKEf.irE   tT  Cnm>TlNE. 

€'esiWaher!.  .. 

'  WALfEU. 

,Ah!  inonsicur  le  colonel,  c'est  vous  que  je  cherche,  pour  vou» 
âjjnoDcer  que  la  Houe  suédoise  .  .  . 

FLKMMiNu  ,  av^<:  esfjoir. 
Elle  approche?. .  . 

WALTER. 

De  la  terrasse  de  la  ferme  ,  j'ai  apperçu  je  ne  sais  combien  d© 
voiles. . . 

FLEHM   MG. 

O  bonheur  ! 

vyALTER. 

Ah!  monsieur  le  eoloiiel,  s'ils  ne  vous  ava.icn  pns  arrèié  aujour* 
-dliui  ,  leur  aliliirc  e'iaii  bacieo  celle  nuit. 

FLEMMiAG  ,   viy'cTnenf. 
Explique-toi. 

NVALTI  R. 

J arrive  de  a  ferme...  il  n'y  a  pas  une  denue  heure  qu'un  înconiiu 
s'y  est  présenté  ,  il  vous  a  deuiauué  ;  quand  il  a  su  que  vous  éiit/,  pi-  s, 
il  éiaii  au  dc.-e.spoir.  11  m'a  dit  que  LTUstave  éia.t  trioiiijjiiant ,  que 
J'amuai  l'avail  expédié  pour  s'eiiloudre  avec  vou?.  lUais  ce  qu  li  lu'u 
siiriout  bieurecouiinandé  de  ne  pas  oublier,  ceal  q.ie  la  ilutie  suédoise 
est  prèle  à  débarquer,  aussitôt  que  vous  aurez  ôoiui4  le  signal  cou=- 
venu. 

ULî'hC  ,  h  Fh'inmin^. 

Colonel ,  i';  faut  profiter  de  cei  avis. 

FLKMMiNG,  rejlecJiissuuî. 

Attendez Ce  pro,et .....   fteouiez-uioi ,  Christine.,  Uîric  ^  1« 

^jestui  va  bieulot  nous  séparer 

^lAu^ri^E  Er  CH^,^sll^E. 
Nous  séparer! ... 

FLEMIMING, 

Pojul  de  larmes...  C'est  au  mo-neui  de  paraître  devant  Dieu,  que 
Fleiuiuing  veut  voua  ujur  ,  mes  enftins,  et  qu'il  vous  donne  sa  t.  né- 
dieti  u;  mais  t  e.)uiez  m«s  dernièrrs  vo. unies,  ei  que  eliae'  n  de  vous 
jure  d."  les  ext-cuter  à  rinstahl.  (  Ils  Jhul  Unis  iiu.s  un  si^ne  4  u^jéis-' 
s/tnc^'.)  Las  habiiaii .  de  l'iie  sont  pi\ns  a  secoadei-  le  paru  ue  (jiif» 
lave  ,  ei  'a  tloiic  iV.aieu    <j  e  uiou  iigna!. 

Le  .  r...crU,  Q 
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t'Ll    C 

Eh!  bien? 

FLKMMING. 

Ce  signal  doit  êire  cebii  de  la  perle  des  Danois ,  ei  vous  seul  pouvez 
le  donner. 

ULniG. 

Que  faut   il  faire  ? 

FLEMMING. 

Chère  épouse.  . .  eeile  ferme  de  Sterwiek  esl  ta  seule  ressource  , 
c'est  ion  dernier  refuge,  la  fortune  de  ta  fiile,  la  tienne;  je  te  demande 
un  grand  sacrifice  au  nom  de  ta  patrie  ,  de  ton  foi ,  de  ion  époux.  .  - 
il  faut  y  niettf^  le  feu. 

CHCISTINE. 

Grand  Dieu  ! .  . . 

FLEMMING. 

C'est  le  signal  convenu  avec  les  Suédois.  Hier  je  crovais  que  cette 
ferme  était  le  seul  espoir  d'une  famille  éteangèrc  à  Flemming,  j'ai 
diî  la  faire  respecter  ;  aujourd'hui  c'est  le  hien  de  ma  femme  ,  celui  du 
ma  fillo,  je  ne  balance  pas  à  tout  sacrifier  à  l'inléiêl  de  mon  pays. 

•WâLTEK. 

Mais  j  Monsieur  le  colonel .  .  . 

flemmIng. 
Poinld'observalions ,  je  l'ordonne. 

v/ALTEU  ,  à  part. 
11  n'en  aura  point  le  démenti.  x 

FLEMMING. 

Marguerite,  hésiterais-tu? 

MAncuEniTEj  viinent. 

Non  ,  cher  éhoux  ,  ton  noble  dévouement  m'élève  au-dessus  de 
moi  -  même,  il  double  mon  courage  ,  tu  seras  obéi.  Mes  enfans  ,  ce 
signal  peut  hâter  le  secours  des  Suédois  et  sauver  votre  père. 

FLKMMING. 

Je  ne  m'en  flatte  pas  ;  mais  ,  en  mourant ,  que  j'écrase  les  ennemis 
de  ina  pairie!...  Waher  tu  auras  soin  que  le  feu  prenne  à-la-fois  à 
lous  les  bâtimens.  Que  tout  soit  embrasé  à-la-fois,  que  cet  incendie 
puisse  être  apperçu  de  l'ile  entière  et  de  la  flotte  suédoise  à  quelque 
distance  qu'elle  se  trouve. 

WALTEP. ,  s'animant. 

Jarni! ...  il  m'enflame  aussi.  .  .  allons  ,  j'  vais  mettre  le  feu  ùia 
ferme!. . . 

(Les  Danois  Au  foncl  prennent  les  armes,  le  tambour  bat  au  champ.) 
WALTER. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cà  ^ 

ULHie. 

On  court  aux  armes. 
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HT  ATîG'OEr.lTE  ,  ffl-ec  e/7/-0£. 

Je  frémis.  .  .  aurait  on  liflé  !e  moment  luiiil  ? 

F  -t.MMir  G  ,  uv^c  force. 

Sf'parons-nous,  il  on  est  lems. 

BiAnoUEniTi:. 
Te  quitter .  .  .  lorsque  la  mort ... 

FLEMMING. 

Obéissez . .  •  Vous  avez  un  devoir  plus  sacré  à  remplir. 

SCENE  VI. 

Les  mêmes,  Un  OFFICIL^R  Danois. 

l'officier. 
Colonel  !  faites  éloigner  voiie  fatnille;  le  général,  comte  de  Tralle- 
Iiorg  me  suit  de  près. 

.fi-emming. 

Le  comte  de  Trallehorg  ! .  .  .  (  Sa  femme  ,  sa  file  et  Ulric  se 
jettent  dans  ses  bras  et  le  tiennent  étroitement  embrassé^^  {Bas.)  Allez 
et  ne  perdea  pas  un  moment. 

ULRic,  à  Flemming. 
Je  cours  me  rendre  digne  de  toi!  Adieu  ,  Flemming. .  . 

flemming. 
Adieu,  mon  fils! .  .  .   adieu.  .  .  liemplace-moi  près  de^Guslave  ,  ff 
meurs  pour  ton  pays. 

ULRIC. 

Je  le  i lire! 
(Ile  soiient  pif'cipitamnienl  d'un  côté  pétulant  (jue  le  comte  de  Tralleborg 
entie  de  l'autre.) 

l'officier. 
Voici  le  général.  Soldats,  à  vos  rangs. 

(ils  se  placeut  au  fond  et  pre'sent  les  armes.  ) 

SCENE  Vil. 
FLEMMIÎïG,  LE  COMTE  DE  TRALLEBORG,  Solda>s 

flemming,  le  reconnaissant. 
Peifide!  osc-tu  paraître  devant  moi? 

I-E    COMTP. 

Flemming  !  le  sort  qui  nous  a  divisés  d'intérêts,  n'a  pas  rompu  les 
liens  du  sang  :  instruit  de  ton  inaliieur ,  j'ai  fait  suspendre  l"txéci)liot\ 
de  la  sentence  ,  ei  je  viens  l'offrir  les  ii:oyensde  le  sauver. 


(SO 


^LrMMl^G  ,  d'un  t  /'ferme. 
OMiieur  ? 

LE  COMTE^  hésiuint. 

FL-HMIN.,. 
I>E    COMTE. 


Sans      nq 

A  riionn  ;!! 

Je  le  devine 

CouinieiJi  ? 

Un  ir  îtie  ne  peut  conseiller  q;'"iir.e  hxîieié.  .. 

Lli    COMT&. 

Flemming.  ^ . 

FLKMSU'G. 

Tu  vo  (Irais  me  faire  partager  ton  crime  :  et  mon  saint  serait  le 
pri\  d'un  infamie. 

LE    COMTE. 

Kon5  l'amiral  Norbi  n'exige  de  toi  qu'un  serment  i  celui  âe  renoncer 
i  Gustave. 

fleîhîmiinGj  ai>ec  indignation. 
Marchons:  au  s'iplice. 

LE    COMTE. 

Tu  veux  .  . . 

FLEMM   NG. 

Mourir  devant  toi  et  te  montrer  ton  devoir* 

LE    COMiE. 

Arrête! 

FLKMRÎIKG. 

Insensé,  c'était  pe-j  pour  toi  dahjurcr  ion  pavs  ,  d'aller  nieridier 
chez,  (tos  ennemis  des  îioirueurs,  des  ricîiesses ,  dabondoiiuer  ie  noni 
glorieux  quêtes  ayeux  taraient  transmis,  pour  accepter  u\\  titre  qui 
te  couvre  de  honte  ,  tit  voulais  niVntrainer  dans  le  même  |né.eipice  , 
m  associer  à  ton  ignominie.  Comte  de  Tralbhorg  ,  je  nie  fioumie 
eiieore  Fiemmiug,  je  fiiourai  dign.;  de  cc  lïom. 

LE    COMTE. 

î^noies-lu  que  Gustave  est  perdu  ,  que  nos  victoires.  . . 

FLEWMlNG. 

^ir\('  trompes  o(i  ru  veux  me  tromper.  Mais  quand  il  serait  vrai  , 
quaîul  le  sort  trahirait  noire  espoir  et  la  plus  juste  cmise.  .  .  irais-je 
in  '  n<M!ir  pour  co'isiTvcr  !u  vie,  ilie  souiller  d'an  parjure  ,  ramper 
d;-vi!Ul  !e  tyran  du  Nord  ?  Jamais;  plutôt  mourir  ! 

f.È    COMTE. 

Funeste  aveUsrfeWent  \  Flemuiiug,  moi  atrs&i  j'ai  servi  rm  p.itrie  , 
l^ai  comhami  po'ir rrudêpendanee  de  b  Suède,  et  rien  alor^^  n'aiiraii 
pu  éiiranîer  ma  frti  ;  mitis  lorsque  des  coufpièies  rapidc'i  o^>t  souibi:» 
tO.U  le  royaume  uux  lois  de  Christiern  ,  d.;vais-jc  m'armer  poiu  u  !» 
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pouvoir  qui  n'existait  p'us?  devais-jC   immoler  ma  forluiie  ,    mon 
rang  ? 

(Ou  voil  ici  la  f'eime  de  Sterwicit  qui  commence  à  s'enflammer,  ) 

FLFMMING. 

Tu  ptirlrs  nmhilion  ;  la  fulélilé  fi'a  jamais  connu  ce  langage  ;  ella 
ix'ix  jamais  calcule  ses  devoirs. 

LE    COMTE. 

Ainsi  lu  refuses  mes  secoMiS  ? 

Firv.Mii^.G,  fini  a  n-iiifin/rie  les  progrtft  de  rincend'.a, 
N'achôvc  pas  j  ei  songe  à  (es  derniers  niomens. 

LE    COMTE. 

Moi  i 

FLEMMING,  avec  forCe. 
La  mort  approche! 

LE    COMTE. 

Quel  délire. 

FLEMMING. 

Tu  crois  le  parti  de  Gustave  anéanti  ;  dans  une  lieure  Golhland  est 
à  nous  ;  la  flotte  suédoise  est  là  prête  à  vous  exterminer. 

LE    COMTE. 

Que  dis-lu? 

FLEMMING. 

Regarde  ces  feux  lointains  allumés  par  mon  ordre  :  ce  signal  est 
Votre  arrêt  de  tnort.  Gustave  esi  triomphant  ,  ses  soldats  vont  cou- 
vrir celte  plage  ,  les  liabitans  sont  prêts  à  les  seconder.  .  .  O'ii  , 
Trallcborg  ,  je  suis  dans  les  fers,  et  tout  ni'obéii  dai>s  ces  lieux  an 
seul  nom  de  Gustave. 

LE  COMTE,  h  ses  ofjïciers. 
Co'.irez  ! .  .  . 
Coups   de  tambour  qui  annoncent   les   apprêts   d''une  exécution 

militaire. 

LE    C0V1TE. 

Malheureux  tu  t'égares  ,  et  voici  l'instant  de  ton  suppUce. 

FLtMAÎlNO.  V 

Je  vds  mourir..  . . 

LE    COMTE. 

.]e  t'en  conjure. 

FLFMMiNG,  avec  calme. 

Tralli'borg  ,  en  ce  moment ,  malgré  ta  puissance  ,  an  fond  du  eœnr 
tu  dois  envier  mon  son.  Je  meurs,  mais  je  lai»*se  un  noln  g,lorieux  ; 
et  toi  sais- tu  ee  q  li*  l'attend  ?  le  remord  ,  le  désespoir  ,  la  honte  qui 
s'attache  an  nom  de  leus  les  traîtres,  la  haine  deSvSuéaois  ,  le;  ressen- 
timenr  de  Gustave  ,  et  le  mépris  de  Christiern  lui-même.  Trallehorg  , 
crois-moi  ,  évite  les  supplices  qui  l'aticndcni  ,  par  respect  pour  ton 
ïuiig  ,  mcur  b  les  armes  à  la  main. 
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SC:.^E  VIII 

Les  Mêmes  ,   un  piquet  de  Danois  s'approche  ,  précède  du  colonel. 

LE    COMTE. 

Que  dcniaiidez-voiis  ? 

lE    COLONïL. 

Ciëiiéifil  ,   l'nmiral  Norby  voii^  charge  de    faire  exécuter  la    seii- 
icpoc. 

LE    COM'JK. 

Moi  ,   jiisie  ciel  ' 

F    KVIMINO. 

TMarchoiis.  .  . 

LE    COMTE. 

Jamais!  jamais  !  il  est  mon  frère  !-•  .  . 
1  r:  c  OLor.EL. 
les  ordres  de  l'amiral  sont  précis. 

I  £  COJIIE  ,  égare. 
VoiVi  donc  OU  m'a  conduit  ma  coupable  faiblesse  ,  le  frère  armé 
comre  le  frère....  les  nœuds  du  snng  me-ionnus,  les  lois  de  l;i 
liaiurc  ,  l'iuiuiié^  icu  est  ronipu,  liri^^é  par  la  fureur  des  pan  s,  non, 
non,  jamais  je  nesécutcrai  cette  luission  haibare.  ..  mo:i  frère,  je 
vais  comliaiire  et    mourir  di^ne  encore  du  sang  de  mes  ayeux. 

(On  eulend  le  cauon  dans  le  loinI;iin.  Les  intilfinens  de  tj-mbour  se  surrc'dent 
et  se  i(;|)0!]r!fnt  de  ililVt'rens  côt'S.  I/'inrendie  de  la  Ivime  est  dans  tonte  s<»q 
act  vile  ,  i!  éclaire  tniit  le  dernier  t.iljlcïiii.  l.r  ttiniiilte  et  la  coniusiou  lèfinent 
prM  tout  des  soldats  Danois  et  des  paysans  Sue«iois  paraissent  de  tous  côîca  sur 
lis  baulenis.) 

(Le  Comte  sert  suivi  d\ine  troupe  de   Danois.^ 

SCENE  IX. 

LE  COLONEL  ,  FLEMMÏNG  ,  Soldats  Danois. 

lE    COLO>PL. 

Suivez-nous  ,  soldais  qu'on  s'empare    du  colonel. 

rLEMMJSG. 

Parlons  ;  ô  ciel  !  je  te  rends  grâces  !  prisonnier,  dans  les  fers, 
au  momeni  de  marciierà  la  ntort  ,  je  le  dois  le  bonheur  de  voir  luir 
les  Danois  devant  les  drapeaux  de  Gustave. 

(Le  bruit  devient  plus  grand,  le  canon  se  rapproche.  les  ciis  de  Gtistave  se 
f(inl  entendre  .  des  Suédois  enlèvent  FleQiining  aux  Danois.  Aime  d'une  e'piie 
il  cotubat  à  leur  tête. 

FLEMMING. 

Courage,  mes  amis,  la  flotte  de   Gustave  vient  à  notre  secours, 

COV.DAT     GÉNÉRAL, 
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SCENE     X    ET    DERNIÈRE. 

Les  Mêmes ,  MAPtGUKlUTE  ,  WALTER  ,  ULRIC  ,  CHRISTINF , 

Suédois ,  P;i_)'baiis. 

(  An  inêni(;  instant  la  ferme  ])ara'!t  i>lii!)  emhrîisi^'e.  Les  paysans  guidés  par  Uliic 
se  précipiteut  autour  de  Fleinniiug,  "viargiieiile  et  Clnistiae  s  élancent  dans 
les  bras  de  b'Ierntning.  l.e  tocsin  >on(ie  de  toute  part.  On  entend  le  canon  de 
la  flotte  suédoise  qui  bat  en  bièclie  les  toi tilicalions  de  wisl)\.  Les  lroti|its 
«Ui'ilnises  aiiiveiit  en  grand  nonitne.  Les  habitan.s  aunes  couchent  en  joue  les 
troupes    danoises  l'iii  niellent  b<»s    les  urines. 

TOUS. 

Vicioire  ! 

MArxGUERn  E. 

Fiemniiiig  ! 

CH'USTIM. 

Mon  père. 

FLEMMiiyG  ,  saisiisant  le  drapeau  Suédois. 

■  Victoire,   Braves  Suédois,    c'est  au  nom  de  Gustave  Wasa  ;  que 
■fii'p  end  possession  de  File  de  Gothland. 

10US. 
Vive  Gustave  ! 

TaBT.L*0    GÉNÉr.  vi. 


FIN. 


Ouvrages  qui  se  trouvent  chez  Barba,  Libraire. 


L'OFFICIEUX  ,  ou  les  Piésens  de  Ni  ce  ,  par  Piganli- Lebrun  .  Figures,  dessiiu 
de  Cliaspelat ,  et   yiavé  par   Couché,  5  fr. 

LE  TOIIRENT  DES  PASSIONS  ,  ou  les  Dangers  de  la  Galanleiie.  2  \ol.  in- 
12  ,  Cg.  pal  les  iiiûwies  ,  de  i  aiiieurdela  Piincesso  dcNeveis.  5  fr. 

30HNN  BULL  ,  ou  rile.IesCliimèies,  pai  M.  Léger.5vol.    iii-r2,  figures  des- 
sinées   et    gravées  par   les  mêmes.  n  f|-.  5o  c. 
LE  GARÇON  SANS  SOUCI,  par  Pigault-Ledrun  ,    2  vol,  in-i2,fig.  ae^ 
édition  .  5  f  r. 
RÉPEirrOIRE    DU    THÉÂTRE    FRANÇAIS  ,  ou    P.en.eil  des   Tiagédi.s  et 
Comédies  lestées  au  lliéàtre  ,  nouvelle  édition  ,  coiit'oime  à  la  reuréseutation  , 
dédiée  r.  la  Comédie  Fiaucaist  ,  6  vol.  in. 8,                                                        36  fr. 
Cliaque  volume  contient  ti  pièces,  et  se  vend  sépai('ment.  Ô  fr. 
Le  complément  de  ce  Répertoire  paraîtra  siiccessivenient  par  deu.x  volui;ies, 
rin   de  tragédies  et  un  de  comédies. 

Ces  pièces  ,  qui  sont  dé|à  an  nomhie  de  quarante,  et  qui  se  rendent  sépare'... 
ment  (  i  fr  5o  c.  )  ,  sont  impamt'eî  itflles  q!ie  leuis  auteuis  les  ont  f.iiles  .•  elles 
iodiquent,  en  outre  ,  les  vaiiantes  adi>ptée.s  aujourd'hui,  ainsi  que  la  pl.ice  (lue 
doivent  rx;cuper  les  acti^uisau  conimt iicenienl  et  pend.Tut  le  couis  »!e  cliatiue 
scène.  Mon  intention  est  d'imprimé,  toutes  celles  qui  sont  iefcté<-s  au  Répertoire 
du  Tlié.îlre  Français,  ou  que  l'ou  y  remeilia.  Les  jcnie»  gtns  qui  se  destinent 
autlié.ilie,  y  trouveront  loiiles  les  traditions  con.ïacrées  par  le  tems. 
Les  Volumes  en  vente  contiennent  les  ptèces  suivantes  : 


TOME  [«..Tragédies. 
Alhalie  ,  de  Racine. 
Aodromaqtie,  idem, 
Brilannicus  ,  idem. 
Le  Cid  ,  de  C<irneilli', 
Mniiamne,  de  Voltaire, 
(lidipe,  idem. 

TOME   II. 
Ciuna,  do  Cororille. 
Ipliigénieen  Aiilide  ,  de  Racirie. 
Maliome!,  de  Voltaire 
Tanciède  .  idem. 
Zaïre,  idem. 
Manlius  Capiinlinius,  do  Lafosse 

Tor*iE  m. 

Coilolan  ,  de  La  Harpe. 
GabriellL'  de  Veigy,  de  Be'doy, 
Iloraces  (  les  )  ,  Je  P.  Corneille 


TOAIE  !«..    Comédies. 
L'Ecole  dei  Femmes,  dcMolièr»» 
Les  Feminns  Savantes,  idem. 
Le  Tai  tulle  .  idem. 
Les  II  ois  Sulianius ,  de  Favait. 
L'beureu.se  Eiieur,  de  Patrat 
Les  Rivaux  d'eux-mêmes  .  de  Pigault. 

TOME  H. 
Le  Mifantiliojie,  de  Molière. 
Le  Clievalier  .î  la  Mode  ,  de  Daiicoart. 
l.a  Femme  jalouse  ,  de  'Ji'sfoi£;es. 
Le  Mercure  g;dant  ,  de  Boui.sault. 
Le  (iiondeur,  de  B:  uevs  et  Piiaprat. 
Les  Projets  de  mariage,  de  Diival. 

TOME  III. 
Baibier  de  Séville   (,1e),  de    Beaumar- 

cli.iis. 
Dchois  Trrmpeuis  (  les  )  ,  de  Boissy. 


Ipliigénie  en  l'auiide,  de  Guymond  de     '•"ausse.s  Confidences  fli  s)  .  de  Marivaux. 
Laloiiche.  Foiiibeiifs  de  Scapin  flesi  .  de  ,Voliè  e. 

Policiirte  ,  de  P.  Corneille.  Jeux   d'Amour  et  du  Hasard   (  les  )',  de 

Efaadamisie  et  2énobic,  de  CiébiUon.  M.Tiiaiix. 

TartufVe  des  mœuis  (  le  )  ,  en  5  ailes, 
de  Cliérun- 
SUPPLÉMENT. 
AbuPard  ,  de  Diicis.  VVar\v>ck,  de  T  abarpa. 

OtIiello  ,    i,le:n.  Métiomauie  f  la  )  ,   de  Pirrn. 

Kninèle  Criminel  (F).  Plaideurs   (  les  )  ,   de  R;icine. 

Phèdre,  de  Racine.  Fausses  Inlidelités  (  les)  ,  de  Berihe. 

l'outej  ses  pièces  se  venuen   scpare'ment. 
SIÉMOR  .Vf.    Dk\m.<iTique  ,  OU  Almanach  Théâtral.  12  vol.  in-2i.   Ch.nqre  an- 
née se  vend  scpavement. . , t 1  f'-  k*o  c« 


LE  SONGE, 

OU 

LA  CHAPELLE  DE  GLENTHORN, 

^  MÉLODRAT^IE 

EN    TROIS    ACTES    ET    A    GRAND    SPECTACLE, 

Par  MM.  MÊLES  VILLE  et  **% 

Musique  composée  et  arrangée  par  MM.  Amédbe  et  Renat  filsj 

Bjlk't  de  M.  Maximieis  ; 

Représenté  i  pour  la  première  fois  ,  à  Paris ,  sur  le 
Théâtre  de  l' Ambigu-Comique ,  le  22  Juillet  i8i8. 


PARIS, 

CIiczFages,  libraire,  au  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre ^ 
boulevard  Saint  •- Martin  ^  n°.  29,  vis-à-visla  rue  de 
Lancry. 


De  l'Imprimerie  de  Hocquet,  rue  dn  Faubourg  Montmartre,  q"  4. 

1818. 


PERSONNAGES. 


Acteurs. 


EDOUARD,  comte  de  Glenlborn.       M.  Fresnoj. 
AlfreddeGLENTHORN  ,  son  neveu.  M.  Ernest. 
Lord  STERSON.  M.  Salle. 

Sir  RAINDOLPHE,  officier  des  gardes 


du  Comte. 
POLLY,  fille  de  Randolphe. 
Sir  PATRICK,  officier  du  Comte. 
TIMES  j  sous-officier  dans  les  gardes. 

JONATHAN,  )  So*^^^^- 

JACK,  pécheur. 

Juges,  Soldats,  Paysans  ,  etc. 


M.  T^illeneuve. 
M"^  Palmire. 
M.  Gabriel. 
INI.  Gilbert. 
M.  Stokleitfils 
M.  Jiaffille. 
M.  Klein. 


La  scène  est  à  Glenthorn ,   comté  d'Irlande,  dans 
le  I  S"",  siècle. 


LE  SONGE, 

ou 

LA  CHAPELLE  DE  GLENTHORN , 

Mélodrame  en  trois  Actes. 

•■'■'-  '  '  '  .   '         "^ 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  cour  de  château  gothirfife. 
Sur  le  premier  plan ,  à  gauche,  une  porte  qui  donne  dans  Ls 
avant-cours.  Plus  loin  une  tour  avec  un  escalier  d'- gradé ,  cOU" 
duisant  au  glacis  cfui  est  au  quatrième  plan  :  ce  glacis  est  ruiné  et 
interrompu.  Au,  milieu,  au  fond  ,  des  masses  de  rochers  qui  se 
perdent  dans  ^horizon,  A  droite ,  dans  V éloignement  ,  et  au' 
dessus  des  rochers ,  une  vieille  chapelle  abandonnée. 

SCEJNE  PREMIERE. 

EDWIN  ,  JONATHAN  ,  plusieurs  Soldats. 

(  Au  lever   du  rideau  ,   les   soldats   sont  groupe's    du  côté  opposé  à  la  vieille 
chapelle  ,  et  paraissent  écouter  attentivement  le  récit  de  Jonathan.  ) 

EDWIN. 

Comment ,  mon  cher  Jonathan,  tu  l'as  reconnu? 

JONATHAN. 

Parfaitement. 

Ft  tu  es  sur  que  c'e'taii  ce  pauvre  comte  Georges  de  Glenthorn  , 
notre  ancien  maître? 

JONATHAN. 

Oui ,  vous  dis-je  ;  je  Pai  examiné  pendant  plus  de  cinq  minutes . . . 
il  j  a  de  ça . . .  quinze  jours  environ  j'e'tais  couche'  dans  le  petit  don- 
jon de  la  tour. . .  v'Ià  que  j'  me  trouve  réveille'  par  une  espèce  de  gé- 
missement .  .  Je  r'garde  ben  vite  du  côté  de  la  vieille  chapelle, 
et  je  vois  l'ombre  de  notr'  ancien  maître. 
EDWIN,  riant. 

Son  ombre  ! 

JONATHAN. 

Oui,  Edwin  ,  son  ombre.  Je  m'  rappelé  très-bien  la  taille,  la 
démarche  du  malheureux  comte  Georges,  puisque  j'ai  fait  dix  cam- 
pa^aes  soas  ses    ordres...  c'est    moi  qui  ai  même  rapporté  son 
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corps  avec  son  écuyer,  le  seigneur  Patrick-,  lorsque  nous  le  irov. 
vâmes  dans  c^te  maudite  chapelle  où  son  neveu  ,  1'  misérable  Alfred. . . 

EnWJN. 

Allons,  mon  pauvre  Jonathan  ,  la  frayeur  t'a  tourné  la  tèie!.  .  . 
Comment  veux-tu  ? 

JONATHAN. 

Eh!  non,  moi,  je  n' veux  rien...  j'  dis  r>cnlemet)t  c'  que  j'ai 
vu.  .  .  il  a  pris  ec  sentier-là  ,  et  puis  il  est  entré  dans  la  chapelle  où 
vous  savez  qu'  son  tombeau  est  placé  :  il  me  semble  que  je  le  vois 
encore. 

KDwiN  ,   riant  foujoitrs. 

Tu  devrais  rougir  de  honte.  Un  vieux  soldat  ,  croire  aux  appari- 
tions,  aux  revenans  !  Depuis  quatre  ans  que  le  comte  Georges  n'est 
plus  ,  je  sais  bien  que  hs  paysans  des  environs  n'osent  approcher  de 
la  ehapf^le  de  Glentliorn,  tn  qu'ils  prétcudenl  que  Tame  du  comte  v 
vioMi  d  Mininder  vengeance.  JMais  je  ne  m'altcndais  pas  à  le  voir  par- 
tager leur  folie, 

JONAXmN. 

Pardi  !  je  ne  suis  pas  le  seul.  (  à  un  soldat  )  Tu  l'as  vu  ,  aussi  , 
toi  ?.  .  Lt  vous  autres  ?..    (  Les  soldats  secouent  la  lêLe.  ) 

EDW1>. 

C'est  bon  ,  mon  cher  Jonathan  :  nous  sommes  tous  àcu\  do  fac- 
tion ,  ce  soir ,  près  de  la  tour  ,  je  saurai  bicnloi  à  quoi  m'en  tcnii  ,  et 
si  le  revenant  se  montre  encore.  .  . 

JONATHAN. 

Chut ,  voici  notre  commandant,  ^e  parlons  plus  de  cela. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes  ,  RANDOLPHE  ,  TIMES. 

nANDOLPHE  ,  à  Times. 
Eh  bien  î  Times  ,  tous  les  postes  sont-ils  gardés  exsctemeni  ? 

TIHES. 

Sir  Ratidolphe  peut  s'en  assurer. 

r, ANDdt.PHK  ,  aii.v  soldais. 

A  la  bonne  heure.  Dans  ces  toms  de  trouble,  au  milieu  des  divi- 
sions (pji  déchirent  notre  malheureuse  Irlaiulo  ,  nous  ne  saurions 
prendre  trop  de  piécautions  pour  gamnlir  les  terres  du  comte 
Kdniiard  ,  notre  maître  ,  des  insultes  de  ces  brigands  qui  infestent  les 
côies.  Redoublons  tous  de  soin  et  de  vigilance  :  je  vous  donnerai 
Pixemple.  J'ai  servi  vingt  ans  le  eomlc  Georges  , et  son  frère  Edouard 
peut  con>pter  également  sur  ma  tidélité. 

EllWlN. 

Sir  Ranclolphe  n'a  point  d'autres  ordres  à  nous  donner  ? 

RANDOI  PHfl. 

Pardounez-moi  j  mes  amis.  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la 
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naissance  du  comte  Edouard  :  sir  Pctrick  ,  son  l^rnve  écuyer  ,  sVst 
chargé  de  faire  pre'parcr  une  petite  fête  ;  les  villageois  en  les  nitinia- 
gnnrds  du  comté  se  rendront  bientôt  dans  le  parc  :  j  espère  qne  leurs 
chnnls  et  leurs  danses  pourront  distraire  notre  niaiîro  de  celi<^ 
niélaneolie  qui  le  consume  depuis  la  mon  de  -{ion  Irère,  Que  eei:x 
d'entre  vous  qui  ne  sont  ])ns  de  service,  se  réunissent  aux  g;  ns  du 
clialfa'J  pour  les  préparatifs  ;  vous  dresserez  les  tables  sur  la  pelouse, 
on  face  de  l'appartement  du  comte. 

EDWiN. 

Cela  sufiit ,  seigneui;.  (  Les  soldats  se  dispersent.  ) 

UANDOLPHE   ,    Il   TimCS. 

Dites-moi  ,  Tirnes  ,  n'a-i-oo  eu  cette  nuit  aucune  nouvelle 
alarme  ? 

TIMES. 

Dtptiis  dix  jours  tout  est  tranquille. 

nANDOLPHE. 

Fort  bien.  Si  quclqtie  appnrition  venait  encore  effrayer  nos  sol- 
dats, ne  manquez  pas  de  rassembler  la  g;unison  ;  je  veux  prouver  à 
ces  guerriers  ,  si  braves  d'ailleurs  sur  le  champ  de  bataille  ,  le  ridicule 
de  leurs  craintes. 

TIIIE^. 

Depuis  Taffreux  assassinat  du  comte  Georges  ,  tant  de  rapports 
difFérens  attestent  la  réalité  de  ces  visions  nocturnes,  que  je  ne  sais 
moi-même  que  penser. 

r.ANDOTPHE. 

Il  est  lems  de  mettre  un  terme  à  ces  terreurs  insensées.  ' 

tfmks. 
Le  comte  Edouard  est-il  instruit  ?.  . 

RAlSnOLPHE. 

Je  l'en  ai  plusieurs  fois  entretenu  ,  et  j'avOu'^  nur  j'ai  été  surpria. 
We  le  trouver,  sur  ce  poiiu  ,  presque  aussi  faible  que  nos  soldats. 

TiMIÎS. 

Comment;  il  ajoiuerait  foi.  .  . 

r,A'>r)i.L?T'.î'. 

Snr  mon  honne-jr,  j'ai  cru  •n'apporccvoir  qu'il  admettnit  la  possi- 
bilité d'ime  cause  surnalureile  dans  ces  étranges  apparitioîis.  mais  il 
fani  lui  pardonner  cette  faiMesse.  La  lenche  amitié  qti'il  portait  à 
son  frère  ,  le  crime  dont  Alfred  ,  son  propre  neveu  ,  s^est  souillé  ; 
k'S  circonstances  de  cet  horrible  assassinat,  ont  frappé  IVsprit  du 
coinie.  .  .  »iais  j'entends  sir  Patrick  :  allez  ,  nioti  cher  'Times , 
visiter  les  postes  extérieurs.  Veillez  à  la  sûreté  du  château  pendant 
la  fête,  et  prévenez -^ma  iiile  qiie  je  Paliends  ici  avec  son  futur  époux- 

(  Times  sert.  ) 
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SCENE  III. 

BANDOLPHE,  PATRICK. 

PATRICK  ,  à  la  cantonnade. 
C'est  bon  :  placez  toujours  les  musiciens ,  et  prépêrcî  le»  bouquets. 
Je  reviens  dans  l'instant. 

RA^DOLPHE. 

Bon  jour  mon  cher  Patrick. 

PATRICK. 

Salut  au  brave  Randolphe,  au  père  de  la  charmante  Polîy.  .  .  vous 
serez  enchanté  de  la  fête  ,  et  ma  belle  future  aussi  j  j'ai  profite  de  cette 
occasion  pour  lui  ménager  des  surprises. 

RANDOLPHE. 

Comment  donc,  vous  devenez  d'une  galanterie. . . 

PATBICK. 

Ah  çà  !  à  quand  la  lioce  ? 

RANDOLPHE. 

J'espèreque  raa  Polly  va  se  rendre  enfin  aux  désirs  de  notre  maître. 
Celle  alliance  est  d'ailleurs  convenable  j  le  comte  Edouard  vous  estime, 
vous  honore  de  sa  confiance. 

PATRICK. 

Oui ,  mais  la  répugnance  que  votre  fille  a  toujours  témoignée  pour 
ce  mariage. . . 

RANDOLPHE. 

Vous  en  savez  la  cause  ? 

PATRICK. 

Sans  doute.  Cet  Alfred,  le  neveu  de  notre  ancien  maître  ,  qu'elle 
aimait  depuis  son  enfance.  . .  Eh  !  mon  Dieu  ,  nous  l'aimions  tous 
avant  son  crime, 

BA»DOLPHE  ,  soupirant. 

Le  misérable  I . . .  mon  cœur  se  brise  à  ce  cruel  souvenir. 

PATRICK, 

Ce  jeune  homme  cachait ,  sous  les  dehors  de  la  vertu  ,  une  ame 
ambitieuse. 

nANDOLPHËv 

Luii 

PATPICK. 

Soft  amour  pour  votre  fille  déplaisait  au  comte  Georges  ,  qui  avait 
5'autres  vues...  j'étais  souvent  témoin  de  scènes  violentes  emre 
l'oncle  et  le  neveu. .  .  .  mon  maître  voulait  le  forcer  à  épouser  une 
veuve  très-riche  ,  et  le  malheureux  Alfred  ,  dans  son  désespoir  ,  osa 
frapper...  C'est  affreux,  c'est  afTreux!...  mais  à  quoi  bon  nous  rappe- 
ler les  détails  de  ce  terrible  événement  :  Alfred  n'existe  plus. 

kandolpre. 
Etes-vous  certain  qu'il  ait  péri  sur  le  continent  ?  on  m'avait  an 
pourtant... 
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PATniCK ,   h  part. 

Encore  des  doutes!....  (haut.)  Je  sais  mieux  que  personne 
lous  les  détails...  il  disparut  la  nuit  même  de  l'assassinat...  nous 
fûmes  près  de  quatre  ans  sans  pouvoir  obtenir  aucun  renseigne- 
ment sur  le  lieu  de  sa  retraite...  il  n'y  a  guère  que  deux  mois  que 
nous  avons  appris  d'uo  officier  anglais,  qu'Alfred  avait  pris  du  ser- 
vice en  Allemagne  ,  et  qu'il  avait  péri  dans  un  combat.  Mais  ou- 
blions ce  malheureux!  il  ne  mérite  pas  une  seule  htrme  deTaimable 
Pollv...  La  voici  :  qu'elle  est  belle!...  allons  ,  mon  cher  Randolphe, 
faites  valoir  les  ordres  du  comte  ,  et  qu'elle  fixe  enfin  le  jour  de  notre 
hymen. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes ,  POLLY. 

POLLY. 

Pardon,  mon  père,  je  t'*ai  fait  attendre  ;  mais  les  soins  qu'exigeaient 
nos  pauvres  blessés. . . 

RANDOLPH8. 

Bien  ,  ma  fille  ;  ces  braves  gens  doivent  passer  avant  tout. 

PATRICK. 

Nos  soldats  sont  heureux  d'avoir  un  ange  pour  les  consoler. 

POLLY. 

Tu  m'as  demandée  ,  mon  père  ? 

BANDOLPHE. 

Le  comte  Edouard  désire  que  ton  union  avec  sir  Patrick  ne  soit 
plus  retardée,  et  je  ne  puis  refuser.  . . 

POLLY,  ai>ec  effroi. 
Un  hymen  !  un  hymen!...  .moi  ,    mon  père  ! 

PATRICK. 

Oui,  belle  Polly ,  j'ai  long-tems  respecté  votre  douleur;  vou» 
aimiez  Alfred  ,  et  je  conviens  ,  qu'avant  son  crime ,  il  devait  vous 
paraître  digne  de  votre  amour  ;  mais  aujourd'hui  que  son  lâche  atten- 
tat a  soulevé  l'Irlande  contre  un  nom  abhorré  ,  pourriez-vous  cou- 
server  pour  mon  indigne  rival  un  sentiment  que  la  vertu  seule  doit 
inspirer?  S'il  existait  encore,  Alfwjd  n'en  serait  pas  moins  perdu  pour 
vous  . . .  son  déshonneur  public, le  jugement  qui  flétrit  jusqu'à  sa  mé- 
moire.. .  tout  élève  entre  vous  une  barrière  éternelle.  Enfin  ,  iln'est 
plus,  nous  sommes  certains  de  sa  mort...  le  comte  désire  cette 
alliance....  qui  pourrait  donc  s'opposer  à  mon  bonheur  ? 

POLLY. 

Les  ordres  de  votre  maître  sont  sacrés  pour  mon  père,  je  le  sais. 
{  Avec  un  soupir.  )  Et  puisqu'il  faut  obéir  ,  ou  m'exposer  à  la  dis- 
grâce du  comte... mon  sort  s'accomplira. 

PATUICK. 

Quoi!    vous  consentiriez..  ., 


(S) 

POJ-LY. 

Permettes!, ,  monsieur  Patrick  ,*  que  mon  père  seul  soit  instruit  de 
lîia  résolution. 

PATIUCK. 

Je  vous  laisse  ,  belle  Pollv  ...  je  cours  rassembler  nos  bons  mon- 
la<;ridrtls  .  .  .  puisse  la  fèie  que  nous  allons  olhir  à  uoire  m;uire, 
comriliuer  à  diJ^siper  vos  ennuis,  cl  devenir  le  prélude  du  Lonlicuf 
qui  nous  est  promis.  (^Jlsort.) 

SCENE   V. 

RANDOLPHE,  POLLY. 

POLLY  ,  se  jetant  dans  les  bras  de  son  père. 
II  est  parti  !  mon  père,  je  puis  en?in  t'Ouvrir  mon  eœurî 

UANDOLl'HE. 

Encore  des  larmes  ! . ..  ali  !  je  le  vois,  le  souvenir  de  l'infâme  Alfred 
te  poursuivra  sans  cesse..  .  .  Quoi  !  Po'lv  ,  quoi,  ma  tille,  ce  monstre 
oc:;upe  encore  ton  ame? 

POLi.Y  ,  avec  douleur. 

Je  no  le  cache  pas  :  je  le  vois  toujours  ;  non  tel  que  Patrick  nous 
Ta  dJpeint  ,  irais  tel  qu'il  paraissait  a  tous  les  \enx  ,  lôrBcjue  l'amour 
de  la  vertu  l'animail  ,  et  qu'il  méritait  ion  et>lime  et  ma  tendresse. 
Je  le  vois.  ..  ce  qii'il  était  alurs  j  le  meilleur,  le  plus  généreux  de 
tous  les  hommes  ! 

r.ANDOLPHE. 

Fatal  égarement!  ...  malgré  son  crime,  malgré  la  mon  qui  l'a 
frappé  . .  . 

POLLV. 

Ali!  son  crime  nous  a  séparés  plus  sûrement  que  sa  mortj  mais 
je  ne  serai  point  h.  ua  autre. 

r.AXDOLPHE. 

Ignores-tu  jusqu'où  va  le  crédit,  le  pouvoir  de  Patrick? 

rOLLY. 

Patrick..  . .  ne  m'en  parle  point  mon  père.  .  .  cet  homme  me  fail 
liorreur  J 

BAKDOLPHE. 

Lui! 

POI  T^T. 

Son  acharnement  iî  poursuivre  la  mémoire  d'Alfred,  me  l'a  rendu 
odieux...  Encore  une  lois  ,  pardonne  à  mon  aveuglement  ;  mais  ne 
UiC  eoutraînl  pas  à  c>.t  hvmi'n  qui  ferait  mon  malheur:  laisse-moi 
ii.'é;o:"Ucr.  .  .   6ir  Patrick  oubliera  bienlùt  rinforlunée  Polly. 

UANDOVPHE. 

Grand  Dieu!  tous  les  olijeis  de  ma  tendresse  ,  tout  ce  qui  devait 
faire  le  cha;me  de  ma  viciliossc,  est  donc  destiné  à  m'abreuvcr  d'a- 
mertume  ma  fiHe,  ma  Polly..  .toi.   me  quitter,  me  priver  de 

mon  seul  espoir  ,  de  ma  dernière  consolation!...  non,  je  n'y  coa- 
scas  pas  ,  je  n'y  consentirai  jamais  [ 
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POLLY  ,  vivement. 
Ah  !  que  Pairick  renonce  i  son  amour  ,  ei  je  reste  près  de  toi ,  je  te 
consacre  mes  soins  .  . .  heureuse  de  ne  vivre  que  pour  adoucir  Texis- 
lence  d'un  père  chéri. 

BANDOLPHE  ,  ému. 

Ma  fille!.  .  .oui,  je  verrai  le  comte  Edouard.,  mais  q'ieUo  que  soit 
sa  résolution...  lu  ne  nie  quitteras  pas  :  non,  jamais  ie  ne  me  sépa- 
rerai de  mu  fille  hicu  aimée.  Ou  vient  ...  cache  tes  larmes. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,   EDWIN. 

EDWIN. 

Sir  Randolphe.  .  .sir  Randolplie. .  .v 

PiANDOLPHE. 

Que  me   veux-tu  ? 

EDWIN. 

Oh  !  dame,  voilà  hien  du  changement  dans  notre  fêle. 

RANDOLPHE. 

Comment  ? 

EDWIN. 

Mor.sieur  le  comte ,  qui  ne  veut  entendre  parler  ni  de  danse  ,  ni 
de  gaité.  .  .  il  a  vu  des  fenêtres  de  son  appartement ,  nos  préparaifs. .  . 
eh  bien  !  ça  ne  l'a  pas  séduit  du  tout.   .  il  a  tout  renvoyé. 

KANDOLPHE. 

Rien  ne  peut  l'arracher  îi  sa  mélancolie. 

EDWIN. 

Voyez  un  peu  ce  que  c'est  que  de  nous  pourtant. ...  à  quoi  sert 
d'être  grand  seigneur  ,  d'êire  riche..  . .   si  ou  n'en  est  pas  plus  gai  ? 

POLLY. 

Eh  bien ,  Edwin  ,  on  ne  dansera  pas  ;  ce  n'est  pas  un  grand 
malheur. 

EDWIN. 

Pardonnez-moi,  Miss  ;  ou  dansera,  si  vous  le  permettez.  Sir  Pairick, 
qui  ne  perd  pas  la  têie  ,  va  vous  amener  la  fête  de  ce  coté... 
Monsieur  le  coniie  ne  nous  entendra  pas  de  si  loin...  et  nous  célé- 
])rerous  ,  parla  même  occasion  ,  vos  prochaines  fiancaiUes. 

POLLY. 

Mes  Gançailîes  ! 

kandolphr  ,  bas  à  sa  fille. 
Il  ne  faut  pas  l'aigrir..  .  laisse  moi  le  icms  de  prévenir  le  cointe- 

EDwm. 
Au  moins  il  n'y  auri  rien  de  perdu.  Ah  1  j'oubliais  ,  m">n  comnian- 
dant,   un   garde  de  la  Roche-Noire   vous  attend   dans   la  salle  des 
chevaliers  ;  il  paraît  qu'on   a  vu   dan's  les  environs  quelques-uns  de 
ces  brigands  que  nous  avons  déjà  froiié*. 

Le  Son<-e.  B 


(  'O 

RaNI  OLJ'IIR. 

^  J'y  vais  snr-lo-clinmp.    Tu  ,  ma  fille  ,  attPiulsici  mon  retour  et  1;< 
féle  de  Painck.  Aiiicu  ,  chère  Polly  ,   prend»  coiir:«gc. 

(  Jl  C embrasse  el  sort.) 

SCENE  VII. 
POLLY,  EDWIN. 

EDWIN. 

Ah!  Miss,  vous  voilù  seule  enfin. 

Pt'LLY. 

Qu'as-tu-donc  ,   Edwin? 

EDW'N. 

Une  nouvelle...  ça  regarde  lord  Alfred. 

POLLY. 

Alfred  1 


EDWIN.  ai 

Pins  bas  ,  je  vous  en  prie Si  le  seigneur  Patrick  nous  tn-    j 

ndait 

POLLY. 

Parle  ,  je  l'en  conjure. 


EDWIN. 

On  le  croit  mort. 

POLLY ,  agitée. 
Eh  bien  ? 

EDWIN. 

Il  n'en  e,»t  rien. 

POLLY. 

O  mon  Dieu  !  . . .    Alfred.  .  . 


Calmez-vous. 
Il  existe. 


EDWIN. 
POLLY. 


EDM^IN. 

Oui  ,  Miss  ,  il  n'est  pas  loin  de  nous. 

POLLY. 

Tu  l'as  vu  ? 

EDWIN. 

Non  pas. 

POLLY. 

Mais  comment  sais  tu  ?. . . 

EDWtN. 

Un  pêcheur  de  Gîenlhorn  Ta  rencontre  ce  matin  près  de  la  Roclie- 
Noiro.  .  .  nia'qré  le  r'ësordre  de  ses  vètemens  et  l'alléralion  de  ses 
traits  ...  il  Ta   reconnu. 

POLLY. 

.îi.i?ie   cici  î  il  vivrait  !. .  .  je  respire  à  peine  ! 


EOWIN, 

Silence  ! 

roLf-Y. 
Quoi  !   le  rapport  de  Patrick.    . 

£D\VI1V. 

Autant  de  faussetés. 

POLLY. 

Tu  croirais 

EDwm, 
Cet  liomme-là  est  capable  de  tout  :  tandis  que  ce  pauvre  Jeune 
lord.  ... 

POLLY  ,  lui  prennnt  la  main 
Edwin  ! ...  ah  !  je   le  remercie    ..tua  eu  la  même  pensée   nue 
moi  !  .  .  .  mais  depuis  quatre  ans  ,  aucune  nouvelLs  d'Alfred  ! 

EDWIN. 

Bah!  ie  suis  sûrqu^il  vous  a  écrit  ...  il  vous  aimait  tant  î.  .  .  mais 
sir  Patrick  était  sans  doute  ...  là,  pour  soustraire  toutes  les  lettres.... 

roLr^Y. 

Je  ne  puis  rassembler  mes  idées  ! . . .  s'il  était  découvert ...  le 
malheureux  ! 

EDWIN. 

Il  faut  lui  défendre  de  paraître  ici,  il  serait  perdu! 

POLLY. 

Mais  quel  moyen? 

EDWIW. 

C'est  là  le  difficile. 

rOLLY. 

Ne  peux-tu  l'avertir. .  .  ? 

EDWIN, 

Je  vous  suis  tout  dévoué,  Tiliss  -,  vos  soins  m'ont  conservé  la  vie, 
mais  je  vais  être  de  facii<»n  ,  et  jene  manquerais  pas  à  mon  devoir  pour 
Us  trésors  de  l'Irlamle.  Dans  deux  heures  je  siiis  libre. Préparez  un  pe- 
tit mol  pour  lord  Âltred ordonnez-lui  de  se  tenir  cache. ...  le 

pècîieur  dont  je  vous  ai   parlé  m'indiquera  sa  retraite, 

POLLY. 

Ah  !....  je  vais  écrire  sur-le-champ..  .  . 
^  ed\v:n. 

Un  moment  :  voici  la  fête. 

rOLLY. 

O  Ciel  : 

EDWIN. 

Ne  vous  éloignez  pas  mainie:iani  ;  prenez ,  au  contr=»ire,  un  air 
plus  gai,  pins  riunt çù  déruuie  les  soupçons Chut! 

scEiNE  vni. 

Les  Mêmes,  PÂTÎxIGK,  toute  la  Fête. 

PATRICK 

Par  ici ,  mes  amis  ;  puisque  M.  le  comte  ne  veut  pas  être  troublé... 


(  I^  ) 

Cotic  cour  est  assez  éloignée [àPoVy.)  Tout  est  prêt,  cliar- 

niaiiic  iNJiss. 

POLLY ,  à  part. 
Une  fèic  ! . . . .  des  danses  ! . . . .  (|iiand  le  malheureux  Alfred 

EDWJN. 

Voici  noire  commandant. 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  RANDOLPHE. 

(  Les  paysans  fornient  un  berceau  de  feuillage  avec  des  guirlandes 
et  desjleurs.  ) 

PATRICK. 

Eh  !  bien,  sir  Randolphe  ,  pouvons-nous  commencer  ?...  Ces  cor- 
saires  

BANDOLPHE. 

Je  viens  d'envoyer  Tinîes  à  la  lèie  d'une  vingtaine  d'archers,  par- 
courir la  côle  et  visiter  la  roche  noire  ;  Vous  pouvez  être  tran- 
quille. 

EDwiN,  à  part. 
La  roche  noire  ! 

POLLY,  à  part.'' 
C'est  pre'cisëmeiit  de   ce  côté O  mon  Dieu!   s'ils   le   ren- 
contraient  

KANDOLPHi:. 

Viens,  ma  fille.  {Ils  se  placent.)  {A  un  officier.)  Ayez  soin  de 
relever  les  sentinelles. 

PATRICK  ,  aux  paysans. 

Et  vous  ,  prouvez-moi  votre  zèle,  en  fêlant  dignement  mon  aimable 
future. 

BALLET.  —  Patrick  diiige  tout.  On  présente  à  Polly  des  bouquets,  des 
présens  qu'elle  refuse;  mais  un  signe  de  son  père  l'engage  à  ne  point  dcsoJ.Iiger 
Patiick.  Les  danses  coiimencent  aux  sons  des  instrumens  des  montagnaids 
d'Irlande.  Pendant  le  ballet ,  un  officier  place  lidwin  et  Jonathan  en  senlinelli's  ^ 
près  de  la  tour  du  fond.  Après  le  final  du  ballet ,  on  enlend  un  giaiid  Jjruil,  ) 

PATRICK. 


Quel  bruit  ! 

C'est  Times! 


Mon  commandant. 
Vous  êtes  seul? 


RANDOLPHE,  se  kvont. 

SCENE    X. 

Les  Mêmes,  TIMES* 

TIMES. 


RANDOLPHE, 
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TIMES. 

J'ai  devancé  mes  soldats  pour  vous  instruire  d'un  événement, . . .  : 

POLLY ,  à  part. 
Mon  sang  se  glace  ! 

Alfred  existe> 

Alfred! 

Je  viens  de  l'iarrêter. 

Alfred.' 

Ali!  funeste  retour  î 

II  est  perdu  ! 


TIMES. 

TOUS. 

TIMES 

RANDOr.PHE. 

PATRICK. ,  à  part. 
POLLY,  à  part. 


TIMES. 

Mes  soldats  le  conduisent  :  vous  allez  le  voir. 

UANDOLPHE. 

Par  quel  prodige? 

TIMES. 

Nous  visitions  cette  partie  de  la  roche  noire  qui  environne  la  cha- 
pelle OÙ  reposent  les  cendres  des  comtes  de  Glenthorn. . . .  des  gé- 
niissemens. . . . .  des  sanglots,  qui  semblaient  partir  de  l'intérieur  de 
la  chapelle,  frappent  tout-à-coup  nos  oreilles.  J'entre,  et  je  trouve 
un  malheureux  étendu  sur  le  marbre  qui  renferme  le  corps  du  comte 

Georges Pâle,  égaré,  il  faisait  retentir  la  voûte  de  ses  cris  dé- 

cliirans je  le   relève,  et   nous   reconnaissons   Alfietlj    que  ses 

remords  avaient  sans  doute  conduit  sur  le  tombeau  de  sa  victime. 

RANDOLPHE. 

Eh!  quoi,  Patrick 

PATr.icK ,  troublé. 
On  nous  avait  trompés....  mais  n'importe,  il  ne  peut  maintenant 
échapper  à  son  sort. 

POLLY. 

Et  s'il  venait  se  justifier? 

PAT  KICK ,  plus  troublé. 

Se  justiiier  ! . .  ■ .  lui quand  les  preuves  de  son  crime Ran- 

dolphe,  croyez-moi,  épargnons  au  comte  Edouard  la  vue  de  son 
criminel  neveu ;  je  vais  prendre  ses  ordres  ;  veillez  sur  le  cou- 
pable. (  A  part,  en  sorUmt.)  Courons  auprès  du  comte,  et  cher- 
cîjoiis  avec  lui  les  moyens  de  prévenir  les  maux  que  la  présence 
d'AUred  peut  nous  causer.  (  //  sort.  ) 

TIMES. 

On  l'amène. 

POLLY. 

Mon  père  ,  quel  moment  ! Alfred  !.... 

n  .^vovvnE ,  avec  fermeté. 
Ma  fille,  ce  n'est  plus  Alfred;  njais  i'ussassin  du  comte  Georges. 
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SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  ALFRED,  conduit  par  les  soldats  de  Times. 
(  Alfred  est  coui'ert  de  vétemens  grossiers.  ) 

RANDOi.PHE,  après  un  moment  de  silence. 


C  est  lui  ! 


POLI, Y,  a  part. 


Je  n'ose  le  regarder! le  iiiallicureux 


ALFRED. 

Où  suis-je? où  m'avfz-voi'S  conduit  ?  (  Jl  jète  les  yeux  au- 
tour de  lui;  tout  le  monde  s^éioigne.  )  Randolphe! ....  Poiiy  I  vous 

(itlounuz  Jes  yeux! vous  craignez  de  me   voirl....  Il    esl  don*: 

^*'i»i je  ii"ai  plus  un  ami  1 

RAKD04.PHE 

Des  amis  ! il  n'en  est  point  pour  l'assassin! 

ALFllhD. 

Alfred  ,  un  assassin!....  et  c'est  Randolphe  qui  me  méconnaît  à  ce 
point? 

RANDOLPHE. 

An!  n'espère  plus  me  séduire  par  d'indignes  détours  !....  perfide  ! 
netait-ee  pas  assez  du  meurtre  ahominable  que  tu  as  consonjnu;, 
et  n  as-tu  pas  IVémi  cji  osant  reparaîiie  dai»s  la  . demeure  de  ta  vic- 
time .'' 

ALFRED. 

De  ma  uctime ,  grand  Dieu  ! 

KANDOIfPHÇ. 

Fcindrais-lu  d'ignorer 

A  LIT.  ED. 

Non,  je  sais  tout;  mais  daujourd'hui  seulemeat. 

POLLY. 

Serail-il  vrai? 

r.  AAnOLPHE. 

Quoi  !  l'assassinat    du    comte   Georges la    semence  pronor.ccc 

contre  son  meurtrier 

ALFP.ED. 

Je  ne  connaissais  pas  mon  mallieur. 

r..\NDO!  rHE. 
Misérable  imposteur  ! 

POL'  Y. 

!Mon  père ah!  par  pitié,  daignez  l'enlenJ.re. 

r.ANDOLPHE. 

Poily,  y  songes-iu  ? 

POt.LY. 

Eh  !  si  la  cidomnie  avait  dicté  laccusation?.... 

ALPTiED. 

La^calofunie  ! oui  ,  c'est  elle  qui  m'a  ravi  i'honncar;  c'est  elle 
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f\'ù  m'enlève  à-la -fois  le  cœur  de  mes  anciens  amis,  et  jusqu'à  lu 
tendresse  de  ce'le  pour  qui  j'ai  tout  sacrifié I  {Il  regirde  autour  de 
lui  )  IMaiheiireiix  !  mon  nom  esi  en  liorrenr  à  tout  le  monde  I  ....  pas 
un  regard  de  pitié!....  pas  un  mol  de  consolation  !...  Qn'ai-je  donc 
fait?..  Qu'elle  est  ma  faute?....  Emnorté  par  mon  amour  pour  voire 

fille,  j'ai  méconnu  les  droits  de  mon  oncle il  voulait  me  forcer 

à  trahir  mes  sermens il  me  propose  une  autre  alliance;  il  veut 

me   contraindre  à  le  suivre  à  l'autel,  à  signer  mon  malheur  ! 

J'abandonne   tout,   fortune,   famille     patrie,   pour  conserver   mon 

amour  et  ma  foi  ...,je  fuis  pour  jamais  de  Glenlhoru ;  le  destia 

me  poursuit  sur  le  continent  :  sans  ressources,  sans  appui,  jVspérais 
au  moins  trouver  la  mort  dans  les  combats....^  mais  un  sort  plus 
cruel  al  tendait  Alfred  en   ces  lieux; 

0  POi.LY. 

L'infortuné  ! 

ArFRED. 

Enfin,  vaincu  par  le  malheur ,  après  quatre  ans  d'exil,  je  re- 
viens, je  louche  le  sol  de  l'Irlande;  j'accours  pour  tomlKM-  aux  pieds 
de  mon  oncle,  pour  implorer  mon  pardon...  .  :  je  me  trouve  accusé, 

condamné,   tléiri   dans   l'opinion,   chargé  vl'un  crime  horrible! 

et  quand  je  veux  me  défendre,  on  étouffe  ma  voix,  ou  m'accable 
des  noms  odieux  de  perfide,  d'assassin  !....;  on  ne  répond  à  mes 
accens  que  par  les  mots  terr  blés  de  supplice  et  de  bourreau  i 

UAND0LP9E. 

Non,  vous  serez  jugé! 

ALFRED,   a^>ec  fierté. 

Ah!  je  le  suis  déjà!....  Le  ciel  et  mon  oncle,  voilà  mes  inges! 
indigné  du  forfait  qu'on  ose  m'impiiter,  c'est  sur  la  tombe  du  comte 

Georges  lui-même,  que  ]'ai  porté  ma  justification ;   il  a  vu  ma 

douleur;  il  a  recueilli  mes  larmes ;  il  connaît  la  pareié  de  mou 

or'ie....,  :  maintenant,  je  pats  mourir  j  je  puis  porter  ma  tète  sur 
l'échafaud. 

SCENE   Xlî, 

Les  Mêmes,  PATUÏCK. 

^  POLLY,  a  pari. 

Dieux  !  c'est  Patrick  ! 

PATRICK, rt^rès  les  avoir  observés. 
Sir  Psandolphe,  le  conseil  esi  instruit  de  l'arrestation dacoupable.... 
il  le  confie  à  voire  garde.  Demain,  à  la  poinlc  du  jour,  le  tribunal 
suprême  s'assemblera  pour  prononcer  sur  le  sort  d'.\lfred. 

ALFliED. 

Le  comte  Edouard 

PATRICK. 

Voîis  le  verrez  quand  il  en  sera  tems. 

nANDOLPUE,  à  Alfred. 
Suivez -moi. 
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POLLY. 

Mon  j)ère^  au  nom  du  ciel,  no  r:ih;in(ionnc  pas  ! 

rvA.\DOLPHE. 

Je  n'ccouie  que  mon  devoir. 

POLÎY. 

Alfred ,  cher  Alfred  ! 

ALFRED. 

Kassurez-vous,  Polly domain,  si  le  ciel  me  seconde  ,  je  saurai 

les  forcer  à  me  rendre  leur  estime. 

Tout  le  monde   sort.  Les  garde-   font  entrer  Alfied  dans  la  tour,  Polly  est 
ei)ti.->nii-e    jjar   S"n    pèie.  P  trii  k  le    suit  des    jeui  et  reste   eu   scène ,  ainsi 
'  qu'Ldvfin  et  JonalLan  ,  qui  sont  toujours  eu  faction.  ) 

PAT=AICK. 

Inj^raie  !  lu  raimes  encore  ;    mais  mon  rival  ne  m'inspirera  pas 

une  i()ii<;ue  [alotisie.  Le  comte  liésite  en  vain eniraiifl^is-le ,  et  que 

demain  la  mon  d'Ail:  cd  uj'assure  la  main  de  Poliy  el  la  fortune 
qu'EuOuard  promet  à  mes  services!  (^^  Edwin  et  Jonathan.  )  Vtil- 
]c.z  bien  à  la  garde   du  prisoiniier,   soldais  5  il  y  va  do  votre  lèie. 

(  Il  son.  ) 

SCENE  XIII. 

EDWIN  et  JONATHAN,  en  faction. 

EDwiN,    à  part  ^  en  se  promenant. 
Male'diciion  ! . .  .  .  voilà  lous  nos  projets  détruits  ! 

JONATHAN. 

Edwin  ! 

EDwiN,  sans  l'écouter. 
Il  ne  s'en  tirera  pas,  à  moins  d'un  miracle. 

JONATHAN. 

Edwin  ! 

EDwiN ,  brusquement. 
Eh  I  laisse-moi  ! 

JONATHAN. 

Ta  es  de  mauvaise  lnnneur. 

EDWIN. 

J'en  ai  sujet ,  morbleu  ! 

JONATHAN. 

C'est  bien  heureux  ,  au  moins ,  que  c'i'Alfred  soit  arrêté  !  , 

EDWM. 

Oh  !  très-heureux,  assurément. 

JONATHA-N. 

C/esi  à  quoi  je  pensais car  enfin,  l'assassin  une  fois  puni,  îl 

faiM  espérer  que  le  comte  Georges  ne  viendra  plus  nous  faire  de* 
pours 

KDWIN. 

Iirihécille  ! 
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JONATHAIV. 

Oh!   dame,  tu  ne  veux  rien  croire,  toi  !.  .T.  mais  demande  i 
Norris  et  à  Tomy tu  sais  que  ce  sont  deux  braves? 

EDyiN. 

Je  les  ai  vus  dans  l'occasion. 

J0NATH4N. 

Ils  étaient  dernièrement  en  faction  à  celte  place quand  tout- 
à-coup   Norris  crie  à  Tomy Hai  ! Tomy vois.-lu  ? 

Quoi  ? Là  bas  I  —  sur  le  rocher un  homme  vêtu  de  blanc. . . . 

une  lumière  à  la  main. 

EDWIN. 

Eh  bien .? 

J0N4THAN.  ; 

C/éiait  de  ce  côté.. . . .  pendant  ce  tems,  le  fantôme  approchait. . . 

approchait {^Effrayé.  )  Ah!  Edwin....  vois-tu?,...  vois-tu? 

EDwiN,   regardant. 
Diable  de  poltron  !,..«  il  m'intimide  aussi  ! 

JONATHAN. 


Regarde-donc  ? 
En  effet 

Ah  !  mon  Dieu  ! 
C'est  lui  ! 
Au  secours  ! 


EDWIN. 

jonathAn. 

EDWIN ,  effrayé. 

JOKATHAN,  criant. 


(Un  homme  velu  de  blanc,  la  tête  nue,  une  lumière  à  la  main,  traverse  le 
théâtre  dans  le  fond  et  franchit  les  rochers.  Cepeudant,  aux  cris  d  Ewin  et 
de  Jonathan  ,  on  sonne  le  beffroi  .  les  soldats  accOurenl  de  tous  côtés.  Kan- 
dolphe  les  g'iide  sur  le  glacis  ;  mais,  arrive's  aux  rochers  ,  ils  ne  peij\ent  les 
franchir  :  ils  s'arrêtent.  Edwin  et  JonathaQ  leur  montrent  l'incoauu,  qui  dis- 
paraît lentement.  La  toile  tombe.) 


Fin  du  premier  Acte^ 


Le  Songe. 
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ACTE  II. 


Le  thérUre  représçnte  une  sollc  gnthiq'ie  du  rhâtertu  de  Gîenthorn. 
a  gaiului  des  .'■pectotcurs  nue  istro'  e  oyt<  «(sjhulcuils  pour  les 
juges  ,  et  7ire  table  couverte  d'un  tapis.  I  orte  ucfond  et  portes  de 
côté.  Il  fait  jour. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  CO^xTE  .  PATT^ICK, 

Le  Comte  agité  ,  entre  ,    l'oeil  fixé   si;r  In    ter:e  ,   srs  cheveux  en  désordre,  et 
cotibeire  pendant  les  pieiuieis  mots  uu  teste  ti'i'^aietuent, 

I,F  COr.îTK. 

Laisse-moi,   Georges;  laisse-moi,    monfière! 

PAXr.lCK. 

Ah  !  raiiord  ,  reprenez  vos  sens  ...  le  jour  revient ,  et  nous  sommes 
loin  de  la  cliapeile. 

LE  COMTE  ,  revenant  a  lui. 

C'est  loi  Patrick.  (7/  regarde  autour  de  lui.  )  Je  respire  !  Dis- 
moi  ,  cher  ami ,  irai-je  é\é  suivi  par  pei^ouTie  ?.  . .  Dans  ces  momcns 
aiTrçiix  de  délire  ,  d'e'garenicfU,  je  ne  suis  plus  maître  de  moi-même... 
et  mes  discours...  ' 

PATr.ICK. 

Rassurez-vous  milord  ,  la  fiayeur  nous  délivre  des  curieux.  .  •  j'ai 
été  te'moiu  de  reflet  terrible  que  votre  aspect  a  produit  sur  les  habi- 
tans  tle  Gienlhorn ,  et  je  ne  suis  plus  étonné  qu'ils  aient  pris  vos 
promenades   noclurncs  pour  des  apparitions  surnaturelles. 

I  E    COMTE. 

Efiroyable  punition  de  mon  crime  !.  .  .  Depuis  la  mort  de  Georges, 
je  n'existe  que  pour  boi.firir.  .  .  le  jour  ,  je  retrouve  partout  mon 
frère  ,  pTde  ,  couvert  de  sang.  .  .  la  nuit ,  à  peine  mes  yct;x  sor\!-il« 
fermés  ,  que  je  me  sens  entraîné  malgré  moi  vers  le  lieu  où  mon 
bras  frappa  le  maUieareux  comte  de  Glcnthorn.  Une  main  invijvil  îo 
me  conduit-  au  milieu  des  roclicrs  qui  Ecparciit  le  château  de  la  cha- 
pelle al)andonnée.  .  ,  c'est  ià  que  ma  nicmojre  cruelle  se  plaî;  à  re- 
tracer tous  les  détails  de  ceiie  scène  d'horreur,  de  fréné.-:ie  :  c'csl- 
là  que  toul  l'eii/er  m'aff-nd.  O  Patrick  ,  le  ciel,  dans  sa  fureur  ,  pou- 
vait-il inventer  un  supplice  plus  aflreux. 
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PATr,u;K. 
Pure  faiblesse,  mon  clier  maitre.  .  .  votre  ame  ne  se  nourrit  que 
de  tristes  souvenirs  ;  une.seiile  pens.^e  vous  oi)sè(le  à  toute  heure  du 
jour. .  .    elle  doit  se  reproduire  dans  vos  rêves. 

LR    COMTE. 

El  je  ne  piris  triompher  de  ce  funeste  délire  !.. .  Patrick,  renfer- 
me moi  dans  a)on  appartement. 

P4TnroK. 

He'las  1  Milord  ,  je  l'ai  tenté.  .  .  mais  dans  ces  momens  terribles 
vous  trompez  ma  prudence,  et  souvent  vous  fuyez  votre  palais  aux 
approches  de  la  nuit.  ...  ce  sommeil  effrayant  vous  entraine  dans  les 
bois  ,  sur  la  cime  des  rochers  .  .  .  n'importe  ,  je  ne  vous  quitterai 
plus.  ...  je  redoublerai  de  soins.  Les  apparitions  n'effraient  point 
Randolphe ,  et  je  tremblais  cette  nuit  qu'il  ne  nous  suivît  àla  cha- 
pelle et  ne  découvrît  la  vérité. 

LE    COMTE. 

Que  j'expire  plutôt  de  ma  honte  ,  grand  Dieu  !  l'instant  où  mon 
forfait  serait  connu  d'un  autre  qup  de  toi ,  serait  l'instant  de  ma  mort... 
je  De  pourrais  survivre  à  mon  honneur  ! 

V  VTRICK. 

Calmez  vos  inquiétudes  :  le  retour  d'Alfred  auquel  j'étais  loin  dé 
m'attendre  ,  doit  enfin  nous  tneitre  h.  l'abri  des  soupçons.  .  .  son  récit 

est   traité    de    fable  ,    d'imposture toutes    les  preuves  aecu- 

mulées  par  mes  soins. . .  son  jugement  sera  confirmé  aujourd'hui  ,  et 
demain,  .  .  . 

hF,    COMTE. 

Quoi,  Patrick,  encore  un  nouveau  crime  !.ce  malheureux  jeune 
homme.  .  . 

P  VTntCK. 

Il  faut  ie  perdre,  milord,  où  vous  accuser  vons  même.  Eh  !  quelle 
piiié  peut  vous  parler  pour  lui  ?  .  .  .  Aifred  n'esl-i!  donc  pas  la  cause 
de  toutes  vos  erreurs?  l'inju^^te  préférence  que  votre  frère  lui  accor- 
dait sur  vous-même,  ce  testaniint,  par  lequel,  au  mépris  de  vos 
droits  ,  il  l'instituait  son   héritier...  ' 

I.E    GOMTE. 

Oui  ,  je  fus  indigné  de  son  aveuglement.  ...  je  fus  outré  de  voir 
passer  dans  les  ntains  d'un  (  lîfant,  un  titre  ,  une  fortune  qui  n'étaient 
<'.us  qu'à  moi..  .  les  cireonstanct^s  singulières  de  la  fuite  d  Aifr.d  , 
noiîs  décidèrent  à  hât;r  la  mort  du  comte  Georges,  et  à  nous  emparer 
de  ses  papiers.  Alfred  fut  condamné  et  tant  que  son  absence  l'a  mis 
à  l'abri  du  supplice,  j'ai  pu  laisser  planer  sur  sa  tête  un  jugement 
dont  il  ne  craignait  pas  l'eiïet .  ;  .  mais  aujourd'hui  qu'an  sort  jaloux 
démon  repos  k-  ramène  à  Glenihora.«.doi3-je  me  taire  ?  dois-je  l'a- 
bandonner ,  Cl  livrer  au  bourreau  mon  propre  neveu  i 

PATIÎIOK. 

Songez  que  l'opinion  publique  vous  observe  ,  vous  inge.  .  .  .  que 
rîrbr:de  pourrait  s'étonîK'r  de  votre  indulg-"nce,ei  i'cxpiiqiier  contre 
vous  même. 
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LE    COMTE. 

Ah  !  tii  me  fait  frémir  ! .  .  .  qui ,  moi  ,  mourir  déshonoré  !  laisser, 
chargé  d'opprobre  ,  un  nom  que  mes  ayeux  m'avaient  transmis  sans 
tache  ! .  .  . 

PATr.lCK. 

Silence ,  milord ,  on  vient  .  . .  c'est  Randolphc. 

SCEINE  II.    ' 

Les  Mêmes  ,  RANDOLPHE. 

T\A>D0LPHE. 

Milord,  les    juges  sont    assemblés. 

LE    COMTE. 

Déjû  ! 

r.ANDOLPHE. 

Ils  aiiendcnt  votre  seigneurie  pour  les  présider. 

LE    COMTE. 

Les  présider  ! 

P  \1RICK. 

Vous  le  devez  ,  milord  :  l'honneur  et  la  reconnaissance  vous  pres- 
crivent  un  devoir  si  sacré. 

LE    COMTE. 

Puis-je  donc  oublier  qu'Altred  est  mon  neveu  ,  et  qu'il  porie  mon 
roni  7  Je  ne  veux  point  chercher  à  le  soustraire  à  la  vengeance  d -s 
lois...  mais  qu'un  autre  que  moi  prononce  cet  arrêt...  n'exigez  pas 
que  j'ordonne  nioi-a)èine  son  trépas. 

EANnOLPHE. 

Y  pensez-vous  ,  milord  .^  trahir  la  cause  d'un  frAre  chéri  !  aban- 
donner le  siège  de  juge  ,  au  moment  de  frapper  le  meurtrier  du  comte 
de  Gienthorn  !  que  diront  vos  vassaux  ?  on  vous  accusera  de  fai- 
biese  ;  oui,  milord,  de  faiblesse,  lorsqu'il  s'agit  de  venger  voire 
frère. 

LE   COMTE. 

Sir  Randolphe  ! ... 

IlANDOLPHE 

Je  m'emporte  ,  je  le  sens  . .  .  mais  mon  vieil  attachement  pour  toute 
votre  maison  ,  doit  me  servir  d'excuse.  Je  le  répète  ,  milord  ,  vous 
ne  potivez  vous  dispenser  de  présider  le  conseil  ;  votre  rang  ,  votre 
nom  vous  lordouncnt  ,  et  le  conseil  l'exige. 

PATHieic. 
Je  partage  l'opinion  du  brave  Randolphe. 
LE  COMTE  ,    à   pari. 
Moi  !  moi ,    son  juge  !    6  dieux  ,  le   ciel   me  réservait   ce   nouveau 
cliâtiment  ! 

RANDOLPHE. 

Je  vois  ce  q'i'il  en  coûte  à  votre  amc  généreuse,  pour  exer- 
cer cet  acte  de  justice^  mais  tout  vcus  le  coînnunide,  Piu-^ie  coupable 


€St  élevé  par  sa  naissance,  plus  ses  ianssos  vernis  nons  ont  éhloiiis, 
et  plus  sou  chaiimenl  doit  eue  lenihle  !  l'hypocrite  qui  cache  ses 
desseins  perfides  sous  le  masque  de  l'honMCur  et  de  la  lovante  ,  doit 
trouver  des  juges  inflexibles...  et  ful-il  mon  parent,  mou  ami... 
LE  COMTE  ,  après  un  monvernent. 
Randolphe  ,  j'apprécie  le  seiuimeut  qui  vous  anime...  adieu  ,  je 
me  rends  au  conseil  pour  y  prendre  l'avis  des  maf;i^trats  que  j'ai 
mandés.  .  .  je  veux  concilier  ce  que  je  dois  à  mon  frère,  à  inoi-mèine. 
[^àpart.)  k\\\  si  je  puis  le  sauver  avant  ce  t-rrihle  moment!. . .  oui, 
ce  projet...  que  Patrick  l'ignore..  .  je  veux  moi-même.  . .  (  Haut.  ) 
Patrick  ,  allez  m'attendra  dans  mou  appartement. 

PATRICK. 

Milord 

LE    COMTE. 

Allez  ,  je  n'ai  besoin  de  personne. 

(  Ils  sortent  des  deux  cotes  opposés.  ) 

SCENE  m. 

RANDOLPHE ,  seul. 

Pauvre  Fdonard  ,..  .  la  perte  de  son  frère  empoisonne  tome  sa 
vie  !  son  cœur  ne  pourra  soutenir  sans  pilié  la  vue  du  misérable  !.... 
je  n'en  suis  pas  snpris  ;  moi  ,  que  l'amitié  seule  enchaînait  au  sort 
d'Alfred...  je  n'ai  pu  le  voir  sans  émotion...  ses  traits  qui  me  rappe- 
laient ceux  d'un  maître  adoré  •,  ses  yeux  ,  que  j'avais  vus  dans  son 
enfance  ,  briller  de  tout  l'éclat  de  la  vertu..  .  celte  voix  touchante  , 
qui  peignait  alors  toute  la  pureté  de  son  âme.  .  .  .  fi\ut-ilque  le  crime 
ait  souillé  cet  heureux  naturel  ,  et  détruit  pour  jamais  l'espoir  d'une 
illustre  maison  ?...  Alfred  1  comme  ta  m'as  trompé  !.  .  .  On  l'amène 
dans  ces  lieux. 

SCENE  IV. 

RANDOLPHE,  ALFRED ,  TIMES  ,  EDWIN  ,   Gardes. 

ALFr.ED. 

C'est  donc  ici  que  vont  se   terminer  tous  mes  malheurs!  ...  une 
mort  infamante...  Féchafaud  pour  Aifred  1  6  noble  comte  de  Gien- 
lliorn ,  ô  mon  bienfaiteur ,   soutiens  moi  dans  cet  instant  terriî:)le  ! 
r.Ar.DOLPHK  j  h  Times. 

Placez  vos  gardes  autour  de  la  galerie,  et  que  personne  ne  puisse 
eomuuiniquer  avec  le  prisonnier. 
{Times  sort,  suivi  dts  gardes-,  il  place  Edwia  a  In  porte  du  fond.') 

SCENE   V. 
RANDOLPHE,  ALFRED. 

KA.NDOLrUE. 

Le  tribunal  est  assemblé;  vous  allez  voir  paraître  vos  jng^s.  Je 
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VOUS  laisse,  puisse  le  repentir  éclairer  vos  derniers  moinens.  (  //  sV- 

loigne.  ) 

ALFRED. 

Restez  j  je  vous  en  conjure. 

RA^DOLPHE,  tes>enant. 
Que  je  reste  près  de  vous  I 

ALFHED. 

Le  criminel,  que  l'on  mène  à  la  mort,  trouve  encore  des  conso- 
lateurs au   pcil  de  Téchallaud Je  ne  &ui<  pas  jugé^  ei  tout  le 

moude  me  fuit  ! 

n  VNDOIPHE. 

Vous  n'éics  pas  jugé!   Plût  ;in  ciil  qu'il  fût  encore  permis  à  ceux 
qui  vous  ont  aimé  ,  de  douter  de  \oire  ci  imo  !  ii  iius  litlos  !  tout  ospoir 

est  perdu  depuis  long-lems! Alfredl  cruel  AltVed  !... .  ce  calme 

courageux,    cette    rcsignaiion,    qui    se    peint    dans   vos    traits 

n'est-ce  donc  là  que  le  dernier  degré  de  la  corruption  et  de  i'iijpo- 
crisie? 

ALFRED. 

Voil'i  l'injustice  des  hommes!  tout ,  dans   un  accusé,  devient  un 

nouveau  ciime,  et  Ton  veut  calomnier  jusques  à  scni  courage  ! 

Cher  Kondolplie,  écoutez-moi,  au  nom  de  votre  maître,  du  véné- 
rable Georg -s  !.. .. 

RATVDOrPHE. 

OseS'tu  bien  prononcer  ce  nom  respecté? 

ALF'ED. 

Otii,  je  l'invoque  sans  crainte  et  sans  remords...  mon  oncle  me 

voit ,  m';  ntcnd il  me  donnera  la  force  de  démasquer  mes  lâches 

accusaiciH-h.  Mnis  vous,  cher  Randolphe  ,  vous  qui  fuies  le  gu  de  , 
le  compagnon  de  mes  premières  années ,  qui  m'inspirâtes ,  dès  ma 
plus  tendre  enfance,  l'horreur  du  vice;  vous  ,  entin  ,  que  je  chérissais 
comaie  le  père>^de  ma  Polly^  ave/--vous  pu  céder  au  torrent ,  accueil- 
lir les  caioinnies  giossièns  dont   je  fus  accablé,   sans  me  défendre  ? 

r.  '.NDOLPHE. 

Eh  !  nialheurci'X  ,  que  n'ai;e  pas  fait  pour  te  justifier  à  mes  prppres 
yeux  !.,..  aujourd'hui  même,  jevoudiais  encore  me  dissimuirr  ion 

forfait mais  le  fer  trouvé  auprès  du  comie  Georges  ,  et  qui  poitait 

ton  nom  î... 

ALFRED. 

Mon  épée  ! . . . .  ô  Dieu  ! . . . .  par  quel  trahison 

RANDOLP.Hi:. 

Ta  fuite  précipitée  du  château  de  Glenlliorn,  après  l'assasàinat. . .. 
A'FIIED,    viveiiKut. 

Je  me  justifierai,  oui,  je   me  justifierai le  langage  de  l'inn.9- 

cence   déliiiira  rinfàme   complot mais ,  Randolphc  ,  n'aiteiidez- 

pas  ce  moment  pour  me  rendre  votre  estime,  votre   lerulresse  !  .  . . . 

Alfred  en  est    touiours   digue je  le  jure   devant  Dieu!  .jamais 

le  crime  horrible,  dont  je  suis  accusé^  lî'a  souillé  ma  pensée  ni  uia 
main. 
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tsandolphe  ;  h  part. 

Ah!  malgré  moi,  mes  pleurs 

ALFiiED  ,  avec  sensibilité. 
Si  j'émis  coupable,  si  j  avais  versé  le  sang  de  mon  oncl«,  pourrais- 
je  supporter  tes  regards?  oserais-je  m'approcher   de  toi,  te  serrer 
dans  mes  bras,,  t'appeler  mon  ami  .  mon  père  ? 
raadolphe  ,  attendri, 
Alfred  ! 

AIFIIED. 

Tu  t'attendris  ? 

«ANDOLPHE. 

Dieu  !  après  ["'avoir  si  tendrement  aimé.ï>  puis-je  l'abandonner  ? 

ALFRUD. 

Cher  Randolphe  1 

r.ANDOLPHE  ,  le  regardant. 
Son  langage  ,  ses  traits — 

ALFRED. 

Ah  !  ne  me  repousse  pas  !  ' 

EANDOLPHE  ,  lui  ouvrant  ses  bras. 
Je  ne  puis  te  résister  ! 

Alfred  ,  Vemhrsasant. 
O  mon  ami  ! 

RANDOLPHE. 

Oni  ...  ma  tendresse  pour  toi  ne  peut  se  démentir.. .  j'ai  besoia 
de  te  croire  innocent.  .  .  Alfred,  tu  me  trompes,  peut-être.^ 

ALFRjED. 

Jamais  ! 

RANDOLPHE. 

Mais  n'importe  ,  je  veux  encore  te  servir  et  satisfaire  le  besoin  de 
mon  cœur  ,  en  te  prodiguant  tous  !es  soins  d'une  amitié  si  vive. 
Employé  donc  le^erniers  instans  qui  le  restent  ,  à  réunir  toutes  les 
pretives  de  ton  iimocence  ,  dispose  de  moi  ,  demande  les  témoins 
que  tu  veux  faire  entendre. 

ALFRED. 

Des  témoins. .  .  je  n'en  ai  pas!...  peut-  être,  un  pauvre  pêcheur  qui 
me  conduisit  sur  le  continent.  .  .  Ce  papier  indiquerait  sa  demeure. 
(  Il  le  lui  donne.)  Le  clei,  et  l'équité  de  mes  juges  feront  le  reste. 
RANDOLPHE  ,  prenant  le  papier. 

Je  vais  le  faire  prévenir.  Mon  devoir  m'appelle  auprès  du  comte  ^ 
adieu  ,  prends  soin  de  ta  défense  ,  rassemble  tes  idées  ,  n'oublie  au- 
cune circonstance  ,  et  songe  que  je  motirrais  de  douleur  si  je  perdai* 
Alfred  une   seconde  fois.  [Us  s'embrassent.  Rodolphe  sorl.  ) 

r  S  C  E  N  E     V. 
ALFRED  ,  seul. 
Ah!  je  puis  !i  présent  défier  l'injt'siice, ..  oui  ,  j'aurai  le  courage 


C  24  ) 

de  cléfendre  mfs  jours,  cle  prouver  mon  innocence. .  .  la  vie  m'est  en- 
core chère l'amour  de  ma  Polly,   reiiinie  de  Raudolphc  ,  me 

liejidroiit  lieu  des  biens  que  j'ai  perdus! 

SCENE   VI. 

ALFRED ,  POLLY  ,  EDWIN  ,  la  suivant ,  sa  pique  à  la  main. 

ALFUED. 

Que  vois-je  ?  Polly! 

KDWlN. 

Miss  ,  je  vous  dis  que  vous  ne  pouvez  rester  ici, 

POLLY. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

EDWIN. 

Ma  consigne...  les  ordres  les  pins  sévères. . . 

POLLY, 

Edwin  ,  il  y  va  de  sa  vie  ,  de  la  mienne! 

EDWIN. 

De  la  votre  !...  ah  !  mon   Dieu  ! 

ALFKEU  ET     POLLY. 

Mon  ami  ! 

EDAVIN. 

Ah  !  ce  que  je  fais  V\  pour  vous je  ne  le  ferais  pas  pour  un 

prince  !    mais  ne  rasiez  pas  long-tems,  et  prenez  garde  surtout  que 
votre  père  ne  vous  entende  (  //  se  remet  eiifaction.) 

SCENE   VII. 
ALFRED ,  POLLY. 

rOLLY. 

Les  momens  sont,  pre'cieux  ,  Alfred,  e'coute-moi  ;  mes  soupçoni 
se  confirment.. .    un  infâme  complot  fut  tramé  pour  te  perdre. 

ALFUED. 

Que  dis-tu  ,  chère  Polly  ? 

POLLY. 

Patrick  s'est  dévoilé. 

A1-FRED. 

L'ancien  serviteur  de  mon  oncle! 

POLLY. 

C'est  lui  qui  te  poursuit. 

alfhed. 
Lui! 

POLLY. 

Il   m* limait  secrètement  ;    ton  absence  encouragea  son   odieuse 
passion.  Désespéré  de  ton  retour,  Patrick  vient  de  me  déclarer  qu'il 
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Mvait  des  juges  eux-mêmes  .  que  ta  condainnaiion  e'iait  certaine... 
Demain  ,  in'a-t-il  dit  ,  avec  un  regard  elfrayant ,  cei  Alfred  que  vous 
me  prelérci  ,  ira  ex[)ier  son  crime  sur  l'écliafaud ...  la  home  tie  son 
supplice  rejaillira  sur  vous.  Je  puis  vous  épargner  un  si  cruel  aflVont  : 
coiiseuiezà  me  donner  la  main  ,  ei  je  fais  évader  Alfred. 

ALFUEU. 

Quel  trait  Je  lumière  !  .  .  Instruit  des  projets  de  mon  oncle', 
témoin  de  ma  fuite  du  château,  si  Patrick  avait  profilé  de  mon 
désespoir  ! .  .  . 

POLLY. 

Il  faut  avertir  sur-le-champ  le  comte  Edouard. . .  il  est  huniaîu  , 
généreux  ! . . . 

ALFr.ED. 

Il  a  refusé  de  me  voir  j  le  misérable  Patrick  l'a  sans  doute  prévenu. 

POLLY. 

Quoi  I  ton  oncle.  . . 

ÀLFaED.    - 

Il  n'est  plus  que  mon  juge. 

POLLY. 

Tu  te  trompes  ,  Alfred  ,  le  comte  s'intéresse  à  toi ,  je  ne  puis  eu 
douter.  .  .  ïout-à-l'heure  il  s'est  présenté  à  ia'tour  ;  il  voulaitte 
voir  secrètement ,  t'interroger.  Son  agitation,  en  parlant  de  toi.  .  . 
je  iiesi'is  quel  pressentiment  me  disait  qu'il  venait  pour  te  défendre. 
En  apprenant  que  tes  gardes  venaient  de  te  conduire  -,  que  tu  allais 
paraître  devant  le  conseil...  il  a  pâli  ,  levé  les  yeux  au  ciel,  et  bal- 
butié quelques  mots  de  douleur.. .  Non  ,  Alfred,  je  ue  puis  croire 
que  ton  oncle  t'abandonne. 

ALFRED. 

Ah  !  si  j'étais  certain  de  son  appui  ! . . .  Mais  quel  parti  prendre  î* . . . 
Commeiu  démasquer  Patrick  }..  Quel  est  le  vrai  coupable?...  je  m'y 
perds. 

POLLY. 

Grand  dieu  !  j'entends  du  bruit. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes ,  EDWIN  ,  accourant. 

EDWtN. 

Ehvîie,miss,  sauvez-vous  j  Milord  et  les  juges  sont  déjià  auba» 
du  grand  escalier. 

POLLY. 

Je  reste  ici. 

ALFRED. 

Polly  ,  ce  spectacle  est  au-dessus  de  tes  forces. 

Le  Songe.  D 
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ro  LV. 
Ah  !  je  sisiffrirais  trop,  si  j'étais  loin  cie  loi  ! 

EDwiN  ,  tffrayé. 
Vous  allez  inVxposer  à  la  colère  de  sir  Rundolplie  (  Ilregardcau 
fond.  )   Ah  !  mon  dieu  I   il  est  trop  tard  pour  vous  faire  évader,   ils 
entrent   dans    la  galerie...    je  vous  en  supplie  ,  cachez-vou»  ,   oa 
je  suis  perdu! 

AT  FF. ED. 

Ne  pourrail-on  la  soustraire  aux  regards? 

polly,  montrant  une  porte  de  côté. 
iGeiie  porte... 

EDWIN,  i'u-emenf, 
tr    Oui ,   C'était  l'appartement  du   comte  Georges, . .   Personne  n'y  a 
pénétré  depuis  sa  mon...  Vous  y  serez  en  sûreté,  ei  vous  pourrez 
entendre,  sans  otrc  vue,  ce  qui  vous  intéresse  tant. 

rOLLY. 

Cher  Alfred! 

ALPHED,  la  conduisant. 
Du  courage  !  (  Elle  entre.  Edwin  -pousse  la  porte.") 

SCENE  IX. 

ALFRED,   EDWIN. 

ALFr.ED. 

Edwin  ,  je  n'oublierai  pas  cette  preuve  de  ton  zèle. 

EDNVjN. 

Chut,  milord  ,  voici  v<s  juges.  (  //  se  remet  en  faction.  ) 

SCENE  X, 

Les  Mêmes ,    LE  COMTE ,  Lord   STERSON  ,    RANDOLPHE  , 

Juges,  Ofliciers  de  Justice  ,  Gardes. 

(  Les  officiers  de  justice  en ircnt  les  premiers  ;  ils  font  asseoir  Alfred  vis-à-vis 
l'estrade.  Randolphe  j)lace  f^es  gaidcs.Le  comte  entre,  pjéce'dé  de  pages  et 
d'officiers  de  justice  ;  il  est  accompagne  de  Steison  et  des  auties  juges  :  ils  se 
placent.  Stersrn  est  à  la  giiuche  du  comte  ^  les  autres  juges  viennent  après  : 
Alfred  se  lève.  Un  évangile  est  ouvert  sur  la  table.  ) 

LE  COMTE  ,  debout. 
Juges,  que  Dieu  nous  aide  de  ses  lumières! 
(L    comte  présente   aux   jnçcs  une   cpée   nue,  tandis  qu'un    officier  de  jnsticc 
tient  la  formule  du  serment.  ) 

LE  cojiTE ,    ému. 
Jurez  sur  l'épéc  du  comte  de  Glenihorn,  et  sur  le  livre  de  lafoi. 
de  nécouter  ici  que  votre  conscience  et  la  justice. 
LES  JCCES  ,  la  main  étendue. 
Je  le  jure  l  (  Tout  le  inonde  s'assied.  ) 
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LF.  COMTE  ,  h  pari. 
Le  ciel  a  trahi  mon  espoir. . .  je  n'ai  pu  le  sauver. . .  el  je   s\iis  son 
juge..-  moi!  [haiil.  )  Al  1  reil ,  par  égard  pour   la  me'moire  de  mou 
noble  frère,  je  u"ai  pu  m'abslenir  de  paraître  au  conseil. 

AI-FRED. 

Milord  ,  en  succédant  au   malheureux  comte  Georges,  vous  avez 
hérilé  de  ses  vertus  :  je  ne  me  plaindrai  pas  de  mon  jugement. 
LE  COMTE ,  a  part. 
Sou  assurance  me  fait  un  mal  ! .. . 

STEasoN  ,  un  papier  à  la  main. 
Depuis  quatre  ans,  votre  coniiamnaiion  est  prononcée,  Alfred; 
hien  que  les  preuves  de  votre  crime  ne  nous  aient  iuissé  aucun  doule, 
nous  sommes  prêts  à  vous  entendre. 

ALFI'ED. 

Lord  Sterson  ,  je  suis  accusé  :  qu'on  me  fasse  connaître  avant  tout 
mon  jugement ,  et   les  preuves    qui  l'ont   motivé. 

LE  COMTE,  à  Sterson. 

Lisez ,  milord. 

STEnsopf ,  lisant. 

«  Devant  Dieu  et  les  hommes ,  au  nom  d'Edouard  ,  comie  de 
3)  Glenthorn,  pair  d'Irlande,  nous,  lords,  juges  ,  avons  déclaré  Alfred 
«  de  Glenthorn  coupable  d'assassmat  sur  la  personne  de  haut  ei 
»  noble  Georges,  comte  de  Glenthorn,  d'après  les  preuves  sui- 
j)  vantes  :  » 

»  Dans  la  nuit  du  i5  novembre  i4i7)  1^  corps  du  comie  Georges 
»  fut  trouvé  percé  de  deux  coups  d'épée  ,  sur  le  tombtau  de  Lidy 
»  Glenthorn  ,  son  épouse  ,.daîis  la  cJiapelle  des  Roches-Noires.  Tous 
M  les  renseignemens  ,  pris  à  l'instant  du  meurtre,  ont  désisné  pour 
»  assassin  Alfred,  neveu  du  comte.  A  la  suite  de  vives  altercations 
»  avec  son  oncle  ,  Alfred  s'était  enfui  du  cliâieau  le  i3  au  soir.  Sa 
»  démarche  était  agitée  ,  un  sombre  désespoir  se  peignait  dans  tous 
3)  ses  traits  ;  plusieurs  olKoiers  du  comte  le  rencontrèrent  à  l'entré» 
»  de  la  nuit ,  sur  le  chemin  des  Kocîjes-Noires.  V  «rs  minuit ,  des,  cris 
Il  se  firent  entendre  de  ce  coté  5  les  habitans  coururent  \  la  chapelie  ; 
)>  ils  y  trouvèrent  leur  maître  assassiné,  et  gissant  sur  le  marbre.  Une 
»  épée,  aux  armes  d'AlîVeJ,  était  encore  plongée  dans  le  sein  de  la 
n  victime. 

ALFFxED,  vivement. 

O  perfidie  » 

stekson  ,  continuant 

»  Un  serviteur  du  comte  reconnut,  malgré  robscurilé.  Alfred  de 
))  Glenlhorn ,  et  fui  témoin  des  coups  qu'il  portail  à  soii  oncle... 

Moi  ! 

STERSo\,  contiwiant. 

M  \  son  aspect,  Alfred  prit  la  fuite,  ei  r:'a  plus  reparu.  Le  cnirite 
»  iiJouard,  hériiief  légitime  de  son  frère,  demande  ia  punition  du 
»  criiue.  En  conséquence  ,  nous,  lord»,  jï^ges  ,  après  avoir  recueilli 
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»  toutes  les  preuves  ,  enteiidu  les  témoins,  condamnons  Alfred.. ..  v 
ALFRED  ,   vivement. 
C'en  est  assez.,  milord  ;  je  vois  qu'un  lâche  m'a  calomnié.  •  . .  J'ai 
peine  à  concevoir  que  l'imposture  et  la  scélératesse  puissent  aller 
aussi  loin  ! 

STEBSON. 

Jeune   homme ,    nous    écouterons  bientôt  votre  justification. 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes ,  TIMES. 

TIMES,  au  comte. 

Milord,  le  pêcheur  des  Roches-Noires,  que  Votre  Grâce  a  de- 
mandé, vient  de  se  présenter. 

LE    COMTE. 

Conduis-le  devant  nous.  (  Times  sort.  ) 

LE  COMTE  ,  a  Alfred. 
Vous  avez  désiré  faire  entendre  ce  témoin. 

ALFRED. 

Oui,   milord;  son  rapport   démontrera,  je  l'espèTe,  la  fausseté 
d'une  accusation... 

LE    COMTE. 

Il  sufl&t  :  le  voici. 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  JACK  ,  conduit  par  TIMES. 
{Jack fait  des  révérences  gauches.  ) 

LE    COMTE. 

Approche  ,  brave  homme. 

JACK. 

Me  v'ià  ,  milord. 

Le  comte. 
Avant  tout ,  jure  de  ne  point  nous  tromper. 
JACK  ,   levant  la  main. 
Oli ,  pour  c'  qui  est  d'  ça,  milord,  j'  n'ai  jamais  trompé  personne-, 
et  je  n'  voudiais  pas  commencer  par  la  justice. 

Le  comte. 
Quel  est  ton  nom  ? 

JACK. 

Jack. 

LE  COMTE  ,  montrant  Alfred. 

Connais-tu  ce  ieijne  homme  ? 
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JACK. 

Il  me  semble...  Eh  !  de  par  St. -Georges!  c'est  celui  que  j'ai  con- 
duit sur  les  cotes  de  France ...  il  y  a  quatre  ans.  (  allant  à  lui.  )  Eh  ! 
bon  jour  ,  patron.  • 

STKRSON. 

Tu  parais  le  connaître  iniimement? 

JACK. 

Ma  foi ,  c'est  un  honnête  garçon  qui  m'a  payé  la  traversée  comm« 
un  prince,  et  j'  répondrais  d' lui  comme  de  moi-même. 

STERSO:!*. 

A  quelle  époque  le  vis  tu  pour  la  première  fois  ? 

JACK. 

Pardine!  c'était  la  nuit  paême  qu'  not'  pauvre  seigneur  fut  assas- 
siné. 

STEUSOÎÏ. 

La  nuit  même  ! 

I-E    COMTE. 

Savais-tu  que  ce  jeune  homme  fût  Alfred  de  Glenthorn? 

JACK ,  tout  effaré. 
Alfred  !    lui  !.. .    ah  I  mou  dieu  !  stilù  qui  fut  accusé  ? . . .  con- 
damné?. .  . . 

STERSON. 

Lui-même. 

JAcK  ,  troublé. 

Ah  !  c'est  1  ui  !...  c'est  différent...  Si  j'avais  su certaine- 
ment... Ne  Tayant  jamais  connu  particulièrement....  et  puis, 
quand  j' l'ons  vh  ,  j'  n'étions  pas  encore  instruit  d'  la  mort  d'  not' 
seigneur ,  que  j'  n'ons  apprise  qu'à  not'  retour  du  continent. 

STERSON. 

Comment  se  présenta-t-il  chez  toi.^ 

JACK. 

Ah  !  alors...  j'  vons  vous  conter  ça  tout  fin  dret  comme  ça  m'est 
arrivé.  J'éiions  couché,  ben  barrasse  d'une  course  qui  m'avait  mené 
à  plus  de  dix  lieues  en  mer  j  v'iù  qu'au  plus  beau  d'  mon  somme, 
pan,  )'  tombe  en  bas  d'  mon  lit,  tout  étoudi  d'  irois  coups  qu'on 
frappait  à  not'  porte...  Mon  frère  Tobi ,  qui  n' dormait  pas,  fut 
bravement  ouvrir,  et  revint  avec  ce  jeune  homme  qui  nous  proposa 
vingt  pièces  d'or ,  pour  le  conduire  tout  d'  suite  sur  les  eûtes  de 
France. 

STERSON. 

Paraissait-il  agité  ? 

JACK. 

Ma  foi,  pour  dire  la  vérité...  je  m'  souviens  qu'il  se  frappait  la 
tête  dans  les  mains,  ni  plus  ni  moins  qu'  s'il  venait  d'  faire  ïin  mau- 
vais coup. 

STEF.SO.V. 

Portait -tl  une  épée? 
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JACK,  cherchant. 
Aiiendei...   Non,  non,  il  n'en  avait  point;  c'est  ça  qui  m' ra»- 
sura  un  peu. 

STEUSON. 

Vous  l'entendez,  Alfred. .  .  et  votre  épe'e  trouvée.  . . 

Ai-FFiED  ,  levant  les  yeux  au  ciel. 
Oui,  niilord,  tout  doit  s'interpréter  contre  moi. 

STEF  SON  ,  à  Jack. 
Tu  partis  avec  lui  à  la  pointe  du  jour? 

JACK. 

J' n'avais  pas  grande  envie  d' le  conduire  :  Frère,  disaîs-je  à  Tobi , 
j'  crains  bon  qu'  nous  n'  donnions  dans  qucuque  eau  bourbeuse  ! 
—  Allons,  dit-il,  te  v  là-t-il  pas  avec  tes  peurs?  —  Dam  !  lui  fis-je, 
si  c'e'tait  queuque  fripon  qu'  la  justice  poursuit?  —  Bali  !  me  refit-il, 
je  n'  sommes  pas  clutrgés  d'  les  arrêter...  et  puis,  y  en  a  tant  qui  s* 
sauvent;  un  d' plus  ou  d'  moins  dims  T  nombre,  ça  ne  ruinera  pas 
la  justice...  enfin  finale,  fallut  poilir;  avec  ça,  noi'  jeune  homme 
nous  faisait  dépécher,  comme  s'il  avait  craint  d'être  poursuivi. 

AI.Fr.EP. 

Je  craignais,  on  effet,  que  mon  oncle  ne  voulût  me  forcer  à  con- 
clure un  hymelj  que  je  détestais. 

LE  COMTE ,  h  Jack. 
Tu  ne  sais  rien  de  plus  ? 

JACK  ,  mystérieusement. 
Oh  !  que  si  fait ,  milord  j  j'allais  oublier  1'  plus  intéressant. 

LE    COMTE. 

Pour  Alfred? 

JACK. 

J'n'en  $ais  rien  ^  ma  fine!..  Mais  ça  r' garde  l'assassin  d' noi'  sei- 
gneur. 

LE  COMTE  .  troublé. 
L'assassin  ! 

ALFRED,   avec  foie. 
Ah  !  parle. 
(  Pendant  celte  scène  et  les  suivantes ,  la  porte  du  cabinet  oii  VoVy 
s^est  cachée ,  reste  entr'ouverte.  Polly  paraît  souvent  sans  être  vue.) 

JACK. 

Je  n'ai  jamais  dit  cela  ,  parce  que  ,  voyez-vous  ,  ça  pouvait  m' 
compromettre  j  mai&d\aut  la  justice. .  . 

ALFUKD. 

Achève. 

JACK. 

Eh  bien  !  c'  t'assassin,  un  d'  mes  voisins  croit  l'avoir  vu. 

LE  COMTE  ,  à  part. 
Mon  sang  se  glace  ! 

JACK. 

C'est  le  brave  Albert  qui  m'a  dit  ça  sous  le  secret.  Peut-être  deux 
on  trois  heures  avant  l'assassinat  ,  un  koiiniie  du  château,  qu"il  n'a 
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pas  voulu  m'  nommer  ,  vint  l' trouver  dans  sa  calane.  Dame  !  il  u'  s'a- 
gissait rien  moins  que  d'  faire  une  fortinie. 

STERSON. 

Une  fortune  !  comment  ? 

JACK. 

Il  n'  s^expliquait  pas  hen  clairement  ;  mais  enfin  ,  il  fallait  sans 
douie  s'  débarrasser  d' quelqu'un  bien  important,  car  on  promettait 
à  Albert  dis  monceaux  d'or  et  la  protection  duiie  des  premières  per- 
sonnes du  comté  pour  le  mettre  à  l'abri  des  poursuites. 
ALFPED,  vivemtnt. 
Milord,  Albert  nous  apprendra  tout  ;  ordonnez  qu'il  soit  entendu 
sur-le-champ. 

LE  COMTE ,  à  part.  ^ 

Je  frémis. 

STERSON. 

Qu'on  le  fasse  venir. 

JACK. 

Albert  ! .  .  hélas  !  le  pauvre  cher  homme  est  mort  depuis  trois  ans , 
et  c'est  même  à  son  lit  d'  mort  qu'il  m'a  révélé  ça. 
ALFRED  .  accablé. 
Il  n'est  plus  ! 

■L&  COMTE ,  respirant. 

Ah  : 

STEP.SON. 

Eh  bien  Alfred  ? 

ALFRED. 

Tout  m'accable,  je  le  vois.  Le  lems  que  j'ai  p*assé  sur  le  rivage, 
avant  d'adopter  un  projet ,  les  circonstances  de  ma  fuite  ,  qui  ne  se 
rapportent  qu'au  désordre  de  mes  sens,  semblent  devenir  despreuves 
d'un  crime  que  je  n'ai  point  commis. 

STEFiSON. 

Vous  persistez  à  nier  ? 

ALFRED, 

Oui ,  niilord. 

STERSON. 

C'en  est  trop.  (  à  Times.  )  Faites  entrer  le  témoin  principal. 

ALFltED. 

Quel  qu'il  soit ,  il  n'osera  soutenir  son  imposture. 

SCENE    XIV. 

Les  Mêmes  ,  V M^^ICK ,  paraissant, 

RAFDOLPHE    Ct    ALFRED. 

Patrick  ! 

ALFRED. 

Il  a  déclaré. . . 
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* 
stebson. 

Ce  qu'il  a  vu. 

ALFnED. 

Que  tilles  vous  ?  ^ 

-      STERSON. 

Ce  (itlèlo  serviieur,  en  volant  au  secours  de  son  maiire,  vous  re- 
conîuii  à  la  clarté  des  rayons  de  la  lune  j  il  vous  a  vu  frapper  le 
comte  de  Glenlhorn. 

ALFEED. 

Quelle  horreur  ! 

ranlolphe  ,  à  Patrick. 
Pi  irick ,   est-il  vrai  ?   pourquoi   donc   nous  faire  un  noysièrc  de 
ce  fait  ? 

PATRICK. 

Hélas 7  j'aurais  voulu  l'ensevelir  dans  l'oubli  :  trop  de  preuves  ac- 
cahluient  déjà  le  malheureux  Alfred.  Je  n'ai  cru  devoir  révéler  ces 
tirsies  détails  qu'à  la  justice  qui  me  fit  interroger  en  secret. 
ALFt'.ED,    indigné. 

Peux- lu  bien  soutenir  mes  regards? 

STEr,S(.i>. 

PaU'ick,  approchez,  et  recueillez  vos  sens.  Confirmez-vous  votre 
preii.ière  déposition? 

PATF.icKj  levant  la  main. 

Milord , 

r.ANDOLPHE  ,    très-inquiet. 
Au  ncm  du  ciel,  dites  la  vérité  ! Sa  vie  en  dépend. 

AlFUED. 

La  vérité  !  ....  Je  ne  veux  que  la  vérité  ! 

STERSOiN. 

Persistez- vous  ? 

PATRICK  ,   la  main  étendue. 

Oui  j  Milord.  (  Les  jugea  se  regardent.  ) 

RANDOLPHE,  se  détournant. 

Juste  ciel  ! 

ALFRED,  avec  indignation. 

Misérable!  ....  et  je  n'ai  point   de  preuve  pourje  confondre!  {Il 
s'ai'ance  vivement  vers  la  tieble ,  et  met  sa  main  sur  VEvargile  ) 

Juçjosj   j'attends   mon  arrêt! .le  jure    que   je  suis  innocent  du 

crime  qu'on  m'impute.  Je  le  jure  sur  ce  livre  sacié.  Que  la  mort 
me  frappe  à  vos  yeux  si  ma  bouche  en  impose!....  Vous  tous, 
témoins  de  mon  malheur;  vous,  soldats,  hahitans  de  Glenthorn, 
s'il  en  est,  parmi  vous,  qui  connaissent  l'assassin  du  comte  Georges  , 
qu'ils  le  nomment  ,  qu'ils  me  rendent  mon  honneur  indignement 
flétri  I  {  r.iouvement  du  comte.  Alfred  continue  avec  sensibilité.') 
El  toi.  vertueux  el  respectable  Georges,  toi,  qui  lis  dans  mon 
Ame  et  connais  mon  innocence,  daigne  éclairer  mes  juges..:.,.  Viens 
nioutrcr  à  ton  frère  rinfàmc  qui  versa  ton  sang  I 

LE  COMTE. 

Alfred  1  
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alfued.  •   ■ 

Je  n'ai  plus  rien  à  dife. 

PATRICK,  à  part. 
Le  comte  est  bien  ëmu  ! 

(  Les  juges  entourent  le  comte  et  voHt  au±  opinions,  —  Silence 
profond  !  ) 

RANDOi-PHE,  bas  a  Alfred. 

Non,  tu  n'es  point  coupable J'en  suis  sûr  maintenant;  mais, 

je   tremble  que  l'erreur 

ALFHED ,  montrant  Patrick, 
Plaignez  plutôt  ce  monstre. 

IVANi)OLPHE. 

Âh  !  s'il  (\illait  donner  mon  sang  pour  faire  connahre  ton  înno<« 

tence  î  

ALFRED ,  lui  serrant  la  main. 
Voilà  qui  me  console  de  tout. 

PATUIGK ,  à  part. 

Polly  ne  peut  plus  ni'écliapper ,  et  le  supplice  d'Alfred 

(  Les  juges  reprennent  leurs  places.  Alfred  se  lève.  ) 
LE  COMTE,  a  part. 
La  force  m'abandonne. 

PATRICK ,  le  suivant  des  yeux. 
Serait-il  acquitté? 

LE  COMTE ,  dune  voix  altérée  ,  lisant. 
«  Devant  Dieu  et  les  hommes , ....  attendu  qu'Alfred  n'apoint  détruit 
»  les  preuves  qui  pèsent  sur  lui  ;  que  toutes  les  circonstances  dé* 
«  montrent  sa  culpabilité  ,  confirmons  la  première  sentence  qui  le 
»  condamne  à  la  peine  de  mort  !  « 

PoLLY,  dans  le  cabinet  ^  jette  un  grand  cri. 
Ah! 

LE  COMTE,  égaré  par  ce  cri. 

Grand  Dieu!  Cette  voix Dans  l'appartement  de  Georges!  ....0 

Mon  frère  !  (  //  tombe  évanoui  dans  les  bras  de  Sterson  et  des 
autres  juges.  Patrick  court  à  lui  ,'  en  même-tems  Polly  sort 
échevelée.  ) 

KÂNDOliPHE. 

Giel Ma  fille  ! 

Alfred. 
Chère  Polly,  éloigne-toi Je  vais  mourir  \ 

(  Polly  tombe  sans  ttiouvement  dans  les  bras  d'Alfred,  Bandolpbé  les 
S0Htieat<  Le  comte  est  tonjours  éranoui.  Le  peuple  le  regarde  a-rec  éloB- 
neoient.    La  toile   tombe.  ) 

Fin  du  second  acte. 


Le  Songe^ 
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ACTE  III. 


Le  Théâtre  représente  Vinlérieur  de  la  chape  la  de  Glenthorn  ;  elle 
Est  ruinée  dam  filnsieiirs  parties.  Au  qualrii-ine  plan  ,  une  s^alerie 
vitrée  ,  ai'ec  un  escalier  qui  donne  sur  le  théâtre.  Les  dcujc  côtés 
sont  occupés  par  des  galeries  vitrées  presqu  entièrement  dégradées 
et  qui  laissent  entrevoir  p  usieursftiites  de  colonnei  ;  au  fond,  des 
rochers  escarpés  formant  dfférens  chemins  qui  conduisent  à  la 
chapelle-.,  à  droite  ,  les  tombeaux  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Glcn/horfi,  avec  leurs  statues  j  à  g^uiche,  une  arvioirs  defer pra- 
tiquée dans  le  mur;  elle  n'est  point  apparente  ,  et  ne  s'ouvre  quau 
m  oyen  d'un  ressort.  Il  fait  nuit  dans  la  chapelle.  La  lune  doit 
jeter  quelque  clarté  sur  les  rochers  du  fond. 


SCENE  PREMlEllE. 
EDWIN,  JACK. 

(  Us  sont  tous  deux  enveloppés  dans  leurs  manteaux  ,  ils  moDlent  avec  peine  par 
un  sentier  pratimié  a»  milieu  desvoclicrs.) 

JACK,  entrant  le  premier. 
Celte  vieille  chapelle  est  tout-à-faii  abandonnée! 

EDwiN ,  avec  crainte. 
Oui,  abandonnée  des    hommes;  mais  non  pas  du  démon.    Il   faut 
tout  mon  désir  de  sauver  lord   Alfred,    d'obliger  celle  bonne    mis» 
Polly ,  pour  oser  m'avenlurer.  .  . 

Jack. 
Dis  donc,  Edwin,  est-ce  qu'il  y  a  du  danger. 

EDWIN. 

Je  ne  sais  pas  précisément  ce  que  nous  risquons,  mon  cher  Jack; 
ruais  c'est  ici  que  le  Comle  a  été  assasiné;  tu  vois  même  son  toraboau 
et  celui  de  Milady.  {Il  s'arrête  avec  crainte.^  Ce  diable  de  Jonaihan 
m'a  rendu  prcsqu'aussi  craintif  que  lui.  Ces  environs  sont  visités  sou- 
vent par  je  ne  sais  quel  fanioinc.  . .  On  dit  comme  ça  que  c'est  rame 
du  comte  Georges. 

JACK. 

Diable  !  si  on   était  peureux Ah!  ça  ^  dis-moi  donc  ce  que 

nous  v'nons  faire  au  milieu  de  ces  rochers  .'^  " 

EDWIN. 

Ecoute ,  Jack,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  soldat  j  mais  je  suis  recou- 
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unissant...  Mis  Polly  m'a  sauvé  la  vie...  je  veux  m'acquiuer  envers 
elle. 

JACK. 

C'est  tout  simple  :  parclineî  i'en  ferais  î»!ii:ni  à  la  place..  .  sur- 
tout si  la  jeuBC  personne  est  jolie. 

hDWLN. 

C'est  un  ange!. .  .  Tu  sais  que  le  seigneur  Alfred  est  condaiwie'  % 
mort. 

JACK. 

Ah!  mon  Dieu!  n^m'en  parle  pas...  j'en  perds  la  tète  de  chagrin... 
car  i' vois  bien  qu"  sans  m  en  douter  ,  j'ai  coniribuc  à  Tmeilre  dans 
l'embarras. 

EDVIIN. 

C'est  trop  vrai  ! 

JACfC. 

Là...  vojer.  un  peu...  qu'est-ce  qu'ils  avaient  besoin  de  m'foiîrer 
dans  leur  justice  ?.  .  .  me  v"là  avec  une  sentence  de  mort  sur  i.a  cans- 
eience,  moi  qui  n'ai  jamais  fait  tort  d'un  scheliug  à  mon  prochain. 

liDVlN. 

Tu  peux  tout  re'parer. 

jAcK. 

Laisse  donc  :  est-ce  qu'ils  n'ont  pas  donne  des  ordres,  pour  que 
l'exe'cution  se  fit  à  une  heure  de  la  nuit? 

EDWIN. 

Elle  ne  se  fera  pas. 

JACK. 

Comment? 

ED^vI^. 
Tu  es  un  honnéîe  homme,  tu  as  gagne'  ma  confiance,  cl  je  veu$. 
t'associer  à  cette  entreprise  périlleuse. 

JACK. 

Périlleuse!...  un  moment!...  Si,  pour  sauver  le  seigneur  Al/ied^ 
tu  allais  me  mettre  à  sa  place 'î 

EPWIN. 

Imbécille  1 

j.Ar:!:. 
C'est  possible.  Mais  enfin,  qu'exi^^e-t-on  de  Uîoi  ? 

EltV.KV. 

Que  lu  conduises  Affred  dans  le  jiord  de  l'Ccosse. 

j  Ack. 
Alfred?.  .  .  Mais  il  est  en  prison. 

£D\VIN. 

Il  n'y  est  plus. 

JACX. 

Tu  te  moqucÈ  de  moi  ! 

Non,  sur  ma  vie  :  c'est  un  prodigo  (j,ue  je  \\c  puis  comprciîJr*.  .  . 
il  faut  que  le  ciel  s'en  soii  mêlé. 
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3ACM,. 

Le  ciel  ! . . . 

EDWIN. 

Il  y  a  environ  deux  heures ,  un  soldat  du  château  me  remet  un» 
lettre...  Alfred  est  innocent  ,  me  disait-on,  et  tu  peux  le  sauver. 
Trouves-toi  sur  le  champ  au  bout  du  souterrain  de  la  grande  tour; 
preutis  bien  garde  surtout  que  Patrick  ne  te  voie  ! 

JAtK, 

Et  lu  y  as  été? 

EDWIN. 

Tout  de  suite.  Au  bout  de  dix  minutes,  j'ai  vu  venir  à  moi  un 
îiomme  caché  dans  un  manteau;  il  conduisait  Alfred  lui-même,  puis 
l'inconnu  a  disparu,  en  nous  criant  d'une  voix  que  j'ai  entendue  quel 
que  part  '.  fuyez!  vous  ri  avez  qu'un  moment! 

JACK. 

C'est  de  la  sorcellerie. 

EDWIN, 

Lord  Alfred  a  été  rejoindre  miss  Polly,  que  j'avais  prévenue,  et  qui 
nous  attendait  dans  la  campagne. . .  et  moi ,  je  suis  venu  te  chercher, 

JACK. 

Comment,  tu  n'as  pu  reconnaître  l'homme  au  manteau? 

EDWLN. 

Non. 

JACK. 

Au  surplus,  c'est  égal.  . .  y\\  \  seigneur  Alfred  sauvé  ! 

EOWIN. 

Il  ne  l'est  pas  enco^-e  ;  et  c'est  pour  le  conduire  hors  de  l'Irlande  , 
que  j'ai  recours  à  toi.  Alfred  et  miss  Polly  vont  se  rendre  dans  cette 
chapelle,  où  nous  ne  craignons  pas  d'être  surpris ,  à  cause  des  appari- 
tions qui  la  font  respecter  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Ton  bateau  est  prçs 
de  ces  rochers . . .  décide-toi ,  mon  cher  Jack. 

JACK. 


Diable! 

Tu  pourrais  balancer  ? 


EDWIN, 


JACK. 

Dame  !...  c'est  très-délicat  î...  encore  si  j'étais  sûr  qu'il  est  innocent. 

EDWIN. 

Je  le  jurerais ,  morbleu  !  D'abord ,  miss  Polly  l'aime  tendrement^  et 
cet  ange  ne  s'intéresserait  pas  à  un  assassin. . .  et  puis  ceite  aventure  , 
cette  sortie  miraculeuse  de  prison...  ça  prouve  assez  cenainenient... 
Que  sait-on  ?  Tinconnu  qui  conduisait  lord  Alfred,  était  peut-  être  le 
comte  Georges  lui-même. 

JACK. 

Qui  ? .  . .  le  défunt  ? 

EDWIN. 

Chut  î  mon  ami,  ne  parlons  pas  de  cela.  On  vient!  c'est  miss  Polly. 
{^Alfrtd  et  Polly  paraissent  j  Edwin  va  au-devant  d^eux.) 
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SCÈNE  II. 
Les  Mêipe» ,  ALFRED  ,  POLLY. 

POLLY. 

Du  courage,  cher  Alfred. . .  voici  Edwio. 

EDWIN. 

Entrez  sans  crainte, 

Alfred. 
Nous  avons  fait  un  long  détour  pour  éviter  la  sentinelle  du  rempart, 

POLLY. 

Eh  bieni  Edwin  ,  ce  bon  pêcheur.  .  . 

EDWIN ,  regardant  Jack. 
Ma  foi,  Miss ,  je  crains  de  m  eire  trop  avancé. 

yOLLY. 

îl  nous  refuse  ? 

jAçi;. 
Miss,  soyez  sûre. . . 

POLLY. 

Malheureux  !  tu  veux  donc  le  perdre  une  seconde  fpi^  ? 

JACK. 

Mon  Dieu  ,  je  suis  hen  mortifié!...  J' voudrais  pouvoir  vou« 
rendre  service  j  mais.  . .  .  ■ 

Alfred. 
Explique-ioi. 

JACK. 

C'te  justice  est  si  susceptible  ! .. .  si  elle  trouvait  mauvais  que  )  me 
fois  méié  de  sçs  affaires . .  . 

EDWIN. 

Et  qui  te  soupçonnera? 

POLLY. 

Il  fait  nuit. 

EDWIN. 

Ton  bateau  n'est  qu'à  deux  pas  d'ici. 

JACK. 

C'est  vrai. 

EDWIN. 

Tu  seras  loin  de  la  côte  avant  que  le  jour  ait  paru. 

POLLY. 

La  pêche  qui  te  retient  souvent  plusieurs  journées  ée  suite  en 
mer,  peut  te  servir  d'excuse  Ix  ton  retour. 

JACK. 

J' conviens  qu'Ies  officiers  d' justice  n'  viendront  pas  na'espionner  en 
pleine  mer. 

ALFRED.      . 

Ahî  si  je  mêle  mes  prières  à  celles  de  Polly,  ne  crois  pas  que  la 
crainte  dé  la  mort  ait  glacé  mon  courage  ^  maU  l'espoir  4e  eoafendre 
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mes  calnmnininirs  ,   l'espoir  de  de'couvrir  l'assassin  de  mon  oncle, 
de  rëhabiliicr mon  honneur..  . . 

POLLY. 

Songe  qu'en  le  sauvant,  tu  me  sauves  aussi  la  vie!.  . .  Alfred  est 
l'e'poux  de  mon  choix  ,  mon  existence  est  liée  à  la  sienne  I  si  lu  refuses 
deseconler  sa  fuile,  j'expire  devant  toi. 

JACK  ;  ému. 

Vous  me  fendez  le  cœur! 

POLLY. 

Demande-moi  tout  ce  que  je  possède mnis ,  par  piiie',  sanve 

Alfred  de  la  fureur  d'un  scélérat?.  .  .  Faut-il  enihrusser  tes  genoux? 
J  \  CK  ,  5e  inetlant  a  genoux. 

Non,  je  vous  en  prie...  vous  me  feriez  mourir  de  honlc,  voua 
à  mes  pieds. 

POLLY, 

Tu  parais  ému .  . . 

JACK,  s^  essuyant  les  yeux. 
Je  l'crcis  hen,  jarnil  j" fonds  en  larmes! 

Etnvix. 
Ainsi  tu  es  à  nous? 

J\qK. 

C'est  fini,  vous  pouvez  disposer  de  ma  cabanne,  de  mon  bateau  cl 
de  moi. 

EDwiN  ,  lui  sautant  au  cou. 
Ohî  le  brave  homme  ! 

ALFr.ÉD. 

Un  jour,  peut-être.  Je  pourrai  reconnaître.  . . 

JACK. 

Tenez,  Milord  ,  j'vons  crois  innocent  ;  et  puis  je  vous  ai  fait  du 
ton  ce  malin  ,  et  j'  sens  qu'  ça  me  rest'rait  là  toute  la  vie. 

POLLY. 

Ne  perdons  pas  un  iastant.  .  .  la  nuit  favorise  notre  dessein. 

JACK. 

Il  faut  en  profiter.  Recordons-  nous  un  peu  et  n' faisons  pas  d'  mal- 
adresse. J'vais  préparer  mor\  bateau  et  les  p'tites  provisions  dont 
ïious  aurons  besoin.  Vous,  Milord,  nsiez  pendant  ce  tems  caché  dans 
ces  ruine»  ;  elles  sont  encore  plus  siires  que  ma  cabane.  Situl  que  nous 
pourrons  mettre  à  la  voile ,  je  vous  avertirai  par  trois  sons  de  mon 
cor  marin.  J'ai  deux  bons  bras,  deux  bonnes  rames,  et  vogue  la  galère. 

EnwI^^ 
C'est  cela. 

JACK. 

Dépêchoz-vous  d' vous  faire  vos  adieux.  .  .  je  s' rai  bientôt  prêt.  .. 
n'oubliez  rien  au  moins  de  c'que  j' vous  ai  dil. 

ALFRED. 

Sois  tranquille. 

JACS. 

Dans  un  quart -d'heure.  . . 
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alfked, 
Bieh. 

JACK. 

Le  bateau  près  des  Roches -Noires.  . .  devant  macoLanne. . .  iroiâ 
sons  de  cor .  .  . 

ALFRED. 

C'est  convenu. 

JACK. 

i\dieu!     {Il  son.) 

SCENE  111. 

ALFRED,  POLLY,  EDWIN. 

EDWIN. 

Allons,  Milord,  Il  faut  nous  séparer  :  je  crains  que  notre  absetice 
ne  soit  remarquée. 

alfrld. 

Et  quoi!  je  vous  quitterais  sans  connaître  mon  libérateur  <«•  .  Mo^i 
cher  Edwin,  nomme-le  moi ,  je  t'en  conjure. 

EDVVIN. 

Je  veux  mourir,  si  j'en  sais  plus  que  vous. 

ALFl.ED. 

Cet  homme  mytérieux  . . .  qui  a  pu  p«néirer  dans  ma  prison. . .  si 
c'était  Randolphe? 

pollv. 
Mon  père! 

EDWlN. 

Oh  !  j'aurais  bien  reconnu  mon  commandant,  peut-être?  la  taille, 
la  voix. .  .  et  puis  d'ailleuts  ,  ses  principes,  ses  devoirs.  .  . 

ALFED. 

Celte  aventure  est  incompréhensible  I  i 

POLLY. 

Quelque  soit  cet  homme  généreux  ,  bénissons-le  et  suivons  son 
conseil. 

EDWIN. 

Oui,  Milord:  vous,  fuyez. . .  et  nous,  retournons  au  château. 

a;  FUEL). 

Chère  Polly  ! .  . .  te  quitter  ! .  . . 

POLLY. 

Ne  t'ocsupe  que  de  toi . . .  dérobes  ta  tête  à  tomes  les  recherches  5 
l'espérance  de  te  rendre  un  jour  à  ti  familie,  à  ta  patrie^  me  donnera 
la  force  de  supporter  tous  les  sacrifices! 

ALFKEO ,  la  serrant  sur  son  cœur. 
Adieu.! 

POLLY ,  s'e'lognant. 
Adieu  !  Pense  à  Polly! 

(Edwin  donne  le  liras  à  PolJy ,  iL»  sortent  ;  Alfred  leur  fait  des  signes  d'adieu.  ' 
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SCENE  IV. 

ALFRED,  seul.     {Nuit  complette.  ) 

Encore  une  séparation  !  Malheureux  Alfred,  sans  amis,  sans  pafens, 
privé  (le  ma  Polly  ,  du  seul  bien  que  j'aie  conservé!  Je  vais  porter 
encore  sur  le  sol  étranger,  un  nom  que  je  n'ose  avouer,  une  existence 
flétrie  ! .  . .  quel  avenir,  ô  ciel  !  (  Il  regarde  le  tombeau  )  Ce  lieu 
m'inspire  une  secretie  horreur. . .  c'est  là. .  .  c'est  sur  ce  marbre  que 
le  sang  de  mou  oncle. . .  Grand  Dieul  n'entends-pas  des  voix  con- 
fuses... des  cris!   (/Z  écoute^  Je  ne  me  suis  pas    trompé...    oti 

s'avance  vers  ces  lieux M'aurait-on  découvert? Comment 

échapper  aux  poursuites  ?  Ils  viennent.  {Il  ienjonce  sous  les  ruines.) 

SCENE  V. 

RANDOLPHE  ,  TIMES  ,  JONATHAN ,  Gardes. 

(  Ùeux  gardes  portent  des  flambeaux.  ) 
HANDOLPHE,  aux  gardes. 
Emparez-vôus   de  toutes  les  avenues  ,    et  visitez  l'intérieur  de 
«ette  chapelle. 

{Les  gardes  avancent  avec  crainte.  ) 

r.ANDOI  PHE. 

Eh  bien  !   qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Vous  ireiiibleï  ! 

JoNATllAN. 

Pardon .  sir  Randolphe Mais ,  c'est  précisément  dé  ce  coté 

que,  la  nuit  dernière 

r.ANDOLPHE. 

Vivo  Dieu,  de  vietrx  soldats  comme  vous! Obéissez. 

X  Les  gardes  se  répandent  çà  et  là.  Randolphe  etTimes  restent  seuls.) 
\  Randolphe. 

Vous  êtes  donc  certain,  mon  cher  Times ,  qu'Alfred  a  été  vu, 
à  !a  nuit  tombante ,  du  côté  dos  roches  ncifes  ? 

TIMES. 

Oui,  seigneur. 

Randolphe. 
Grand  Dieu  !   fais  qu'il  échappe  à  nos  recherches  ! 

TlMES. 

Que  dites-vous ,  seigneur  ?  Vous  feriez  des  vœux  pour  Itli ,  et 
vous  nous  (ordonne*  de  le  poursuivre  ! 

RODOLPHE. 

Telle  est  l'horreur  de  ma  situaiiou.  Un  devoir  inflexible  m*én- 
chnîne.  Je  dois  loui  faire  pour  assurer  l'exéculion  d'un  jugemeat 
dont  ie  sens,  au  fond  de  l'àme,  toute  l'injustice  ! 

Ti.vir.s. 

Quoi  !    les  preuves  qui  l'accablent  ,    la  déposition  précise  de 

Patrick!. ... 

rAkdolphe. 
Patrie  î J©  l'observais  au  tribunal,  je  luivai*  ses  mouvemens, 
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et  son  trouble  ne  m'a  poliil  échappé En  s'approchant  du  livre 

saint ,  il  a  pâli....  Sa  voix  iremhlait,  sa  main  ne  s'csi  point  arrêtée  sur 
révangile  ! ...  Tiiues ,  ce  n'est  pas  1?)  la  contenance  de  riioni>éte 
homme....  Patrick  a  calomnié  Alfred,  j'en  suis  ceitain,  Cette  idée  me  " 
déchire...  LMraage  d'AHVed  iiniocent  et  frappé  ,  d'Alfred  conduit  à 
l'échaf:iud  par  son  ami.,.,,  ah  \  [  Jl  se  cache  la  tête  dans  ses  mains  : 
puis  ai^-ec  fermeté.)  Je  suivrai  mon  devoir....  oui ,  Times,  diissé-je 
mouiir  de  douleur,  je  ne  trahirai  pas  mes  termens.  Esclave  de  Ihon- 

neur,  j'obéirai    sans    balancer  à  ses  lois  rigoureuses Alfred   est 

jugé  ,  condamné  ...  je  serais  criminel,  si  je  cherchais  à  l'arracher  au 
supplice.  (  Les  gardes  reviennent.) 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  JONATHAN,  Gardes. 

JONATHAN. 

Nousn'a  vons  rien  découvert. 

RANDOLPHE  ,    «  part. 

Dieu  soit  loué  ! 

TIMES. 

Peut-être  le  trouvera-t-'^n  dans  les  rochers  qui  bordent  le  rivage  ; 
il  ne  saurait  être  bien  loin.  (  On  entend  trois  sons  de  trompe  un  peu 
éloignés.  ) 

RANDOLPHE. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

TIMES. 

A  cette  heure!....  au  milieu  des  Roches- Noires!  Serait-ce  quel- 
que signal  donné  par  Alfred  ou  par  ses  amis? 

RAjNDOLPHE  ,  à  part.  i 

Malheureux  î  ^ 

TIMES. 

Il  faut  profiter  de  cet  avertissement.  (  aux  soldats.  )  Eteignez  vos 
flambeaux. 

eandolphe,  a  Times. 

Donnez  les  ordres  nécessaires,  et  disposez  des  gardes  sur  toute  la 
côte. 

(  Alfred  parait  au  fond  derrière  une  galerie.  Il  aperçoit  des  soldats , 

et  s^éloignc  aussitôt.  ) 

TiMES,  aux  gardes. 

Suivez-moi je   vais   vous   indiquer   les  chemins    qtie    vous 

devez  parcourir vous,  Jonathan,  restez  en  sentinelle  à  l'entrée 

de  cette  galerie  (  Il  montre  la  galerie  vitrée  )  ,  et  surveillez  exacte- 
ment. 

JONATHAN ,  avec  effroi. 

Mais,  seigneur,   cette  galerie 

Lp,  Songe.  F 
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P.A^DOL^HE. 

Encore  vos  crairnes  ridicules  ! allez,  je  vous  l'ordonne  :  obser- 
vez II-  plus  prorond  silence.  Si  le  fantôme  piélendii  jiaraissaii ,  je 
reste  ici  pour  le  recevoir  et  vous  g  lérir  c!e  loiiies  vos  folies. 

(Jonathan    traverse  la  goleiie   vitiée  et   disparaît.  Les  soKlaib  éteignent  leuri 
flambeaux  et  sortent  par  les  côte's  que  Tiiues  leui  indique  , 

SCENE  VIL 

RANDOLPHE,  TLMES. 

KAKDOLPHE,  regardant  la  chapelle. 
Ce  séjour  n'est  gnères  propre  en  effet  à  guérir  ces  bonnes  gens  de 
leurs  frayeurs. ...  je  ne  l'avais  point  visité  depuis  la  mon  du  comte.... 

TIMKS. 

Ma  foi,  mon  commandant,  je  suis  loin  de  partager  l'effroi  de  nos 

soldats,  et  de  croire  les  absurdités  qu'ils  dél.itent  entre  eux mais 

j'avoue  que  ce  personnage  mystérieux  m  inquiète  malgré  moi  î 

RA^DOLPHE. 

L'heure  de  ces  étranges  visions  ne  peut  tarder  .\  sonner Mais 

que  nous  veut  Jonathan?  aurait-il  déjà  découvert  quelque  chose? 

S   ENE  Vin. 

Les  Mêmes,  JONATHAN. 

(  Jonathan  paraît  sur  la  galeiie  ,  et  s'avance  à  travers  des  vitraux  dégrades.  ) 

JO.NATHAi^,  a  vûix  baase. 
6ir  Randolphe  ? 

kândolphe. 
Eh  bien  ! 

JONATHAN. 

Entendez-vous  marcher  sous  la  grande  voûte? 

TIMES,  écoulant, 
II  a  raison. 

joxathan. 
Je  l'ai  vu  entrer  dans  l'église. 

KANDOLPHE. 

Le  fantôme? 

JONATHAN. 

Non,  vraiment....  c'est  un  autre. 

r.  ANDOLPHlî. 

Ils  seraient  plusieurs!  Times,  avtz-vous  vos  armes? 

TIMLS. 

J*ai  mon  épéc. 

JONATHAN,  regardant  de  côté. 
Attendez....  .il  traverse  la  grande  salle....'  il  vient  ici. 

T1ML,S. 

Tei  ? 
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^  JONATHAN. 

A  sa  démarche  ^  je  croirais  presque  que  c'est  le  seigneur  Patrick. 
HAND(ji.PH    ,  vivement. 

Patrick  !...  seul  dans  ceiic  chapelle,  au  iiiiHeii  de  la  nuii 

qu'y  vient-il  faire ?(  a  Jonathan.  )  Kelourne  vite  à  ton  poste,  et  si 
lu  vois  quelque  chose  de  nouveau  ,  viens  m'en  prévenir  sur-le-champ. 

30NATHAN. 

Oui ,  seigneur   (  Il  disparaît.  ) 

TiMF.s  ,  regardant  la  personne  qui  vient. 
En  effet je  crois  reconnaître 

liAMDO!  PHE. 

Il   faut  suivre  cette  aventure  singulière  :  ne   le    perdons  pas  de 
vue. 
Ils   se  cachent    derrière  les  tombeaux  et  les  statues.  Patrick   entre   du  côlts 

opposé. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  Cachés.  PATRICK. 

PATRICK. 

Je  ne  le  vois  pas.  (  //  regarde  de  tout  côtés.  ) 

RANnoLPHE,  a  part. 
C'est  bien  lui. 

PATRicK. 

Je  ne  sait  où  son  délire  l'aura  conduit.  .  .  La  scène  d'aujourd'hui 
a  frappé  son  imagination..  .  il  a  trompé  ma  vigilance..  .  s'il  allait 
se  l  rahir. 

UANDOtPHE. 

Que   dit-il? 

PATRICK. 

Je  tremble  que  les  gardes  du  château  ne  le  suivent ,  et  ne  finissent 
par  découvrir  notre  secret. 

RANDOLPHE. 

Quelle  énigme! 

PATRICK  ,  écoutant. 
J'ai  cru  entendre  sa  voix. ..  non  î ..  .  attendons-le  ici  ,  et  tâchr.ns 
de  le  ramener  sans  bruit. 

B  ANDot.PHE  ,  a  Times  . 
Quel  est  donc  ce  mystère  r' 

PATRICK  ,  effrayé. 
On  a  parlé..  ,  m'aurait  on  suivi  ?  (  Il  va  pour  roriir.  ) 

rani  olphe. 
Il  veut  fuir.  (  J/s  s j précipitent au-dcvantd?  h  iV  péc  à  la  main  ) 

TIMES. 

Arrttez  ! 

PATRICK. 

Rai  dolphe  ,    (<i  j?art.  )  Malédiction  ! 
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handolphe. 
Tu  ne  nous  échapperas  pas. 

PATniCK. 

Que  dites-vous  ,  Randolphe  ?  .  . .  pourquoi  cette  violence? 

r.  a:\dolphe. 
Que  viens-tu  faire  ici ,  au  milieu  de  la  nuit  ?.. .  tu  ne  réponds-pas? 

PA'rr.K  K  ,   embarrassé. 
Eh  !  bon  dieu  ,  mou  cher  Rando'phc  ,  un  rien  vous  euilamme  et 
vous  dûime  les  idées  les  plus  siiigulières. 

HANDOLPHE. 

Réponds. 

PATniCK. 

Eh  mais...   je  venais...  comme  vous,   sans  doute  ,  pour  essayer 
de  découvrir  le  secret  de  ces  apparitions... 

HANIJOLPHE. 

Non  ,  tu  attends  ici  quelqu'un  ? 

PATniCK  '  h  part. 
Ils   m'écouiaieni  !  (  Jl  veiil  encore  sortir.  ) 
r.ANDOi.PHE,  l'arrêtant. 
Arrête  ,  te  dis-je. 

PATRICK,  haussafit  lelon. 
Randolphe,   oubliez-vous  que  je  puis  vous    faire   nepentir.... 
(  a  pari.  )  On  vient  ! ... 

SCENE  X. 

Les  Mêmes  ^    JONATHAN. 

(Jonathau  paraît  tiès-effiajé  :  il  traverse  la  galerie  en  regardant  derrière  lui.) 

jonathaiv  ,  h  voix  basse.     " 
Le  voilà  !  le  voilà  ! 

KANDOLPHE.  \ 

Qui? 

JONATHAN. 

Le  fimtônie  j 

PATr.iCK  ,    h  part. 
Dieux  ! 

RANDOLPHE  ,  à  Patrick. 
Tu  Je  tvoub'es  !  (  à  Times.  )  Times  ,  ne  ie  quittez  pas. 

JONATHAN. 

Eco«ncz,  ce  pas   préoipiié. 
(La  inusifjue  commence  piano  ,    et  continue   JHsqu'aux  premier  mois  du  comte 
dans  la  scène  suivauie.) 

ranlolphe. 
Cachons-nous  dans  cet  enfoncement,  cl  soyons  prêts  à  nous  dé- 
fendre. 

PATricK,  entraîne. 


Mais  ,  sir  ilandolphe. .  • 
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BANDOLPHE. 

Silence ,  misérable  ,  suis  nous  !  s'il  t'échappe    un   seul  moi  . . .  tn 
esmort. 

PA.TRICK  ,    à  part. 
C'est  fait  de  moi. 
{  lit  se  placent  tous  les  qtiatres  derrière  les  totnbeaas:.   Ils  doivent    être  groupes 
de  mauière  que  Raadaiphc  et  Patrick  se    trouveat  surle  deraiit,  ) 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  LE  COMTE. 

(  Il  est  euveloppé  d'ua  manteau  blanc  ,  tête  nue,  les  cheveux  hérissés,  lesycux 
ouverts  comme  les  somnambules.  Il  lient  un  poignard  à  la  main.  Il  avance 
vivement  jusqu'au  milieu  de  la  galerie ,  ^'arète  un  moment,  et  descend  len- 
tement sur  le  tlic'àtre. 

liE  COMTE,  endormi. 
Approchons. 

RANDOLPHEj  buS. 

Que  vois-je  ?.  .  .    le  comle  Edouard! 

PATuiCK  ,   à  part. 

Où  me  cacher  ? 

Le  comte  s'avance  les  yeux   fixes  et   le  corps  en  avant  ,  comme  s'il  épiait  les 

mouvemens  de  quelqu'un.  ) 

LE    COMTK. 

Le  voilà  ! . . .  il  prie  au  pied  de  ce  tombeau . . .  silence  ! 

R.\NDOI.PHE. 

Quel  étal  effrayant  !.  . .  ah  1  garJons-nous  de  réveiller  I 

L'-:  COM  ;  E. 
Il  est  seul!  contentons  ma  fureur  !  {Il  tire  un  poignard.) 

RAISDOLPHE. 

Quel  soupçon  ! 

(  Le  comle  paraît  regarder  autour  de  lui ,  pour  s'assurer  qu'il  n"est  point  observe. 
Puis  il  s'avance  comme  poui-  frapper  quelqu  'un  agenouille'  piè«  du  tombeau  j_  il 
hésite  ,  détourne  la  tête  et  frappe   un   coup.  ) 

RAiNDOLPHE,  avcc  tiorrcur. 
Dieux  ! 

T.E    COMTE. 

Je  n'ose  jeter  les  yeux  sur  \\u\ 

rancolphe. 
O  crime  affreux  ! 

LE  comte. 
Ah  !  que  de  sang  !  il  ruisselé  sous  mes  pieds   !   mon  bras  en  est 
couvert  I 

randolphe  ,   las  à   Patrick. 
Lifânie  ! 

PATRICK  ,  bas. 
Je  suis  innocent....  croyez  que  j'ignorais... 
LE  GOinE,  toujours  endormi. 
Patrick...   ! 
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RANDOLPHE,  bas  à  Patrick, 
Ècouie.  (  Patrick  cache  sa  tête  dans  ses  mains.) 

LE    COMTE. 

Patrick!...  lu  le  frappes  enco'e!...  ce  spectacle  me  lue  !.....' 
jette  l'épée  cPAlfredI 

nAKnOLPHE. 

D'Alfred  ! 

LE  COMTE  ,  plus  rapidement. 

Prends  mon  poignard...  caclie-le  dans  i'arinoiie  de  fer  ,  an  troi- 
sième pilier,  de  ce  côté.,,  tu  l'ouvriras  en  pouasanl  le  ressort  derrière 
la  colonne. 

FANDOLPHE. 

Serait-il  vrai  ? 
(  Il  traverse  le  théâtre  derrière  le  comte  ,    et  chercLe    le   ressort   de   l'armoire 

iadiqui'e.  ) 

liE  COMTE. 

Tu  l'as  trouvé  ? 
(  Bandoljjlie  pousse  le  ressort,     Une  idanche  de   fer    se   b^isst*   et   Hisse  voii 
un   enfoncement   pratiqué  daii"  le   mu) .    Randolphe  en  li.e    iiupoignard.  ) 

H  AN    OLPHE  j   f  examinant. 
Ciel!  il  est  encore   teint  de  sang! 

LE  coM  ;  F. ,  frappé  de  ce  mol. 
Du  san<»  !...  il  coule  toujours.  .  .  jusqu'à  u-oi  !.  .  .  Patrick,  lave  ce 
marbre. . .  j'en  vois  encore..  .  j'en  vois  partout  !.. . 

RANDOLPHE. 

Plus  de  doutes! 

LE    COMTE. 

As-tu  fmi  ?...  Vi^ns,  il  est  lems  de  quitter  ces  lieux. 

IVAWDOLPHE,  prenant  sa  main. 
Suivons-le. 

LE    COMTE. 

Sortons. 

(  On  entend  un  coup  de  cloche  dans  la  chapelle.  ) 

LE  COMTE  ,  avec  un  cri. 

Une  heure  !  Mon  frère. .  .  .  parclonuv-nioi. 

(  Jl  se  jette  à  genoux  près  du  tombeau  ,  et  tombe   endormi.  ) 

u>E  voiXj  en  dehors. 

Le  voilà  ! . . .  il  est  pris  ! 

KANDOLPHE. 

Qu'entends- je? 

JONATHAN,  qui  a  couru  au  fond. 
C'est  Alfred,   seigneur,   que  l'on   vient  ùarrèver...   Miss  Poliy 
l'accompagne. 

nA>DOLPHE,  a  Jonathan. 
Y>.iilez  bien  sur  Patrick. 

(  Le  comte  est  toujours  sans  connaissance.') 


POLLY ,  accourant. 
RANDOLPHE  ,  vivement. 

POLLY. 
ALFRED. 
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SCENE    XII    ET    DERNIÈRE. 

Les  Mêmes,  ALFRED,  POLLY  ,  EDWIN  ,  Gardes. 
(  Alfred  est  conduit  par  des  soldats.  Polly  et  Ewin  le  suivent.) 

ALF  .ED. 

Oui,  c'esi  Alfred  que  le  destin  vous  livre...  Abrégez  njes  tour- 
meris...  Ordonnez  mon  supplice. 

Il  est  perda! 

Il  est  sauvé  ! 

Sauvé  ! 

Que  dites-vous? 

RANDOLPHE. 

Ton  innocence  est  reconnue. 

ALFRED. 

Dieux  !  quel  est  donc  l'assassin  ? 

RANDOLPHE ,  montrant  le  comte. 
Tu  le  vois. 

ALFRED ,  reculant  d'horreur. 
Lui  I  Juste  ciel  ! 

RANDOLPHE. 

Il  s'est  trahi ,  et  voilà  son  complice. 

ALFRED  ,  avec  douleur. 
Son  propre  frère . . .  Edouard  ! 
(  Ce  nom  frappe  Edouard,  qui  fait  un  mouvement.  Il  ouvre  les 
yeux ,  et  regarde  avec  une  espèce  de  stupeur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne. ) 

LE    COMTE. 

Où  suis-je  ?  (  Il  jette  les  yeux  sur  la  chapelle.  ) 

RANDOï  PHE. 

Il  s'éveille.  (  On  Fentoure  en  silence.  ) 

LE  COMTE  ,  avec  effroi. 
Que  vois -je?. .  .    Kandolphe  ! . . .    Patrick!...    Ah  !  dieux  !  j'ai 
parié. 

RANDOLPHE. 

Milord . .  • 

Le  cositë  ,  avec  inquiétude. 
Vous  êtes  ici  depuis  long-tems?...  {^silence.)  Vous  savez?. .  ,■ 

RANDOLPHE  ,  Se  détoumant. 
Je  sais.  .  .  qu'Alfred  est  innocent. 

LE  COMTE,  ailéré. 
C'en  est  assez. 
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ALFKED. 

Ah  !  milord ,  se  peut-il  ? 

LE    COMTE. 

Alfred  ,  laisse  -moi . . .  reprends  un  titre  ,  des  biens  que  j'avais  usur- 
pés. .  .  sois  1  époux  de  PoUy  ,  bois  lieureux.  .  .  je  vais  liiourir  désho- 
noré I  {  m'cc  des  mains  suppUantes.)  Mais,  par  piiié,  par  respect 
pour  le  nom  de  Gienthurn.  . .  je  vous  le  demande  à  tous  ,  oubliez- 
moi  ;  oubliez  le  coupable  Edouard...  INe  prononcez  jamais  mon 
nom  :  Toubli  peut  seul  sauver  ma  mémoire  de  l'infamie  !  (^Jl  se  lève 
et  s'approche  du  tombeau  de  son  frère.  )  Geoigos  !  .  .  mon  frère  . . 
je  te  livie  i'assassiu  ! .  . .  (  /^  se  frappe ,  et  tombe  aux  pieds  du  tom- 
beau. ) 

TODS. 

Dieux  ! 

LE  COMTE  ,  mourant. 

Je  vais  paraître  devant  toi  !  ne  me  rejette  pas  de  ton  sein  ! 

(  //  meurt  en  embrassant  le  marbre  y  on  F  entoure.  La  toile  tombe.  ) 


FIN. 


/"^         ^  •     Kj^  •  lll'  I         •  /!  f 
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